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SUR  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 

Mémento  j  homo,  quia  pulvis  es^  et  in  pulrerem  reTer- 
tertô. 

Souvenez^wus ,  homme,  que  vous  êtes  poussière,  et  que 
vous  retournerez  en  poussière.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Église 
daos  la  cérémonie  de  ce  jour. 

Il  seroit  dîfificîle  de  ne  s'en  pas  souvenir,  Chré- 
tiens ,  lorsque  la  Providence  nous  en  donne  une 
preuve  si  récente ,  mais  si  douloureuse  pour  nous 
et  si  sensible.  Cette  Eglise  où  nous  sommes  as- 
semblés, et  que  nous  vîmes  il  i^'y  a  que  trois 
jours  occupée  à  pleurer  la  perte  de  son  aimable 
prélat ,'  et  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ,  nous 
prêche  bien  mieux  par  son  çLeu^  cette  vérité ,  que 
je  ne  le  puis  faire  par  toutes  me$  paroles.  Elle  re- 

*  M.  de  Péréfixe ,  archevêcpie  de  l'arir. 

Carême,  i.  i* 
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grette  un  pasteur  qu'elle  avoit  reçu  du  ciel  comme 
un  don  précieux  ;  mais  que  la  mort ,  par  une  loi 
commune  à  tous  les  hofnmes ,  vient  de  lui  ravir. 
Ni  la  noblesse  du  sang ,  ni  l'éclat  de  la  dignité , 
ni  la  sainteté  du  caractère,  ni  la  force  de  l'esprit, 
ni  les  qualités  du  cœur ,  d'un  cœur  bienfaisant , 
droit,  religieux,  ennemi  de  l'artifice  et  du  men- 
songe ,  rien  ne  l'a  pu  garantir  du  coup  fatal  qui 
nous  l'a  enlevé,  et  qui,  du  siège  le  plus  distingué 
de  notre  France ,  l'a  fait  passer  dans  la  poussière 
du  tombeau.  Vous  ,  Messieurs ,  qui  composez  ce 
corps  vénérable  dont  il  étoit  le  digne  chef;  vous 
qui ,  par  un  droit  naturellement  acquis,  êtes  main- 
tenant les  dépositaires  de  sa  puissance  spirituelle , 
et  que  nous  reconnoissons  à  sa  place  comme  au- 
tant de  pères  et  de  pasteurs;  vous,  sous  l*autorité 
et  avec  la  bénédiction  de  qui  je  monte  dans  cette 
chaire  pour  y  annoncer  l'Evangile ,  vous  n'avez  pas 
oublié,  et  jamais  oublierez-vous  les  témoignages 
de  bonté ,  d'estime ,  de  confiance  que  vous  donna 
jusques  à  son  dernier  soupir  cet  illustre  mort  ;  et 
qui  redoublent  d*autant  plus  votre  douleur^  qu'ils 
vous  font  mieux  sentir  ce  que  vous  avez  perdu ,  et 
qu'ils  vous  rendent  sa  mémoire  plus  chère  ? 

Cependant,  après  nous  être  acquittés  de  ce  qu'exi- 
geoient  de  nous  la  piété  et  la  reconnoissance ,  il  est 
juste ,  mes  chers  Auditeurs,  que  nous  fassions  un 
retour  sur  nous-mêmes  ;  et  que,  pour  profiter  d'une 
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mort  si  chrétienneet  si  sainte ,  nous  joignions  la  cen-« 
dre  de  son  tombeau  à  celle  que  nousprésenteaujour- 
d'hui  l'Eglise,  et  nous  tirions  de  Tune  et  de  l'autre 
une  importante  instruction.  Car  telle  est  notre  des- 
tinée temporelle.  Voilà  le  terme  où  doivent  aboutir 
tous  les  desseins  des  hommes  et  toutes  les  grandeurs 
du  monde  :  yoilà  l'unique  et  la  solide  pensée  qui  doit 
partout  et  en  tout  temps  nous  occuper  :  Mémento^ 
hamo  >  guia  pulvis  es  j  et  inpulverem  reverteris  :  Sou- 
venez-vous, qui  que  vous  soyez ,  riches  ou  pauvres , 
grands  ou  petits ,  monarques  ou  sujets  ;  en  un  mot, 
hommes,  tousengénéral,chacunen  particulier,  sou* 
venez-vous  que  vous  n'êtes  que  poudre  et  que  vous  re- 
tournerez en  poudre.  Ce  souvenir  ne  vous.plairapas; 
cette  pensée  vous  blessera ,  vous  troublera ,  vous  affli- 
gera :  mais  en  vous  blessant,  elle  vous  guérira;  en 
vous  troublant  et  en  vous  affligeant ,  elle  vous  sera 
salutaire  ;  et  peut-être ,  comme  salutaire  >  vous  de- 
viendra-t-elle  enfin,  non-seulement  supportable, 
mais  consolante  et  agréable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
veux  vous  en  faire  voir  les  avantages,  et  c'est  par-là 
que  je  commence  le  cours  de  mes  prédications. 

Divin  Esprit,  vous  qui  d'un  charbon  de  feu  pu- 
rifiâtes les  lèvres  du  prophète ,  et  les  fîtes  servir 
d'organe  à  votre  adorable  parole,  purifiez  ma  lan- 
gue ,  et  faites  que  je  puisse  dignement  remplir  le 
saint  ministère  que  vouç  m'avez  confié.  Eloignez 
de  moi  tout  ce  qui  n'est  pas  de  vous.  Ne  m'inspirez 

1. 
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point  d'autres  pensées ,  que  celles  qui  sont  propres 
à  toucher  5  à  persuader,  à  convertir.  Donnez-moi, 
comme  à  TApôtre  des  nations,  non  pas  une  élo- 
quence vaine,  qui  n'a  pour  but  que  de  contenter 
la  curiosité  deshommes  ;  mais  une  éloquence  chré- 
tienne, qui ,  tirant  toute  sa  vertu  de  votre  Evangile, 
a  la  force  de  remuer  les  consciences ,  de  sanctifier 
les  âmes ,   de  gagner  les  pécheurs  et  de  les  sou- 
mettre à  l'empire  de  votre  loi.  Préparez  les  esprits 
de  mes  Auditeurs  à  recevoir  les  saintes  lumières 
-qu'il  vous  plaira  de  me  communiquer;  et  comme, 
en  leur  parlant ,  je  ne  dois  point  avoir  d'autre  vue 
que  leur  salut,  faites  qu'ils   m'écoutent  avec  un 
désir  sincère  de  ce  salut  éternel  que  je  leur  prêche , 
puisque  c'est  l'essentielle  disposition  à  toutes  les 
grâces  qu'ils  doivent  attendre  de  vous.  C'est  ce  que 
je  vous  demande.  Seigneur,  et  pour  eux  et  pour 
moi,  par  l'intercession  de  Marie,  à  qui  j'adresse  la 
prière  ordinaire  :  Ave^  Maria. 

C'est  un  principe  dont  les  sages  mêmes  du  pa- 
ganisme sont  convenus ,  que  la  grande  science  ou 
la  grande  étude  de  la  vie,  est  la  science  ou  l'étude 
de  la  mort,  et  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de 
vivre  dans  l'ordre  et  de  se  maintenir  dans  une 
vertu  solide  et  constante ,  s'il  ne  pense  souvent 
qu'il  doit  mourir.  Or  je  trouve  que  toute  notre  vie, 
ou  pour  mieux  dire ,  tout  ce  qui  peut  être  perfec- 
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tionné  dans  notre  vie ,  et  par  la  raison  et  par  la 
foi ,  se  rapporte  à  trois  choses  ;  à  nos  passions ,  à 
nos  délibérations  ,  et  à  nos  actions.  Je  m'explique. 
Nous  avons  dans  le  cours  de  la  vie  des  passions  à 
ménager,  nous  avon&  des  conseils  à  prendre,  et 
nous  avons  des  devoirs  à  accomplir.  En  cela,  pour 
me  servir  du  terme  de  TEcriture,  consiste  tout 
lliomme;  tout  l'homme,  dis-^e,  raisonnable  et 
chrétien  :  Hoc  est  enim  omnis  Homo.  '  Des  passions  à 
ménager ,  en  réprimant  leurs  saillies  et  en  modé- 
rant leurs  violences  :  des  conseils  à  prendre ,  en  se 
préservant,  et  des  erreurs  qui  les  accompagnent, 
et  des  repentirs  qui  les  suivent  :  des  devoirs  à  ac- 
complir ,  et  dont  la  pratique  doit  être  prompte  et 
fervente.  Or  pour  tout  cela  ,  Chrétiens ,  je  prétends 
que  la  pensée  de  la  mort  nous  suffit,  et  j'avance 
trois  propositions  que  je  vous  prie  de  bien  com- 
prendre ,  parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce 
discours.  Je  dis  que  la  pensée  de  la  mort  est  le  re- 
mède le  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  de  nos 
passions;  c'est  la  première  partie.  Je  dis  que  la 
pensée  de  la  mort  est  la  règle  la  plus  infaillible 
pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibérations; 
c'est  la  seconde.  Enfin,  je  dis  que  la  pensée  de 
la  mort  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  nous 
inspirer  une  sainte  ferveur  dans  nos  actions  ;  c'est 
la  dernière.  Trois  vérités  dont  je  veux  vous  con- 

'  Ecoles.  12. 
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vaincre,  en  vous  faisant  sentir  toute  la  force  de 
ces  paroles  de  mon  texte  :  Mémento  3  homo  s  quia 
pubis  es  y  et  in  pulverem  reverteris.  Vos  passions 
vous  emportent,  et  souvent  il  vous  semble  que  vous 
n'êtes  pas  maîtres  de  votre  ambition  et  de  votre  cupi- 
dité :  Mémento  y  souvenez- vous,  et  pensez  ce  que 
c'est  que  l'ambition  et  la  cupidité  d'un  homme  qui 
doit  mourir.  Vous  délibérez  sur  une  matière  im- 
portante ,  et  vous  ne  savez  à  quoi  vous  résoudre  : 
Mémento  y  souvenez-vous,  et  pensez  quelle  résolu- 
tion il  convient  de  prendre  à  un  homme  qui  doit 
mourir.  Les  exercices  de  la  religion  vous  fatiguent 
et  vous  lassent,  et  vous  vous  acquittez  négligem- 
ment de  vos  devoirs  :  MemeniOy  souvenez-vous,  et 
pensez  comment  il  importe  de  les  observer  à  un 
homme  qui  doit  mourir.  Tel  est  l'usage  que  nous 
devons  faire  de  la  pensée  de  la  mort,  et  c'est  aussi 
tout  le  sujet  de  votre  attention, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  amortir  le  feu  de  nos  passions,  il  faut 
commencer  par  les  bien  connoître  ;  et  pour  les 
connoître  parfaitement,  dit  saint  Chrysostôme,  il 
«uffit  de  bien  comprendre  trois  choses  :  savoir,  que 
nos  passions  sont  vaines ,  que  nos  passions  sont 
insatiables,  et  que  nos  passions  sont  injustea^ 
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Qu'elles  sont  vaines ,  par  rapport  aux  objets  à  quoi 
elles  s'attachent  ;  qu'elles  sont  insatiables  et  sans 
bornes ,  et  par-là  incapables  d'être  jamais  satisfaites 
et  de  nous  satisfaire  nous-mêmes  ;  enfin ,  qu'elles 
sont  injustes  dans  les  sentimens  présomptueux 
qu'elles  nous  inspirent,  lorsque  aveuglés  et  enflés 
d'orgueil,  nous  prétendons  nous  distinguer,  en 
nous  élevant  au-dessus  des  autres.  Voilà  en  quoi 
saint  Chrysostôme  a  fait  particulièrement  consister 
le  désordre  des  passions  humaines.  Il  nous  falloit 
donc  ,  pour  en  réprimer  les  saillies  et  les  mouve- 
mens  déréglés ,  quelque  chose  qui  nous  en  décou* 
vrît "^ sensiblement  la  vanité;  qui,  les  soumettant 
à  la  loi  d'une  nécessité  souveraine ,  les  bornât  dans 
nous  malgré  nous  ;  et  qui  faisant  cesser  toute  dis* 
tinction,  les  réduisit  au  grand  principe  de  la  mo- 
destie, c'est-à-dire  à  l'égalité  que  Dieu  a  mise  entre 
tous  les  hommes ,  et  nous  obligeât ,  qui  que  nous 
soyons,  à  nous  rendre  au  moins  justice ,  et  à  rendre 
aux  autres  sans  peine  les  devoirs  de  la  charité.  Or 
ce  sont ,  mes  chers  Auditeurs ,  les  merveilleux 
effets  que  produit  infailliblement  dans  les  âmes 
touchées  de  Dieu ,  le  souvenir  et  la  pensée  de  la 
mort.  Ecoutez-moi,  et  ne  perdez  rien  d'une  ins-- 
truction  si  édifiante. 

Nos  passions  sont  vaines  ;  et  pour  nous  en  con- 
vaincre ,  il  ne  s'agit  que  de  nous  former  une  juste 
idée  de  la  vanité  des  objets  auxquels  elles  s'atta- 
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chent  :  cela  seul  doit  éteindre  dans  nos  cœurs  ce 
feu  de  la  concupiscence  qu'elles  y  allument ,  et 
c'est  l'importante  leçon  que  nous  fait  le  Saint- 
Esprit  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  Car  avouons- 
le,  Chrétiens,  quoiqu'à  notre  honte  :  tandis  que 
les  biens  de  la  terre  nous  paroissent  grands ,  et  que 
nous  les  supposons  grands ,  il  nous  est  comme  im- 
possible de  ne  les  pas  aimer ,  et  en  les  aimant , 
de  n'en  pas  faire  le  sujet  de  nos  plus  ardentes  pas- 
sions. Quelque  raison  qui  s'y  oppose ,  quelque  loi 
qui  nous  le  défende ,  quelque  vue  de  conscience 
et  de  religion  qui  nous  en  détourne,  la  cupidité 
l'emporte;  et  préoccupés  de  l'apparence  spécieuse 
du  bien  qui  nous  flatte  et  qui  nous  séduit,  nous 
fermons  les  yeux  à  toute  autre  considération , 
pour  suivre  uniquement  l'attrait  et  le  charme  de 
notre  illusion.  Si  nous  résistons  quelquefois ,  et  si 
pour  obéir  à  Dieu ,  nous  remportons  sur  nous  quel- 
que victoire ,  cette  victoire ,  par  la  violence  qu'elle 
nous  coûte,  est  une  victoire  forcée.  La  passion 
subsiste  toujours ,  et  l'erreur  où  nous  sommes  que 
ces  biens ,  dont  le  monde  est  idolâtre ,  sont  des 
biens  solides ,  capables  de  nous  rendre  heureux , 
nous  fait  concevoir  des  désirs  extrêmes  de  les  ac- 
quérir, une  joie  immodérée  de  les  posséder,  des 
craintes  mortelles  de  les  perdre.  Nous  nous  affli- 
geons d'en  avoir  peu,  nous  nous  applaudissons 
d'en  avoir  beaucoup  ;   pous  nous  alarmons ,  nous 
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nous  troublons ,  nous  nous  désespérons ,  à  mesure 
que  ces  biens  nous  échappent ,  et  que  nous  nous 
en  voyons  privés.  Pourquoi  ?  parce  que  notre  ima- 
gination ,  trompée  et  pervertie ,  nous  les  représente 
comme  des  biens  réels  et  essentiels ,  dont  dépend 
le  parfait  bonheur. 

Pour  nous  en  détacher,  dit  saint  Chrysostôme, 
le  moyen  sûr  et  immanquable  est  de  nous  en  dé- 
tromper. Car  du  moment  que  nous  en  comprenons 
la  vanité ,  ce  détachement  nous  devient  facile  ;  il 
nous  devient  même  comme  naturel  :  ni  l'ambition, 
ni  l'avarice,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  n'ont  plus 
sur  nous  aucune  prise.  Bien  loin  que  nous  nous  em- 
pressions ,  pour  nous  procurer  par  des  voies  indi- 
rectes et  illicites  les  avantages  du  monde ,  convain- 
cus de  leur  peu  de  solidité  ,  à  peine  pouvons-nous 
même  gagner  sur  nous ,  d'avoir  une  attention  rai- 
sonnable à  conserver  les  biens  dont  nous  nous 
trouvons  légitimement  pourvus  ;  et  cela  fondé ,  sur 
ce  que  les  biens  du  monde ,  supposé  cette  convic- 
tion ,  ne  nous  paroissent  presque  plus  valoir  nos 
soins ,  beaucoup  moins  nos  empressemens  et  nos 
inquiétudes.  Or  d'où  nous  vient  cette  conviction 
salutaire?  du  souvenir  de  la  mort,  saintement  mé- 
ditée ,  et  envisagée  dans  les  principes  de  la  foi. 

Car  la  mort,  ajoute  saint  Chrysostôme,  est  à 
notre  égard  la  preuve  palpable  et  sensible  du  néant 
de  toutes  les  choses  humaines ,  pour  lesquelles  nous 
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nous  passionnons.  C'est  elle  qui  nous  le  fait  con- 
noîtré  :  tout  le  reste  nous  impose  ;  la  mort  seule  est 
le  miroir  fidèle  qui  nous  montre  sans  déguisement 
l'instabilité 9  la  fragilité,  la  caducité  des  biens  de 
cette  vie  ;  qui  nous  désabuse  de  toutes  nos  erreurs, 
qui  détruit  en  nous  tous  les  enchantemens  de  Ta- 
mour  du  monde ,  et  qui ,  des  ténèbres  mêmes  du 
tombeau ,  nous  fait  une  source  de  lumières ,  dont 
nos  esprits  et  nos  sens  sont  également  pénétrés. 
In  illa  die  9  dit  l'Ecriture  en  parlant  des  enfans 
du  siècle  livrés  à  leurs  passions,  In  illa  dieperibunt 
omnes  cogitaUones  eorum:  '  Toutes  leurs  pensées,  à 
ce  jour-là,  s'évanouiront.  Ce  jour  de  la  mort  que 
nous  nous  figurons  plein  d'obscurité ,  les  éclairera, 
et  dissipera  tous  les  nuages  dont  la  vérité  jusqu'a- 
lors avoit  été  pour  eux  enveloppée.  Ils  cesseront 
de  croire  ce  qu'ils  avoient  toujours  cru ,  et  ils  com- 
menceront à  voir  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vu.  Ce 
qui  faisoit  le  sujet  de  leur  estime,  deviendra  le 
sujet  de  leur  mépris  J  ce  qui  leur  donnoit  tant  d'ad- 
miration ,  les  remplira  de  confusion.  En  sorte  qu'il 
se  fera  dans  leur  esprit  comme  une  révolution  gé- 
nérale ,  dont  ils  seront  eux-mêmes  surpris ,  saisis , 
effrayés.  Ces  idées  chimériques  qu'ils  avoient  du 
monde  et  de  sa  prétendue  félicité,  s'effaceront  tout 
à  coup,  et  même  s'anéantiront  :  Peribunt  omnes 
cogitationes  eorum.  Et  comme  leurs  passions  n'au-^ 

'  Ps.  i45. 
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ront  point  eu  d'autre  fondement  que  leurs  pensées , 
et  que  leurs  pensées  périront,  selon  l'expression 
du  prophète ,  leurs  passions  périront  de  même  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  n'auront  plus,  ni  ces  entétemens 
de  se  pousser,  ni  ces  désirs  de  ^'enrichir,  parce 
qu'ils  yerront  dans  un  plein  jour,  in  illa  die,  la 
bagatelle,  et  si  j'ose  ainsi  parler,  l'extravagance 
de  tout  cela.  Or  que  faisons-nous,  quand  nous 
nous  occupons  durant  la  vie  du  souvenir  de  la 
mort?  nous  anticipons  ce  dernier  jour,  ce  dernier 
moment;  et,  sans  attendre  que  la  catastrophe  et 
le  dénoûment  '  des  intrigues  du  monde  nous  dé- 
veloppe malgré  nous  ce  mystère  de  vanité ,  nous 
nous  le  développons  à  nous-mêmes  par  de  saintes 
réflexions.  Car  quand  je  me  propose  devant  Dieu 
le  tableau  de  la  mort ,  j'y  contemple  dès  mainte- 
n  ant  toutes  les  choses  du  monde  dans  le  même 
point  de  vue  où  la  mort  me  les  fera  considérer  ; 
j'en  porte  le  même  jugement  que  j'en  porterai  ;  je 
les  reconnois  méprisables,  comme  je  les  recon- 
Doitrai  ;  je  me  reproche  de  m'y  être  attaché,  comme 
je  me  le  reprocherai  ;  je  déplore  en  cela  mon  aveu^» 
glement,  comme  je  le  déplorerai;  et  de  là  ma 
passion  se  refroidit ,  la  concupiscence  n'est  plus  si 
vive ,  je  n'ai  plus  que  de  l'indifférence  pour  ces 
biens  passagers  et  périssables  ;  en  un  mot ,  je  meurs 
à  tout  d'esprit  et  de  cœur,  parce  que  je  prévois  que 
Mentôt  j'y  dois  mourir  réellement  et  par  nécessité. 
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Et  voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  secret  admi- 
rable que  David  avoit  trouvé  pour  tenir  ses  pas- 
sions en  bride,  et  pour  conserver,  jusque  dans  le 
centre  du  monde,  qui  est  la  Cour,  ce  parfait  dé- 
tachement du  monde  où  il  étoit  parvenu.  Que 
faisoit  ce  saint  roi?  Il  se  contentoit  de  demander 
à  Dieu,  comme  une  souveraine  grâce,  qu'il  lui  fît 
connoître  sa  fin  :  Notum  fac  tnihi^  Domine^  finem 
meum;^  et  qu'il  lui  fît  même  sentir  combien  il  en 
étoit  proche ,  afin  qu'il  sût,  mais  d'une  science  ef- 
ficace et  pratique ,  le  peu  de  temps  qui  lui  restoit 
encore  à  vivre  :  Et  numerum  dierum  meorum  quis 
est ,  ut  sctam  quid  desit  mihi.  ^  Il  ne  doutoit  pas  que 
cette  seule  pensée ,  il  faut  mourir ,  ne  dût  suffire 
pour  éteindre  le  feu  de  ses  passions  les  plus  ar- 
dentes. Et  en  effet,  ajoutoit-il ,  vous  avez ,  Seigneur, 
réduit  mes  jours  à  une  mesure  bien  courte  :  Ecce 
mensurabilesposuhti  diesmeos ;^  et  par  là  tout  ce  que 
je  suis,  ettout  ce  que  jepuis  désirer  ou  espérer  d'être, 
n'est  qu'un  pur  néant  devant  vous  :  Et  substantia 
mea  tanquam  nihilum  ante  te.  ^  Devant  moi  ce  néant 
est  quelque  chose,  et  même  toutes  choses;  mais 
devant  vous,  ce  que  j'appelle  toutes  choses  se  con- 
fond et  se  perd  dans  ce  néant  ;  et  la  mort ,  que 
tout  homme  vivait  doit  regarder  comme  sa  des- 
tinée inévitable ,  fait  généralement  et  sans  excep- 
tion ,  de  tous  les  biens  qu'il  possède ,  de  tous  les 
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plaisirs  dont  il  jouit ,  de  tous  les  titres  dont  il  se 
glorifie ,  comme  un  abîme  de  vanité  :  Verutntamen 
universa  vanitas  omnis  homo  vivens.  '  L'homme  mon- 
dain n'en  convient  pas,  et  il  affecte  même  de  lï- 
gnorer;  mais  il  est  pourtant  vrai  que  sa  vie  n'est 
qu'une  ombre ,  et  une  figure  qui  passe  :  Verumia- 
men  in  imagine  pertransit  homo.  Il  se  trouble  ;  et 
comme  mondain ,  il  est  dans  une  continuelle  agi- 
tation :  mais  il  se  trouble  inutilement,  parce  que 
c'est  pour  des  entreprises  que  la  mort  déconcertera, 
pour  des  intrigues  que  la  mort  confondra,  pour 
des  espérances  que  la  mort  renversera  :  Sed  et 
frustra  conturbatur.^  Il  se  fatigue ,  il  s'épuise  pour 
amasser  et  pour  thésauriser  ;  mais  son  malheur  est 
de  ne  savoir  pas  même  pour  qui  il  amasse  ,  ni  qui 
profitera  de  ses  travaux  :  si  ce  seront  des  enfans , 
ou  des  étrangers  ;  si  ce  seront  des  héritiers  recon- 
Qoissans,  ou  des  ingrats;  si  ce  seront  des  sages,  ou 
des  dissipateurs  :  Thésaurisât  y  et  ignorât  oui  congre- 
gabit  ea.^  Ces  sentimens  dont  le  prophète  étoit  rem- 
pli et  vivement  touché ,  réprimoient  en  lui  toutes 
les  passions ,  et  d'un  roi  assis  sur  le  trône  en  fai- 
soient  un  exemple  de  modération. 

C'est  ce  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  tous 
les  jours  :  car  disons  la  vérité ,  Chrétiens  ;  si  nous 
ne  devions  point  mourir ,  ou  si  nous  pouvions  nous 
affranchir  de  cette  dure  nécessité ,  qui  nous  rend 
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tributaires  de  la  mort ,  quelque  vaines  que  soient 
nos  passions,  nous  n'en  voudrions  jamais  recon- 
noître  la  vanité;  jamais  nous  ne  voudrions  renoncer 
aux  objets  qui  les  flattent,  et  qu'elles  nous  font 
tant  rechercher.  On  auroit  beau  nous  faire  là-des- 
sus de  longs  discours  ;  on  auroit  beau  nous  redire 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  philosophes  ;  on  auroit 
beau  y  procéder  par  voie  de  raisonnement  et  de 
démonstration  ,  nous  prendrions  tout  cela  pour  des 
subtilités  encore  plus  vaines  que  la  vanité  même 
dont  il  s'agiroît  de  nous  persuader.  La  foi  avec 
tous  ses  motifs  n'y  feroit  plus  rien  :  dégagés  que 
nous  serions  de  ce  souvenir  de  la  mort ,  qui,  comme 
un  maître  sévère ,  nous  retient  dans  l'ordre ,  nous 
nous  ferions  un  point  de  sagesse  de  vivre  au  gré  de 
nos  désirs  ;  nous  compterions  pour  réel  et  pour 
vrai,  tout  ce  que  le  monde  a  de  faux  et  de  brillant  ; 
et  notre  raison  prenant  parti  contre  nous-mêmes, 
comm'enceroit  à  s'accorder  et  à  être  d'intelligence 
avec  la  passion. 

Mais  quand  on  nous  dit  qu'il  faut  mourir,  et 
quand  nous  nous  le  disons  à  nous-mêmes ,  ah  ! 
Chrétiens,  notre  amour-propre,  tout  ingénieux 
qu'il  est,  n'a  plus  de  quoi  se  défendre.  Il  se  trouve 
désarmé  par  cette  pensée  ;  la  raison  prend  l'empire 
sur  lui,  et  il  se  soumet  sans  résistance  au  joug  de 
la  foi.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  ne  peut  plus  dés- 
avouer sa  propre  foiblesse ,  que  la  vue  de  la  mort 
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Bon-seulement  lui  découvre  ^  mais  lui  fait  sentir. 
Belle  différence  que  saint  Chrysostôme  a  remar- 
quée entre  les  autres  pensées  chrétiennes ,  et  celle 
de  la  mort.  Car  pourquoi,  demande  ce  saint  doc- 
teur ,  la  pensée  de  la  mort  fait-elle  sur  nous  une 
impression  plus  forte ,  et  nous  fait-elle  mieux  con- 
noître  la  vanité  dès  biens  créés,  que  toutes  les 
autres  considérations? Appliquez-vous  à  ceci.  Parce 
(pie  toutes  les  autres  considérations  ne  renferment 
tout  au  plus  que  des  témoignages  et  des  preuves 
de  cette  vanité ,  au  lieu  que  la  mort  est  l'essence 
même  de  cette  vanité,  ou  que  c'est  la  mort  qui  fait 
cette  vanité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la 
mort  ait  une  vertu  spéciale  pour  nous  détacher  de 
tout.  Et  telle  étoit  l'excellente  conclusion  que  ti- 
roit  saint  Paul ,  pour  porter  les  premiers  fidèles  à 
s'affranchir  de  la  servitude  de  leurs  passions ,  et  à 
vivre  dans  la  pratique  de  ce  saint  et  bienheureux 
dégagement  qu'il  leur  recommandoit  avec  tant 
d'instance.  Car  le  temps  est  court,  leur  disoit-il  : 
Tempus  brève  est.  '  Et  que  s'ensuit-il  de  là  ?  que 
vous  devez  vous  réjouir,  comme  ne  vous  réjouis- 
sant pas;  que  vous  devez  posséder,  comme   ne 
possédant  pas  ;  que  vous  devez  user  de  ce  monde , 
comme  n'en  usant  pas  :  Reliquum  est  ut  qui  gau- 
dent  y  tanquam  non  gaudentes^  et  qui  emunt^  tanquam 
non  pqssidenteSj  et  qui  utuntur  hoc  mundOj  tanquam 
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^on  utaniur.  '  Quelle  conséquencei  elle  est  admi- 
rable, reprend  saipt  Augustin  ;  parce  qu'en  effet  se 
réjouir  et  devoir  mourir ,  posséder  et  devoir  mourir, 
être  honoré  et  devoir  mourir;  c'est  comme  être 
hcmoré  et  ne  l'être  pas ,  comme  posséder  et  ne  pos- 
séder pas,  comme  se  réjouir  et  ne  se  réjouir  pas. 
Carce  terme,  mourir,  est  un  terme  de  privation  et 
^e  destruction,  qui  abolit  tout,  qui  anéantit  tout; 
qui ,  par  une  propriété  tout  opposée  à  cellede  Dieii, 
nous  fait  paroitre  les  choses  qui  sont,  çomqie  si  elles 
n'étoîent  pas,  au  lieu  qi|e  Dieu ,  selon  l'Ecriture , 
appelle  celles  qui  ne  sont  pas  comme  si  elles  étoient. 
Non-seulement  nos  passions  sont  vaines  ;  mais, 
quoique  vaines,  elles  sont  insatiables  et  sans  bornes. 
€ar  quel  ambitieux ,  entêté  de  sa  fortune  et  des 
honneurs  dû  mopde,  s'est  jamais  contenté  de  ce 
qu'il  étoit?  Quel  avare,  dans  la  poursuite  et  dans 
la  recherche  des  biens  de  la  terre,  a  jamais  dit ,  c'est 
assez?  Quel  voluptueux ,  esclave  de  ses  sens,  a  ja- 
mais mis  de  fin  à  ses  plaisirs  ?  La  nature,  dit  ingé- 
nieusement Salvien ,  s'arrête  au  nécessaire  ;  1*  rai- 
son veut  l'utile  et  Thonnête  ;  i'amour-propre  ,  l'a- 
gréable et  le  délicieux  ;  mais  la  passion ,  le  superflu 
et  l'exceâsif.  Or,  ce  superflu  estjnfinî;  mais  cet 
Infini ,  tout  infini  qu'il  est,  tropve,  si  nous  voulons, 
ses  limités  et  ses .  bornes  dans  le  souvenir  de  la 
mort,  comme  il  les  trouvera  Qialgré  nous  daps  la 
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mort  même.  Car  je  n'ai  qu'à  me  servir  aujourr 
d'hui  des  paroles  de  l'Eglise  ;  Mémento^  homo,  quia 
pulvis  es  :  Souvenez-vous ,  homme ,  que  vous  êtes 
poussière  ;  et  in  pulverem  reverteris  ^  et  que  vous 
retournerez  en  poussière.  Je  n'ai  qu'à  l'adresser, 
cet  arrêt ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cet  auditoire 
d'âmes  passionnées ,  pour  les  obliger  à  n'avoir  plus 
ces  désirs  vastes  et  sans  mesure  qui  les  tourmentent 
toujours,  et  qu'on  ne  remplit  jamais.  Je  n'ai  qu'à 
leur  faire  la  même  invitation  que  firent  les  Juifs  au 
Sauveur  du  monde ,  quand  ils  le  prièrent  d'appro- 
cher du  tombeau  de  Lazare ^et  qu'ils  lui  dirent  : 
Feniy  et  vide  :'  Venez  et  voyez.  Venez,  avares  : 
vous  brûlez  d'une  insatiable  cupidité,  dont  rien  ne 
peut  amortir  l'ardeur;  et  parce  que  cette  cupidité 
est  insatiable,  elle  vous  fait  commettre  mille  ini- 
quités ,  elle  vous  endurcit  aux  misères  des  pauvres, 
elle  vous  jette  dans  un  profond  oubU  de  votre  salut. 
Considérez  bien  ce  cadavre  :  J^enij  et  vide  :  Venez 
et  voyez.  C'étoit  un  homme  de  fortune  comme 
vous;  en  peu  d'années  il  s'étoit  enrichi  comme 
vous  ;  il  a  eu  comme  vous  la  folie  de  vouloir  laisser 
après  lui  une  maison  opulente  et  des  enfans  avan- 
tageusement pourvus.  Mais  le  voyez-vous  mainte- 
nant? voyez-vous  la  nudité,  la  pauvreté  où  la 
mort  l'a  réduit?  Où  sont  ses  revenus?  où  sont  ses 
richesses ,  où  sont  ses  meubles  somptueux  et  magni- 
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fiques  ?  A-t-il  quelque  chose  de  plus  que  le  dernier 
des  hommes  ?  cinq  pieds  de  terre,  et  un  suaire  qui 
l'enveloppe,  mais  qui  ne  le  garantira  pas  de  la 
pourriture;  rien  davantage.  Qu'est  devenu  tout 
le  reste?  voilà  de  quoi  borner  votre  avarice  :  Veni^ 
et  vide  :  Venez,  homme  du  monde,  idolâtre  d  une 
fausse  grandeur  :  vous  êtes  possédé  d'une  am- 
bition qui  vous  dévore  ;  et  parce  que  cette  ambi- 
tion n'a  point  de  terme,  elle  vous  ôte  tous  les 
sentimens  de  la  religion,  elle  vous  occupe,  elle 
vous  enchante,  elle  vous  enivre.  Considérez  ce 
sépulcre  :  qu'y  voyçz-vous?  C'étoit  un  seigneur  de 
marque  comme  vous,  peut-être  plus  que  vous; 
distingué  par  sa  qualité  comme  vous ,  et  en  passe 
d'être  toutes  choses.  Mais  le  reconnoissez-vous? 
voyez-vous  où  la  mort  l'a  fait  descendre?  voyez- 
Vous  à  quoi  elle  a  borné  ses  grandes  idées  ?  voyez- 
vous  comme  elle  s'est  jouée  de  ses  prétentions? 
c'est  de  quoi  régler  les  vôtres.  Feni^  et  vide  ;  venez, 
femme  mondaine ,  venez  :  vous  avez  pour  votre 
personne  des  complaisances  extrêmes;  la  passion 
qui  vous  domine ,  est  le  soin  de  votre  beauté  ;  et 
parce  que  cette  passion  est  démesurée ,  elle  vous 
entretient  dans  une  mollesse  honteuse  ;  elle  pro- 
duit en  vous  des  désirs  criminels  de  plaire ,  elle 
vous  rend  complice  de  mille  péchés  et  de  mille 
scandales.  Venez  et  voyez  :  c'étoit  une  jeune  per- 
sonne aussi-bien  que  vous;  elle  étoit  l'idele  du 
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monde  comme  vous,  aussi  spirituelle  que  vous, 
aussi  recherchée  et  aussi  adorée  que  vous.  Mais  la 
voyez-vous  à  présent?  voyez-vous  ces  yeux  éteints, 
ce  visage  hideux  et  qui  fait  horreur?  c'est  de  quoi 
réprimer  cet  amour  infini  de  vous-même.  Veni, 
et  vide. 

Enfin  nos  passions  sont  injustes,  soit  dans  les  sen* 
timens  qu'elles  nous  inspirent  à  notre  propre  avan- 
tage ,  soit  dans  ceux  qu'elles  nous  font  concevoir  au 
désavantage  des  autres  :  mais  la  mort ,  dit  le  philo- 
sophe, nous  réduit  aux  termes  de  l'équité ,  et  par 
son  souvenir,  nous  oblige  à  nous  faire  justice  à  nous 
mêmes ,  et  à  la  faire  aux  autres  de  nous-mêmes  : 
Mors  solajus  œquum  est  generis  humanL  '  En  effet, 
quand  nous  ne  pensons  point  à  la  mort,  et  que 
nous  n'avons  égard  qu'à  certaines  distinctions  de 
la  vie,  elles  nous  élèvent,  elles  nous  éblouissent, 
elles  nous  remplissent  de  nous-mêmes.  On  de- 
yient  fier  et  hautain ,  dédaigneux  et  méprisant , 
sensible  et  délicat,  envieux  et  vindicatif,  entrepre- 
nant, violent,  emporté.  On  parle  avec  faste  ou 
avec  aigreur ,  on  se  pique  aisément ,  on  pardonne 
difficilement ,  on  attaque  celui-ci ,  on  détruit  celui- 
là  ;  il  faut  que  tout  nous  cède,  et  l'on  prétend  que 
tout  le  monde  aura  des  ménagemens  pour  nous , 
tandis  qu'on  n'en  veut  avoir  pour  personne.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  rend  quelquefois  la  domination  des 

'  Senec. 
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grands  si  pesante  et  si  dure?  Mais  méditons   la 
mort,  et  bientôt  la  mort  nous  apprendra  à  nous 
rendre  justice ,  et  à  la  rendre  aux  autres  de  nos 
fiertés  et  de  nos  hauteurs,  de  nos  dédains  et  de 
nos  mépris,  de  nos  sensibilités  et  de  nos  délica- 
tesses ,  de  nos  envies ,  de  nos  vengeances ,  de  nos 
chagrins ,  de  nos  violences ,  de  nos  emportemens. 
Comme  donc  il  ne  faut,  selon  Tordre  et  la  parole 
du  Dieu  tout-puissant,  qu  un  grain  de  sable  pour 
briser  les  flots  de  la  mer  :  Hic  confringes  tumentes 
fluctus  tuosj^  il  ne  faut  que  cette  cendre  qu'on  nous 
met  sur  la  tête,  et   qui  nous  retrace  Tidée  de  la 
mort,  pour  rabattre  toutes  les  enflures  de  notre 
cœur ,  pour  en  arrêter  toutes  les  fougues  ,  pour  nous 
contenir  dans  l'humilité  et  dans  une  sage  modestie. 
Comment  cela?  c'est  que  la  mort  nous  remet  de- 
vant les  yeux  la  parfaite  égalité  qu'il  y  a  entre  tous 
les  autres  hommes  et  nous.  Egalité  que  nous  ou- 
blions si  volontiers,  mais  dont  la  vue  nous  est  sî 
nécessaire,  pour  nous  rendre  plus  équitables  etplus 
traitables. 

Car  quand  nous  repassons  ce  que  disoit  Salo- 
mon ,  et  que  nous  le  disons  comme  lui  :  Tout  sage 
et  tout  éclairé  que  je  puis  être  ,  je  dois  néanmoins 
mourir  comme  le  plus  insensé  :  Unus  ^  etstulti^  et 
meus  occasus  erit;*  quand  nous  nous  appliquons 
ces  paroles  du  prophète  royal  :  Vous  êtes  les  divi- 

'  Job.  38. —  >  Eccles.  2. 
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nités  du  monde,  vous  êtes  les  enfans  du  Très- 
Haut  ;  mais,  fausses  divinités,  vous  êtes  mortelles, 
et  vous  mourrez  en  effet ,  comme  ceux  dont  vous 
voulez  recevoir  l'encens ,  et  de  qui  vous  exigez  tant 
d'hommages  et  tant  d'adorations  :  Du  estis  j  etfilu 
excelsi  omnes  :  vos  auiem  sicut  homines  mariemini:  ' 
quand,  selon  l'expression  de  lïcriture ,  nous  des- 
cendons encore  tout  vivans  et  en  esprit  dans  le 
tombeau ,  et  que  le  savant  s'y  voit  confondu  avec 
l'ignorant ,  le  noble  avec  l'artisan ,  le  plus  fameux 
conquérant  avec  le  plus  vil  esclave  ;  même  terre 
qui  les  couvre,  mêmes  ténèbres  qui  les  environnent, 
mêmes  vers  qui  les  rongent,  même  corruption, 
même  pourriture,  même  poussière  :  Parvuseîmag-^ 
nus  ibi  sunt^  et  servus  liber  a  Domino  suo  .*'*  quand , 
dis-je,  on  vient  à  faire  ces  réflexions,  et  à  consi-* 
dérer  que  ces  hommes  au-dessus  de  qui  l'on  se 
place  si  haut  dans  sa  propre  estime  ;  que  ces  hommes 
à  qui  l'on  est  si  jaloux  de  faire  sentir  son  pouvoir, 
et  sur  qui  l'on  veut  prendre  un  empire  si  absolu  ; 
que  ces  hommes  pour  qui  l'on  n'a  ni  compassion, 
ni  charité ,  ni  condescendance ,  ni  égards  ;  que  ces 
hommes  de  qui  l'on  ne  peut  rien  supporter,  et 
contre  qui  l'on  agit  avec  tant  d'animosité  et  tant 
de  rigueur,  sont  néanmoins  des  hommes  comme 
nous ,  de  même  nature,  de  même  espèce  que  nous  ; 
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OU  si  VOUS  voulez ,  que  nous  ne  sommes  que  des 
hommes  comme  eux,  aussi  foibles  qu'eux,  aussi 
sujets  qu'eux  à  la  mort  et  à  toutes  les  suites  de  la 
mort  :  ah!  mes  chers  Auditeurs,  c'est  bien  alors 
que  l'on  entre  en  d'autres  dispositions.  Dès-là  l'on 
n'est  plus  si  infatué  de  soi-même ,  parce  que  l'on  se 
connoît  beaucoup  mieux  soi-même.  Dès-là   Ton 
n'exerce  plus  une  autorité  si  dominante  et  si  im- 
périeuse sur  ceux  que  la  naissance  ou  que  la  for- 
tune amis  dans  un  rang  inférieur  au  nôtre,  parce 
qu'on  ne  trouve  plus ,  après  tout ,  que  d'homme  à 
homme  il  y  ait  tant  de  différence.  Dès-là  l'on  n'est 
plus  si  vif  sur  ses  droits,  parce  que  l'on  ne  voit 
plus  tant  de  choses  que  l'on  se  croie  dues.  Dès-là 
l'on  ne  se  tient  plus  si  grièvement  offensé  dans  les 
rencontres ,  et  l'on  n'est  plus  si  ardent  ni  si  opi- 
niâtre à  demander  des  satisfactions  outrées,  parce 
qu'on  ne  se  figure  plus  être  si  fort  au-dessus  de 
l'agresseur ,  ou  véritable ,  ou  prétendu  ,  et  qu'on 
n'est  plus  si  persuadé  qu'il  doive  nous  relâcher  tout 
et  condescendre  à  toutes  nos  volontés.  On  a  de  la 
douceur,  de  la  retenue,  de  l'honnêteté  ,  de  la  com- 
plaisance ,  de  la  patience  ;  on  sait  compatir,  pré- 
venir, excuser,  soulager,   rendre  de  bons  offices 
et  obliger.  Saints  et  salutaires  effets  de  la  pensée 
de  la  mort.  C'est  le  remède  le  plus  souverain  pour 
amortir  le  feu  de  nos  passions;  comme  c'est  encore 
la  règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement 
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dans  nos  délibérations.  Vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


Quelque  pénétration  que  nous  ayons ,  et  de  queK 
que  force  d'esprit  que  nous  puissions  nous  piquer , 
c'est  un  oracle  de  la  foi ,  que  nos  pensées  sont  ti- 
mides ,  et  nos  prévoyances  incertaines  :  Cogitatio- 
nés  mortaliumtimidœ  j  etincertœprovidentiœ  nostrœ.  * 
Nos  pensées  sont  timides,  dit  saint  Augustin  ex- 
pliquant ce  passage,  parce  que  souvent  dans  les^ 
choses  mêmes  qui  regardent  le  salut ,  nous  ne  sa- 
vons pas  si  nous  prenons  le  meilleur  parti,  ni 
même  si  le  parti  que  nous  prenons  est  absolument 
bon;  et  que  nous  n'avons  point  assez  d'évidence 
pour  en  faire  un  discernement  exact,  beaucoup 
moins  un  discernement  sûr  et  infaillible.  D'où 
il  s'ensuit,  que  malgré  toutes  nos  lumières.,  nous 
craignons  de  nous  y  tromper,  et  que  nous  avons 
sujet  de  le  craindre  ,  puisque  la  voie  où  nous 
nous  engageons ,  quelque  droite  qu'elle  nous  pa- 
roisse, peut  ne  l'être  pas  en  effet;  et  que  les  vues 
courtes  et  bornées  d'une  foible  raison  qui  nous  sert 
de  guide ,  n'empêchent  pas  que  nous  ne  soyons 
exposés  aux  funestes  égaremens  dont  saint  Paul 

*  Sap. ^ 
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vouloît  nous  garantir,   quand  il  nous  avertissoit 
d'opérer  notre  salut  avec  crainte  et  avec  tremble- 
ment :  Cogitationes  morialium  timidœ.  Comme  nos 
pensées  sont  timides,  rEcrituré  ajoute ,  que  nos  pré- 
voyances sont  incertaines ,  parce  que  l'avenir  n'é- 
tant pas  en  notre  pouvoir,  et  Dieu  s'en  étant  ré- 
servé la  connoissance  5  de  quelque  précaution  que 
nous  usions ,  nous  sommes  toujours  dans  le  doute 
si  ce  que  nous  entreprenons ,  quoique  avec  des  in- 
tentions pures  et  en  apparence  chrétiennes,  est 
bien  entrepris  ;  si  nous  n'aurons  point  lieu  un  jour 
de  nous  en  repentir;  si  notre  conscience  ne  nous 
le  reprochera  jamais,  et  si  ce  que  nous  avons  cru 
innocent  pendant  la  vie ,  ne  sera  point  à  la  mort 
la  matière  de  nos  regrets  et  de  nos  désespoirs  :  Et 
incertœ  providentiœ  nostrœ.  Etat  malheureux ,  que 
le  plus  éclairé  des  hommes  déploroit ,  et  qu'il  re- 
gardoit  comme  la  suite  fatale  du  péché.  Il  seroit 
donc  important  de  trouver  un  moyen  qui  nous  dé- 
livrât de  ces  incertitudes  affligeantes,  et  de  ces 
craintes  si  oj^osées  à  la  paix  intérieure  de  nos 
âmes;  qui,  dans  les  occasions  où  il  s'agît  de  nos 
devoirs,  nous  mît  en  état  de  conclure  toujours  sû- 
rement ,  et  qui ,  dans  mille  conjonctures  où  le  sa- 
lut et  la  conscience  se  trouvent  mêlés ,  nous  pré- 
servât également  et  de  Terreur  et  du  repentir.  Or, 
je  soutiens  que  le  moyen  pour  cela  le  plus  efficace, 
est  le  souvenir  de  la  mort.  Pourquoi?  le  voici  :  parce 
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que  le  souvenir  de  la  mort  est  une  application  vive 
et  touchante ,  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes, 
de  la  ftn  dernière ,  qui  doit  être  le  solide  fondement 
de  toutes  nos  délibérations  ;  et  qu'il  est  certain  qu'en 
pratiquant  ce  saint  exercice  du  souvenir  fréquent 
de  la  mort ,  nous  prévenons  ainsi  tous  les  remords 
et  tous  les  troubles  dont  pourroient  être  sans  cela 
suivies  nos  résolutions.  Dans  l'engagement  indis- 
pensable où  nous  sommes  de  régler  selon  Dieu 
notre  conduite ,  est-il  rien  déplus  instructif,  rien 
de  plus  édifiant  et  même  de  plus  consolant  pour 
nous  que  ces  vérités?  Suivez-moi. 

Pour  bien  délibérer,  et  pour  bien  résoudre,  il 
faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  cette  fin  der- 
nière ,  qui  est  la  règle  de  tout ,  et  à  laquelle  par 
conséquent  tout  ce  que  nous  nous  proposons  dans 
le  monde  doit  aboutir  comme  autant  de  lignes  au 
centre.  J'entends  par  la  fin  dernière ,  ce  souverain 
bien ,  cet  unique  nécessaire ,  ce  salut  que  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue,  et  dont  toutes  nos 
actions  doivent  avoir  une  dépendance  essentielle 
et  immédiate.  C'est  un  axiome  indubitable  dans 
la  morale  chrétienne ,  et  un  principe  universelle- 
ment reconnu.  Mais  le  moyen  d'avoir  toujours  ce 
regard  fixe  sur  un  objet  aussi  élevé  que  celui-là , 
et  de  pouvoir  être  assez  attentifs  sur  nous-mêmes, 
pour  observer  dans  chaque  action  de  la  vie ,  le  rap- 
port qu'elle  a ,  je  ne  dis  pas  à  la  fin  particulière 
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et  prochaine  qui  nous  fait  agir,  mais  à  la  fin  com- 
mune et  plus  éloignée  où  nous  devons  tous  aspirer? 
C'est,  mes  chers  Auditeurs,  d'envisager  et  de  pré- 
voir la  mort  :  la  mort,  malgré  nous-mêmes,  nous 
rappelle  toute  l'éternité  qui  la  suit  ;  elle  la  rap- 
proche de  nos  yeux,  comme  un  rayon  de  lumière, 
mais  un  rayon  vif  et  perçant  qui  se  répand  dans 
nos  esprits  ;  et  par-là  elle  nous  découvre  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  nos  entreprises  et  dans  nos  desseins 
de  bon  ou  de  mauvais ,  de  sûr  ou  de  dangereux , 
d'avantageux  ou  de  nuisible. 

En  effet ,  pénétré  que  je  suis  de  cette  pensée,  il 
faut  mourir,  je  commence  à  juger  bien  plus  sai- 
nement de  toutes  choses  :  dégagé  de  mille  illusions 
que  la  mort  et  l'éternité  dissipent,  quelque  occa- 
sion qui  se  présente ,  je  vois  bien  plus  clairement 
et  bien  plus  vite  ce  qui  m'éloigne  de  ma  fin,  ou  ce 
qui  peut  m'aider  à  y  parvenir  ;  et  dès  que  je  le  vois , 
je  ne  balance  point  sur  la  résolution  que  j'ai  à  for- 
mer touchant  ce  qui  m'est  ou  salutaire ,  ou  préju- 
diciable dans  la  voie  de  Dieu.  Je  dis  sans  hésiter: 
ceci  m'est  pernicieux  ,  ceci  m'est  utile,  ceci  m'ex- 
posera ,  ceci  me  perdra.  Et  puisqu'il  m'est  perni- 
cieux, je  le  dois  donc  rejeter;  et  puisqu'il  m'est 
utile,  je  le  dois  donc  prendre;  et  puisqu'il  m'ex- 
posera, je  le  dois  donc  craindre  ;  et  puisqu'il  me 
perdra ,  je  le  dois  donc  éviter.  Sans  la  vue  de  la 
mort,  cette  considération  de  ma  dernière  fin  ne  fe*- 
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roittout  au  plus  sur  moi  qu'une  impression  super- 
ficielle ,  qui  ne  m'empêcheroit  pas  de  donner  dan3 
mille  écueils ,  et  de  faire  mille  fausses  démarches  : 
c'est  ce  que  Texpérience  nous  apprend  tous  les 
jours.  Mais  quand  je  médite  la  mort  et  1  éternité 
qui  en  est  inséparable ,  elle  frappe  mon  esprit  et 
toutes  les  puissances  de  mon  âme  ;  en  sorte  même 
que  je  ne  puis  plus  me  distraire  ni  me  détourner 
de  cette  fin  bienheureuse  à  laquelle  je  suis  ap- 
pelé, et  pour  laquelle  j'ai  été  créé.  Je  me  trouve 
comme  déterminé  à  la  faire  entrer  dans  tous  les 
projets  que  je  trace ,  dans  tous  les  intérêts  que  je 
recherche,  dans  tous  les  droits  que  je  poursuis  : 
et  parce  que  cette  fin  ainsi  appliquée  est  la  règle 
infaillible  du  mal  qu'il  faut  fuir ,  et  du  bien  qu'il 
faut  embrasser,  la  méditation  de  la  mort  devient 
pour  moi,  selon  l'Ecriture,  un  fonds  de  prudence 
et  d'intelligence  ;  Utinam  sapèrent  et  intelUgerent  ^ 
ac  novissima  providerent.  ' 

Aussi,  pourquoi  les  païens  mêmes  rendoîent-ils 
une  espèce  de  culte  aux  tombeaux  de  leurs  ancê- 
tres ?  pourquoi  y  a  voient-ils  recours  comme  à  leurs 
oracles  ?  pourquoi ,  dans  les  traités  et  dans  les  né- 
gociations importantes ,  y  tenoient-ils  leurs  con- 
seils et  leurs  assemblées?  C'étoit  une  supersti- 
tion ;  mais  cette  superstition ,  remarque  Clément 
Alexandrin,  ne  laissoit  pas  d'être  fondée  sur  un 

*  Peut.  3a. 
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instinct  secret  de  raison  et  de  religion.  Car  ils  seno- 
bloient  ainsi  reconnoître  que  leurs  conseils  ne  pou- 
voient  être,  ni  régulièrement,  ni  constamment 
sagQs ,  sans  le  souvenir  et  la  vue  de  la  mort.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ne  s'assembloient  pas  dans  des  lieux 
de  réjouissance ,  mais  dans  le  séjour  de  l'afiQiction 
et  des  larmes  ;  parce  que  c'est  là ,  comme  dit  Sa- 
lomon ,  que  l'on  est  authentiquement  averti  de  la 
fin  de  tous  les  hommes,  et  par  conséquent,  que 
l'on  est  plus  capable  de  consulter  et  de  décider  : 
lUic  enim  finis  cunctorum  admonetur  hominum.^  Or, 
ce  que  faisoient  les  païens  peut  nous  servir  de  mo- 
dèle ,  en  le  rectifiant  et  le  sanctifiant  par  la  foi. 

En  effet ,  il  n'y  a  point  de  jour,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  où  vous  ne  deviez ,  pour  ainsi  dire ,  tenir  con- 
seil avec  Dieu  et  avec  vous-mêmes  ;  tantôt  pour  le 
choix  de  votre  état,  tantôt  pour  le  gouvernement  de 
vos  familles ,  tantôt  pour  l'usage  de  vos  biens,  tantôt 
pour  la  disposition  de  vos  emplois,  tantôt  pour  la  me- 
sure devos  divertissemens,  tantôt  pourl'ordre  de  vos 
dévotions,  tantôt  pour  votre  propre  conduite,  tantôt 
pour  la  conduite  de  ceux  dont  vous  devez  répondre  : 
car  malheur  à  nous  si  nous  abandonnons  tout  cela 
au  hasard,  et  si  nous  agissons  sans  règle  et  sans  prin- 
cipe. En  vain  dirons-nous  que  nous  n'avons  pas  eu 
assez  de  lumières  pour  trouver  là-dessus ,  parmi  les 
embarras  du  siècle ,  le  point  fixe  et  immobile  de  la 

'  Eccles.  7. 
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Fraie  sagesse.  Abus ,  Chrétiens ,  puisque  nous  en 
avons  le  nioyen  le  plus  efficace.  En  voulez-vous 
une  preuve  sensible  ?  faites-en  l'essai,  et  jugez-en  par 
vous-mêmes.  Il  s'agit  de  choisir  un  état  de  vie  :  choi- 
sissez-le comme  devant  un  jour  ^mourir  ;  et  vous 
verrez  si  la  tentation  et  le  désir  de  vous  élever  vous  y 
fera  prendre  un  vol  trop  haut.  Il  est  question  de  ré- 
gler l'usage  de  vos  biens  :  réglez-le  comme  les  de- 
vant bientôt  perdre,  parce  qu'il  faudra  bientôt 
mourir;  et  vous  verrez  si  l'attachement  aux  ri- 
chesses tiendra  votre  cœur  étroitement  resserré 
dans  les  bornes  d'une  avare  convoitise.  On  vous 
propose  un  intérêt ,  un  gain ,  un  profit  :  examinez-* 
le  coname  étant  sûr  d'en  rendre  compte  à  Dieu  et 
de  mourir  ;  et  vous  verrez  si  les  maximes  du  monde 
vous  y  feront  rien  hasarder  contre  les  lois  de  la 
conscience.  Vous  êtes  embarqué  dans  une  affaire, 
vous  avez  un  différend  à  terminer  :  videz  l'un  et 
l'autre  comme  vous  voudriez  l'avoir  fait  s'il  fal- 
loit  maintenant  mourir;  et  vous  verrez  si  l'entête- 
ment ou  l'orgueil  vous  fera  oublier  les  lois  de  la 
justice  et  manquer  aux  devoirs  de  la  charité.  Non, 
Chrétiens ,  il  n'y  aura  plus  rien  à  craindre  pour 
TOUS.  La  seule  pensée  que  vous  devez  mourir,  cor- 
rigera vos  erreurs,  détruira  vos  préjugés,  arrêtera 
vos  précipitations ,  servira  de  frein  à  vos  empres- 
semens  et  de  contre-poids  à  vos  légèretés.  Et  n'esta 
ce  pas  ce  qui  de  tout  temps  a  conduit  les  saints  dans 
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les  voies  droites  qu'ils  ont  tenues ,  sans  s'égarer  et 
sans  tomber?  N'est-ce  pas  ce  qui  leur  a  fait  prendre 
si  souvent  des  résolutions  que  le  monde  condam- 
noit  de  folie ,  mais  que  leur  inspiroit  la  plus  haute 
sagesse  de  l'Evangile  ?  N'est-ce  pas  ce  qui  les  a  por- 
tés à  embrasser  des  vocations  pénibles,  humiliantes, 
contraires  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature,  et 
où  la  seule  grâce  de  Dieu  les  pouvoit  soutenir  ?  Les 
routes  qu'ils  dévoient  suivre  pour  ne  se  pas  perdre, 
étoient  autant  de  secrets  de  prédestination  :  mais 
ces  secrets  autrement  impénétrables ,  se  dévelop- 
poient  sensiblement  à  leurs  yeux  dès  qu'ils  regar- 
doient  la  mort.  Il  y  avoit  des  dangers  et  des  pièges 
dans  le  chemin  où  ils  marchoient ,  puisqu'il  y  en 
a  partout;  mais  la  vue  de  la  mort  les  préservoît 
de  tous  les  pièges  et  de  tous  les  dangers  ;  et  il  ne 
tient  qu'à  vous  et  à  moi  d'en  tirer  le  même  avantage. 
Si  donc  nous  n'avons  pas  assez  de  discernement 
pour  nous  bien  conduire ,  et  si ,  manque  de  con- 
noissances ,  nous  faisons  des  fautes  irréparables  ; 
si  nous  nous  engageons  témérairement;  si  nous 
choisissons  des  états  où  Dieu  ne  nous  a  point  ap- 
pelés, ous'il  nous  prive  de  mille  grâces  qu'il  vouloit 
nous  donner  ailleurs  ;  si  nous  prenons  des  emplois 
à  quoi  nous  ne  sommes  pas  propres ,  et  où  notre 
incapacité  nous  fait  commettre  des  péchés  sans 
nombre  ;  si  nous  contractons  des  alliances  qui  ne 
produisent  que  des  chagrins,  que  des  amertumes, 
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que  des  guerres  intestines  ,  que  des  divorces  scan- 
daleux ;  si  nous  nous  jetons  dans  des  intrigues  qui 
nous  attirent  de  tristes  revers,  et  dont  le  succès 
ne  tourne  qu  a  notre  confusion  et  à  notre  ruine  ; 
si  nous  entrons  en  des  sociétés ,  en  des  partis ,  en 
des  négoces  qui  intéressent  la  conscience ,  et  où 
le  salut  nous  devient  comme  impossible  (  car  vous 
savez  combien  ce  que  je  dis  est  ordinaire  ;  et  Dieu 
sait  combien  d'âmes  seront  éternellement  malheu- 
reuses pour  s'être  livrées  de  la  sorte  elles-mêmes, 
sans  réflexion  et  sans  discrétion)  :  si,  dis-je,  tout 
cela  nous  arrive ,  ne  l'imputons  point  à  Dieu,  Chré- 
tiens; ne  l'imputons  pas  même  à  notre  misère. 
Dieu  y  avoit  pourvu;  et  malgré  notre  misère,  le 
souvenir  de  la  mort  pouvoit  et  devoit  nous  mettre 
à  couvert.  Mais  n'en  accusons  que  notre  infidélité, 
qui  nous  fait  éloigner  de  nous  ce  souvenir  si  néces- 
saire ,  comme  un  objet  fâcheux  et  désagréable ,  et 
qui ,  par  une  suite  inévitable ,  nous  expose  à  tous 
les  égaremens  où  nous  nous  laissons  entraîner. 

De  là  vient  un  autre  avantage  qui  est  comme 
une  conséquence  du  premier.  Car  pour  délibérer 
sagement ,  il  faut  prévenir  les  inquiétudes,  beau- 
coup plus  les  repentirs  et  les  désespoirs  dont  nos 
résolutions  pourroient  être  suivies,  puisque, fcomme 
dit  saint  Bernard ,  ce  qui  doit  être  le  sujet  d'un  re- 
pentir ,  ne  peut  être  le  conseil  d'un  homme  sensé. 
Or,  d'où  peut  venir  un  effet  aussi  avantageux  que 
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celui-là  ?  qui  peut  nous  mettre  en  état  de  dire ,  si 
nousvoulons,  à  chaque  moment:  je  prends  un  parti 
dont  je  ne  me  repentirai  jamais  ;  ce  que  je  fais  ,  je 
me  saurai  éternellement  bon  gré  de  l'avoir  fait  : 
qui  le  peut,  Chrétiens?  l'usage  fréquent  de  ce  que 
j'appelle  la  science  pratique  de  la  mort.  Pourquoi? 
excellente  raison  de  saint  Augustin  :  parce  que  la 
mort ,  dit  ce  saint  docteur ,  étant  le  terme  où  abou- 
tissent tous  les  desseins  des  hommes ,  c'est  là  même 
que  naissent  leurs  repentirs  les  plus  douloureux. 
Mais  le  secret  de  les  prévenir,  c'est  de  prévenir, 
autant  qu'il  est  possible,  le  moment  de  la  mort. 
Et  comment?  En  se  demandant  à  soi-même  :  quel 
sentiment  aurai-je  à  la  mort  de  ce  que  j'entreprends 
aujourd'hui?  ce  que  je  vais  faire  me  troublera-t-il 
alors?  me  consolera-t-il  ?  me  donnera-t-il  de  la 
confiance  ?  me  causera-t-il  des  regrets  ?rapprouve- 
rai-je?  le  condamnerai-je?  Car  pour  chacune  de 
ces  questions,  nous  avons  dans  nous-mêmes  une 
réponse  générale ,  mais  décisive ,  sur  laquelle  nous 
pouvons  faire  fond  ;  et  cette  réponse ,  pour  appli- 
quer ici  la  parole  du  grand  apôtre,  c'est  la  réponse 
de  la  mort  :  Et  ipsi  in  nobis  responsum  mortis  ha- 
bemm.  '  Tandis  que  nous  raisonnons  selon  les  prin- 
cipes de  la  vie ,  les  réponses  que  nous  nous  rendons 
à  nous-mêmes ,  nous  entretiennent  dans  un  dérè- 
glement de  conduite ,  qui  fait  que  nous  nous  re- 
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pentons  maintenant  de  ce  qui  devroit  nous  con- 
soler, et  que  nous  nous  applaudissons  de  ce  qui 
devroit  nous  afiOiiger  :  mais  la  pensée  de  la  mort^ 
par  une  vertu  toute  contraire ,  et  que  lexpérience 
nous  fait  sentir,  redresse,  si  je^puis  ainsi  parler, 
tous  cessentimens.  Elle  ne  nous  donne  de  joie,  que 
pour  ce  qui  doit  être  le  vrai  sujet  de  notre  joie ,  et 
ce  qui  le  sera  toujours.  Elle  ne  nous  donne  de  dou- 
leur et  de  repentir,  que  pour  ce  qui  doit  être  le  vrai 
sujet  de  notre  repentir  et  de  notre  douleur,  et  ce 
qui  ne  le  sera  plus  à  la  mort ,  après  l'avoir  été  dans 
la  vie.  En  nous  attachant  à  la  vie ,  nous  ne  conce- 
vons que  des  repentirs  passagers  et  variables,  qui 
nous  font  aujourd'hui  condamner  ce  que  demain 
nous  approuverons  :  d'où  vient  que  nos  repentirs 
mêmes  ne  peuvent  former  en  nous  cette  conduite 
uniforme,  qui  est  le  caractère  de  la  prudence  chré- 
tienne. Mais  quand  nous  méditons  la  mort ,  nous  la 
prévoyons ,  et  en  la  prévoyant ,  nous  prévenons 
des  repentirs  éternels,  dont  l'horreur,  toujours  la 
même ,. non-seulement  est  suffisante,  mais  toute- 
puissante  pour  arrêter  les  saillies  de  notre  esprit ,  et 
pour  empêcherque  la  cupidité  ne  l'aveugle  et  qu'elle 
ne  remporte.  Or  c'est  bien  ici  que  la  prudence  des 
justes  triomphe  de  la  témérité  des  impies.  Car  enfin, 
mon  Frère,  dirois-je  avec  saint  Jérôme  à  un  libertin 
du  siècle,  quelque  endurci  que  vous  soyez  dans 
votre  péché ,  quelque  tranquille  que  vous  affectiez 
Carêmb.  I.  3 
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de  paroître  en  le  commettant ,  quelque  force  d'es- 
prit que  vous  marquiez  lorsqu'il  faut  vous  y  résou- 
dre; votre  malheur  est  de  ne  pouvoir  faire  un 
retour  sur  vous-même,  sans  porter  déjà  contre 
vous-même  ce  triste  arrêt  :  je  vais  faire  un  pas  qui 
me  jettera  dans  le  plus  cruel  désespoir ,  du  moins 
A  la  mort,  et  que  je  voudrois  alors  réparer  par  le 
«acrifice  de  mille  vies. 

Je  sais  qu'autant  qu'il  est  en  vous,  vous  étouffez 
ce  sentiment  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours en  votre  pouvoir  de  vous  en  défaire.  Je  sais 
que  cette  réflexion  se  présente  à  vous  malgré  vous, 
lors  même  que  vous  faites  plus  d'eflforts  pour  l'é- 
loigner de  vous  ;  je  sais  qu'elle  vient  jusques  au  mi- 
lieu de  vos  plaisirs ,  parmi  les  divertissemens  et  les 
joies  du  monde ,  dans  les  momens  les  plus  heu- 
reux en  apparence ,  vous  saisir ,  vous  troubler ,  et 
qu'au  fond  de  l'âme  elle  vous  fait  bien  payer  avec 
usure  cette  fausse  tranquillité,  qui  ne  consiste 
que  dans  des  dehors  trompeurs.  Mais  moi  qui  veux 
*me  garantir  de  ces  alarmes  et  de  ces  agitations  se- 
crètes ,  que  fais-je?  J'aime  à  m'occuper  du  souvenir 
de  la  mort,  afin  qu'un  remords  piquant  et  impor- 
tun ne  l'excite  pas  dans  moi  contre  moi.  Je  préviens 
par  la  pensée  tous  les  repentirs  de  la  mort  ;  et  au 
lieu  de  les  réserver  à  cette  dernière  heure ,  je  me 
les  rends  utiles  pour  l'heure  présente.  J'en  veux 
être  touché  maintenant,  afin  qu'ils  ne  me  déses- 
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pèrent  pas  à  la  mort  ;  c'est-à-dire ,  je  veux  main- 
tenant me  remplir  de  cette  idée ,  que  je  me  repen- 
tirois ,  afin  de  ne  me  repentir  jamais.  Je  dis  comme 
le  prophète  royal  :  Circumdederunt  me  dolore^  mor- 
ti$  ;  "  les  douleurs  de  la  mort ,  ses  regrets ,  ses  dés- 
espoirs m'ont  investi ,  m'ont  assiégé  de  toutes 
parts  ;  et  bien  loin  de  m'en  défendre ,  j'en  fais  mon 
bonheur  et  ma  sûreté.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  dé- 
sirable pour  moi ,  que  d'avoir  en  moi  ce  qui  me 
répond  de  moi-même;  ce  qui  me  sert  à  régler 
toutes  mes  déçxarches ,  à  mesurer  tous  mes  pas ,  ^ 
en  découvrir  les  suites  fâcheuses ,  et  à  les  éviter  ? 
Avec  cela  que  puis-je  craijndre?  ou  avec  cela  que 
ne  puis-je  pas  entreprendre  ?  Pensée  de  la  mort , 
remède  le  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  de 
nos  passions ,  règle  la  plus  infaillible  pour  con- 
clure sûrement  dans  nos  délibérations  ;  enfin,  motif 
le  plus  efficace  pour  nous  inspirer  une  sainte  fer- 
veur dans  nos  actions.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  de  la  ferveur  de  310s  actions  qye  dépend; 
la  sainteté  de  notre  vie;  et  c'est  la  sainteté  de  nQt];e, 
vie  qui  doit  rendre  devant  Dieu  notcç  mort  pré'* 
cieuse.  Voilà  9  dit  saint  Chrysostôme,  l'ordre  Qia- 
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turel  que  Dieu  a  établi  pour,  ses  élus ,  et  dont  on 
peut  dire  que  sa  providence  ne  peut  pas  même 
noms  dispenser.  Ce  qui  déconcerte ,  ou  plutôt  ce 
qui  renverse  ce  bel  ordre ,  c'est  un  fonds  de  lâ- 
cheté et  de  tiédeur.  Tiédeur  si  hautement  réprouvée 
de  Dieu  dans  l'Ecriture.  Tiédeur  qui  corrompt  nos 
meilleures  actions  :  je  dis  celles  à  quoi  la  religion 
et  le  christianisme  nous  engage  par  devoir;  en 
sorte  que  toutes  bonnes  qu'elles  sont  en  elles-mê- 
mes, notre  vie,  bien  loin  d'en  être  sanctifiée, 
n'en  devient  souvent  que  plus  imparfaite  ,  et  même 
que  plus  criminelle,  et  se  termine  enfin  à  une 
mort  qui  nous  doit  faire  trembler,  si  l'on  en  juge 
dans  les  vues  de  Dieu ,  et  par  l'extrême  rigueur  de 
sa  souveraine  justice.  Il  s'agit.  Chrétiens,  de  com- 
battre cette  lâcheté,  qui,  sans  autre  désordre  qu'elle- 
même,  est  seule  capable  de  nous  perdre  :  il  s'agit 
de  la  surmonter;  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a  voulu  particulièrement  nous  apprendre,  et  à 
quoi,  si  nous  y  prenons  bien  garde,  il  a,  ce  sem- 
ble, réduit  tout  son  Evangile.  Car  qu'est  venu  faire 
sur  la  terre  ce  Dieu  sauveur?  il  est  venu  répandre 
dans  les  cœurs  des  hommes  le  feu  de  la  charité  et 
le  zèle  des  bonnes  œuvres  :  Ignem  veni  mittere  in 
terram.  '  Telle  est  la  fin  de  sa  mission.  Or  de  tous 
les  motifs  qu'il  pouvoit  nous  proposer,  et  qu'il 
nous  a  en  effet  proposés  pour  exciter  cette  ferveur 

■  Luc.  la. 
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et  pour  allumer  ce  feu  céleste ,  les  deux  plus  puis- 
sans  sont  sans  doute  la  proximité  de  la  mort ,  et 
rincertitude  de  la  mort.  Proximité  de  la  mort, 
qu'il  s'est  efiForcé,  pour  ainsi  dire,  de  nous  faire 
sentir,  comme  raiguîUon  le  plus  vif  et  le  plus  ca- 
pable de  nous  piquer.  Incertitude  de  la  mort, 
qu'il  nous  a  tant  de  fois  représentée  comme  le 
sujet  de  notre  yigilance  et  d'une  continuelle  atten- 
tion. Deux  motifs  où  ce  divin  Maître  a  rapporté 
toutes  ses  adorables  instructions ,  et  où  nous  trou* 
vons  de  quoi  réveiller  toute  notre  ardeur,  et  de 
quoi  nous  animer  à  faire  tout  le  bien  que  sa  grâce 
nous  inspire. 

Oui ,  Chrétiens ,  il  faut  travailler,  et  travailler 
avec  cette  ferveur  d'esprit  qui  doit  être  l'âme  de 
toutes  nos  actions ,  parce  que  nous  approchons  de 
notre  terme  :  premier  motif  qui  confond  notre  lâ- 
cheté., Marchez ,  disoit  le  Sauveur  du  monde , 
tandis  que  la  lumière  vous  éclaire  :  pourquoi  ?  parce 
que  la  nuit  vient  où  personne  ne  peut  plus.  agir. 
Veillez  :  pourquoi?  parce  que  le  Fils  de  l'homme 
que  vous  attendez ,  est  déjà  à  la  porte.  Négociez , 
et  faites  profiter  les  talens  que  vous  avez  en  main: 
pourquoi?  parce  que  Je  maître  qui  vous  les  a  con- 
fiés ,  est  sur  le  point  de  revenir  et  de  vous  en  de- 
mander  compte.  Tenez  vos  lampes  allumées  : 
pourquoi?  parce  que  voici  l'Epoux  qui  arrive.  Hâtez- 
vous  de  porter  des  fruits  :  pourquoi?  parce  que 
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c'est  bientôt  le  temps  de  la  récolte.  Que  vouloit-il 
nous  faire  entendre  par-là?  Ah  !  Chrétiens,  ces  pa- 
raboles ,  toutes  mystérieuses  qu'elles  sont,  s'ex- 
pliquent assez  d'elles-mêmes ,  et  nous  font  con- 
noître  malgré  nous  notre  folie ,  lorsque  nous  pro- 
posant la  mort  dans  un  éloignement  imaginaire, 
quoique,  selon  le  terme  de  l'Ecriture,  il  n'y  ait 
qu'un  point  entre  elle  et  nous  ,  nous  croyons  avoir 
droit  de  nous  relâcher  dans  la  pratique  de  nos  de- 
voirs. Car  tel  est  notre  aveuglement ,  et  voilà  l'er- 
reur dont  Jésus-Christ  nous  veut  détromper.  Cette 
marche  qu'il  nous  ordonne,  n'est  rien  autre  chose 
que  l'avancement  et  le  progrès  dans  le  chemin  du 
salut ,  ambulate  ;  '  cette  veille ,  que  l'attention  sur 
tious-mêitiés  ,  vigilate;^  ce  négoce,  que  le  bon 
usage  du  temps ,  negotiamini  ;  ^  ces  lampes  al- 
lumées ,  que  l'édification  d'une  vie  exemplaire , 
lûceat  lux  vestra  coram  hominibus;^  ces  fruits  , 
que  les  œuvres  de  pénitence  et  de  sanctification  , 
facile  fructus  dignos  pœnitentiœ;  ^  et  ce  jour  de  la 
récolte ,  ce  retour  du  maître ,  cette  arrivée  de  l'é- 
poux, cette  nuit  qui  vient,  n'étoient,  dans  le 
langage  ordinaire  dû  Fils  de  Dieu ,  que  les  sym- 
boles ,  mais  les  symboles  naturels  d'une  mort  pro- 
chaine. Comme  si  Jésus-Christ  nous  eût  déclaré , 
que  sa  sagesse,  tout  infinie  qu'elle  est,  ne  lui 
foumisisoit  rien  de  plus  propre  à  nous  embraser 
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d'un  saint  zèle,  et  à  nous  retirer  d'une  vie  tiède 
et  languissante ,  que  la  proximité  de  la  mort. 

En  efiEèt ,  Chrétiens ,  quand  nous  aurions  à  vivre 
des  siècles  entiers ,  et  que  Dieu ,  par  une  conduite 
ou  de  sévérité  ou  de  bonté,  nous  laisseroit  sur  la 
terre  aussi  long-temps  que  ces  premiers  patriarches 
fondateurs  du  monde ,  nous  aurions  encore  miUç 
raisons  de  nous  reprocher  nos  relâchemens.  Quel* 
que  éloignée  que  fût  la  mort,  chacune  de  nos  actions 
se  rapportant  toujours  à  l'éternité ,  étant  toujours 
la  matière  du  jugement  de  Dieu ,  pouvant  toujours 
nous  mériter  une  gloire  immortelle ,  il  seroit  tou- 
jours juste  qu'elle  fût  faite  d'une  manière  digne  de 
Dieu ,  puisque  Dieu  doit  toujours  être  servi  en  Dieu  ; 
il  seroit  toujours  juste  qu'elle  fût  faite  d'une  ma- 
nière digne  de  la  récompense  que  nous  attendons  de 
Dieu;  et  malheur  à  nous,  si  nous  abusions  alors  même 
d'un  temps  si  cher ,  et  si  nous  faisions ,  comme 
parle  l'Ecriture,  l'œuvre  du  Seigneur  négligemment. 
Mais  être  à  la  veille  de  paroitre  devant  Dieu,  et 
demeurer  tranquille  dans  une  vie  négligente  ;  tou- 
cher de  près  au  terme  où  l'on  ne  peut  plus  rien 
faire ,  et  ne  pas  redoubler  ses  soins  par  une  vie  plus 
agissante;  avoir  déjà  la  mort  à  ses  côtés,  mourir 
comme  l'Apôtre  à  chaque  moment ,  QuoUdie  mo- 
riar^^  et  ne  s'empresser  pas  d'arriver  à  la  sainteté 
par  la  voie  courte  et  abrégée  d'une  vie  fervente  :  il 
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n'y  a,  mes  chers  Auditeurs,  ou  qu'une  stupidité 
grossière,  ou  qu'une  infidélité  consommée,  au 
moins  commencée,  qui  puisse  aller  jusque-là.  C'est 
néanmoins  notre  état,  et  l'état  le  plus  déplorable. 
Ah  !  Chrétiens  j  Jésus-Christ  nous  dit  en  termes  ex- 
près :  Ecce  veniô  cito,  me  voici,  j'arrive  :  Merees 
meà  mecùm  est,  '  j'ai  ma  récompense  avec  moi ,  pour 
doiiner  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Pesez  bien  ces 
paroles.  Il  ne  dit  pas,  je  viendrai,  ni  je  me  dispose 
avenir;  mais  il  dit,  je  viens  ,  Eccevenio  ;  tX)tyïtn% 
bientôt ,  Ecce  venio  aVo.  Hâtez-vous  donc,  conclut 
le  Seigneur  en  s'adressant  à  une  âme  paresseuse 
et  lente;  chargez-vous  de  dépouilles;  faites-vous 
un  riche  butin  de  tarit  d'actions  vertueuses  que 
vous  omettez,  que  vous  négligez,  et  dont  vous 
perdez  le  mérite  :  Accéléra  spolia  detrahere^  festiha 
prœdari.* Dieu,  dis-je,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
Testament ,  par  lui-même ,  par  ses  prophètes ,  par 
ses  prêtres,  nous  parle  de  la  sorte,  nous  presse  de 
la  sorte;  et  toujours  insensibles  aux  avertissemens 
qu'il  vous  donne,  et  qu'il  vous  fait  donner,  vous 
demeurez  dans  le  même  assoupissement  et  dans 
la  même  langueur  ;  pourquoi  ?  parce  que  vous  n'a- 
vez jamais  bien  considéré  la  brièveté  de  votre  vie. 
Car  enfin,  si  vous  et  moi,  mes  Frères,  nous 
étions  bien  convaincus  qu'il  ne  nous  reste  plus  que 
fort  peu  de  jours  ;  si  nous  nous  disions  souvent 
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avec  saint  Paul ,  mais  en  sorte  que  nous  fussions 
bien  remplis  de  cette  pensée  :  Ego  enimjam  delibor, 
et  tempus  resolutionis  meœ  instat  :  '  Je  suis  comme  une 
victime  qui  va  être  immolée,  et  qui  a  reçu  Tasper* 
sion  pour  le  sacrifice  ;  le  temps  de  madernière  disso- 
lution approche  ,  et  il  me  semble  que  j'y  suis  déjà  : 
si  par  le  ministère  d'un  ange.  Dieu  nous  annonçoit 
que  ce  sera  pour  demain,  que  ferions-nous  Pou  plutôt 
que  ne  ferions-nous  pas?  Cette  seule  idée  que  je  vous 
propose ,  et  qui  n'est  après  tout  qu'une  supposition, 
toute  pure  supposition  qu'elle  est ,  a  néanmoins ,  au 
moment  que  je  vous  parle ,  je  ne  sais  quoi  qui  nous 
touche,  qui  nous  frappe,  qui  nous  anime.  Nous  fe- 
rions tout  ;  et  en  faisant  tout ,  nous  gémirions  encore 
d'en  faire  trop  peu.  Bien  loin  de  nous  ralentir,  nous 
nous  porterions  à  des  excès  qu'il  faudroit  modé- 
rer. Ni  divertissement,  ni  plaisir,  ni  jeu  qui  nous 
dissipât;  ni  spectacle,  ni  compagnie,  ni  assemblée 
qui  nous  attirât; ni  espérance,  ni  intérêt  qui  nous 
engageât;  ni  passion,  ni  liaison,  ni  attachement 
qui  nous  arrêtât.  Tout  recueillis,  et  comme  tout 
abîmés  dans  hous-^mêmes  ;  ou  pour  mieux  dire , 
tout  recueillis  et  comme  tout  abîmés  en  Dieu , 
morts  au  monde  et  à  tous  ses  biens,  à  toutes  les 
vanités .  à  tous  les  amusemens  du  monde ,  nous 
n'aurions  plus  de  pensées  que  pour  Dieu ,  plus  de 
désirs  que  pour  Dieu ,  plus  de  vie  que  pour  Dieu  ; 
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pas  un  moment  qui  ne  lui  fût  consacré  ;  pas  une 
action  qui  ne  fût  sanctifiée  par  le  mérite  de  la  plus 
pure  et  de  la  plus  fervente  charité.  Et  comme  il 
arrive  qu'un  élément ,  à  mesure  qu'il  retourne  vers 
son  centre ,  s'y  porte  avec  un  mouvement  plus  ra- 
pide; ainsi  plus  nous  avancerions  vers  notre  terme, 
plus  nous  sentirions  croître  notre  activité  et  notre 
zèle.  C'est  le  miracle  visible  que  la  présence  de  la 
mort  opéreroit.  Or  pourquoi  ne  l'opère-t-elle  pas  dès 
maintenant?  Jésus-Christ  ne  s'est-il  pas  expliqué 
en  des  termes  assez  précis  ;  et  la  parole  d'un  Dieu 
a-t-elle  moins  d'efificace  que  la  parole  d'un  ange? 
Voulez-vous  savoir,  Chrétiens,  comment  parle, 
et  surtout  comment  agit  un  homme  qui  envisage 
la  mort  de  près ,  et  qui  en  fait  le  sujet  de  ses  ré- 
flexions  ?  Ecoutez  le  saint  roi  Ezéchias,  et  formez- 
vous  sur  cet  exemple.  J'ai  dit ,  s'écrioit-il  profon- 
dément humilié  devant  Dieu,  j'ai  dit  au  milieu  de 
ma  course  :  Je  m'en  vas  aux  portes  de  l'enfer, 
c'est-à-dire,  selon  le  langage  du  Saint-Esprit,  aux 
portes  de  la  mort  :  Ego  dixi  in  dimidio  dierum 
meorum  :  Vadam  ad  portas  inferi  :  '  J'ai  supputé  le 
nombre  de  mes  années ,  Quœsivi  residuum  annorum 
meorum  ,•'  et  j'ai  reconnu  que  je  devois  dans  peu 
quitter  cette  demeure  terrestre ,  pour  être  transféré 
ailleurs ,  comme  l'on  transporte  la  tente  d'un  ber- 
ger d'un  champ  à  un  autre ,  generatio  mea  ablata 
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est  a  me  y  quasi  tabemaculum  pastorum  ;  '  que ,  par 
une  destinée  à  laquelle  je  suis  forcé  de  me  sou- 
mettre, le  fd  de  mes  jours  alloît  être  coupé  comme 
une  toile  â  demi  tissue  ,  prœcisa  est  velut  a  texente 
vita  mea;^  que  du  matin  au  soir  ce  seroit  fait  de 
moi ,  et  que  mon  arrêt  ayant  été  prononcé  dans 
le  conseil  de  Dieu,  l'exécution  n'en  pouvoit  plus  être 
long-temps  retardée ,  de  mane  usque  ad  vesperam 
finies  me.  ^  Or  ces  principes  ainsi  établis  (  car  c'étoit 
là  en  effet ,  remarque  saint  Ambroise ,  comme  au- 
tant de  principes  qu'il  posoit),  quelles  conséquences 
en  tiroit-il?  quelles  conclusions  pratiques  pour  la 
réformation  de  sa  vie?  Elles  sont  admirables ,  et  je 
De  puis  vous  donner  un  plus  beau  modèle.  Ah  ! 
Seigneur,  poursuivoit  le  saint  roi,  c'est  donc  pour 
cela  que  je  pousserai  sans  cesse  des  cris  vers  vous, 
comme  le  petit  d'une  hirondelle  qui  demande  la 
pâture  :  Sicutpullus  hirundinisy  sic  clamabo  :  ^  voilà 
la  ferveur  de  sa  prière.  C'est  pour  cela  que  je  gé- 
mirai comme  la  colombe ,  et  que  je  m'appliquerai 
jour  et  nuit  à  méditer  la  profondeur  de  vos  juge- 
mens  :  Meditabor  ut  columba  :^  voilà  la  ferveur  de 
sa  méditation.  C'est  pour  cela  que  mes  yeux  se 
sont  affoiblis  à  force  de  regarder  en  haut,  d'où 
j'attendois  tout  mon  secours,  et  où  je  cherchois 
mon  unique  bien  :  Attenuati  sunt  oculi  mei  suspi^ 
dentés  in  excelsum  :  ^  voilà  la  ferveur  de  sa  confiance, 
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C'est  pour  cela  que  je  résiste  aux  plus  violentes 
tentations  qui  m*attaquent ,  et  que  pour  n  y  pas 
succomber ,  instruit  que  je  suis  de  la  force  de  votre 
grâce ,  je  vous  prie  de  combattre  et  de  répondre 
pour  moi  :  Domine j  vim  patior^  responde  pro  me  :  ' 
voilà  la  ferveur  de  sa  foi.  C'est  pour  cela  que  je  re- 
passerai devant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie 
dans  l'amertume  de  mon  âme  :  Recogitabo  tibi  annos 
meos  in  amariiudine  animœ  méœ  :  '  voilà  la  ferveur 
de  sa  pénitence.  Car  je  sais,  ô  mon  Dieu ,  àjoutoit- 
il  9  que  ce  n'est  ni  l'enfer  ni  la  mort  qui  célèbrent 
vos  louanges  :  Çata  noninfernus  confitebitur  tibi, 
rieque  mors  laudabit  te  ;^  c'est-à-dire,  selon  Texpli- 
cation  de  saint  Jérôme,  je  sais  que  ce  ne  sont  pas 
les  mourans  qui  vous  glorifient ,  ni  qui  sont  en  état 
de  vous  glorifier  par  leurs  œuvres  ;  et  qui  donc  ? 
ceux  qui  vivent ,  Seigneur ,  mais  qui  vivent  aussi 
persuadés  que  moi  qu'ils  doivent  bientôt  mourir  ; 
mais  qui  vivent  déterminés  comme  moi  à  faire  de 
cette  persuasion  la  règle  de  toutes  leurs  actions  : 
Vivem^  vivensy  ipse  confitebitur  tibi ,  sicut  et  ego 
hodie.^  Ainsi  pàrloit  ce  religieux  monarque;  et  de 
là ,  Chrétiens ,  nous  apprenons  cette  méthode  si 
solide ,  si  connue  des  saints ,  si  peu  pratiquée  parmi 
nous,  mais  si  praticable  néanmoins,  et  d'où  dé- 
pend la  sanctification  de  notre  vie;  savoir,  défaire 
toutes  nos  actions  comme  si  chacune  étoit  la  der* 
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nière,  et  devoit  être  suivie  de  la  mort.  Prier  comme 
je  prierois  à  la  mort;  examiner  ma  conscience, 
comme  je  Texaminerois  à  la  mort;  pleurer  mon 
péché ,  comme  je  le  pleurerois  à  la  mort  ;  le  confes- 
ser, comme  je  le  confesserois  à  la  mort;  recevoir  le 

sacrementde  Jésus-Christ,  comme  jelerecevroisà  la 
mort  :  voilà  de  quoi  corriger  toutes  nos  tiédeurs  et 
toutes  nos  lâchetés,  de  quoi  vivifier  toutes  nosœuvres 
par  le  souvenir  même  de  la  mort  et  de  sa  proximité* 
Mais  il  m'est  incertain  si  la  mort  est  proche ,  ou 
si  elle  est  encore  éloignée  de  moi  :  je  le  veux,  mon 
cher  Auditeur;  que  concluez-vous  de  là?  Parce 
qu'il  est  incertain  quand  et  à  quel  jour  vous  mour- 
rez, en  devez-vous  être  moins  actif,  moins  vigilant, 
moins  fervent  dans  l'observation  de  vos  devoirs  ; 
et  cette  incertitude ,  qui  peut-rêtre  vous  sert  de  pré- 
texte pour  justifier  vos  négligences,  n'est-elle  pas 
au  contraire  une  nouvelle  raison  pour  les  condam- 
ner? Car  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  nous  or- 
donne-rt-il  de  veiller?  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  la  mort  est  prochaine,  mais  parce  qu'elle  est 
incertaine,  c'est-à-dire,  parce  que  nous  n'en  sa- 
vons ni  le  jour,  ni  l'heure  :  Quia  nesciiis  diem^  ne- 
(fue  horam.  '  Ah!  Chrétiens ,  Jésus-Christ  sans  doute 
auroit  bien  mal  raisonné ,  si  l'incertitude  de  la 
mort  autorisoit  en  aucune  sorte  nos  lâchetés  et  nos 
tiédeurs.  Mais  c'est  ici  que  saint  Augustin  a  admiré 
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la  sagesse  de  Dieu,  qui  nous  a  caché  le  jour  de 
notre  mort,  pour  nous  faire  employer  utilement 
et  saintement  tous  les  jours  de  notre  vie  :  Latet  ul- 
tùnus  dies  j.  ut  observentur  omnes  die$.^ 

En  effet ,  si  nous  connoissions  précisément  le 
jour  et  l'heure  où  nous  mourrons,  plus  de  péni- 
tence dans  la  yie,  plus  d'exercices  de  piété.  Tout 
seroit  remis  à  la  dernière  année  ;  et  dans  la  der- 
nière année ,  au  dernier  mois  ;  et  dans  le  dernier 
mois ,  à  la  dernière  semaine  ;  et  dans  la  dernière 
semaine,  au  dernier  jour;  et  dans  le  dernier  jour, 
à  la  dernière  heure,  ou  même  au  dernier  moment. 
Et  de  là  plus  de  salut  :  pourquoi?  parce  que  le 
moment  de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des  bonnes 
œuvres,  ni  le  temps  de  la  pénitence,  et  qu'on  ne 
peut  néanmoins  se  sauyer  que  par  la  pénitence  et 
les  bonnes  œuvres.  Mais  que  fait  Dieu?  Far  une 
conduite  également  sage  et  miséricordieuse ,  il  nous 
tient  dans  une  incertitude  absolue  touchant  ce 
dernier  moment ,  afin  que  nous  nous  tesnions  nous- 
mêmes  en  garde  à  tous  les  momeiis.  Car  quelle 
pensée  est  plus  capable  de  nous  renouveler  sans 
cesse  en  esprit ,  que  celle-ci  :  Peut-être  ce  jour  sera- 
t-il  le  dernier  de  mes  jours  ;  peut-être ,  après  cette 
confession;  peut-être,  après  «ette  icommunion; 
peut-être ,  après  cette  prédication  ;  peiit-être,  après 
cette  conversation  ;  peut-être ,  après  cette  occupa- 
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tion ,  la  mort  tout  à  coup  yiendra-t-elle  m'enlever 
du  monde ,  pour  me  transporter  devant  le  tribunal 
de  Dieu  ?  Quand  on  porte  partout  cette  idée ,  et 
que  partout  on  la  conserye  fortement  imprimée 
dans  son  souvenir ,  bien  loin  de  se  relâcher  et  de 
se  laisser  abattre ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  arrête , 
plus  rien  qui  étonne ,  plus  rien  que  Ton  n'entre- 
prenne ,  que  l'on  ne  soutienne ,  à  quoi  l'on  ne  par- 
vienne. On  devient  (belle  peinture  d'une  vie  fer- 
vente ,  que  l'Apôtre  lui-même  nous  a  tracée  ) ,  on 
devient  laborieux  et  appliqué ,  sollicitudine  non 
figri;  '  prompt  et  ardent  y  spiritu  ferventes  ;  '  infa- 
tigable dans  le  service  du  Seigneur ,  Domino  ser- 
vienies  ;  ^  détaché  du  monde ,  et  uniquement  at- 
tentif aux  choses  du  ciel ,  spe  gaudentes  ;  ^  patient 
dans  les  maux  ,  in  tribulatione  patientes;^  adonné 
i  l'oraison ,  orationi  instantes  ;  ^  charitable  envers 
ses  frères ,  et  toujours  prêt  à  exercer  la  miséricorde , 
necessitatibus  sanctorum  communicantes j  hospitali" 
tatemsectantes  ;'^  également  fidèle  à  tout  ce  que  l'on 
doit  à  Dieu ,  à  tout  ce  que  l'on  doit  au  prochain , 
et  à  tout  ce  que  l'on  se  doit  à  soi-même  ,  provi- 
dentés  bona  ^  non  tantum  coram  DeOj  sed  etiam  co^ 
ram  omnibus  hominibus.^ 

Disons  quelque  chose  de  plus  pressant  encore  et 
de  plus  convenable  à  ce  que  Dieu  demande  surtout 

«  Rom.  12.—  •  Ibid.—  î  Ibid.  — 4  Ibid.  — »  Ibid.--6  Ibid. — 
f  Ibîd.-^*  Ibîd. 
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de  nous  dans  ce  saint  temps  où  nous  entrons.  C'est 
un  temps  de  pénitence;  et  la  grande  action  de 
notre  vie ,  étant  pécheurs  comme  nous  le  sommes , 
c'est  notre  retour  à  Dieu ,  c'est  une  sincère  et  par- 
faite conversion  à  Dieu.  Or  n'est-ce  pas  sur  cela 
même  que  nous  sentons  davantage  notre  foiblesse , 
et  que  nous  paroissons  plus  lâches  et  plus  irrésolus? 
Il  s'agit  de  nous  déterminer  à  rompre  nos  liens  par 
un  généreux  efiFort;  il  s'agit  de  nous  inspirer  cette 
ferveur  de  conversion  qui  ravit  une  âme,  qui  l'ar- 
rache au  monde  et  à  elle-même,  qui  ne  lui  per- 
met pas  le  moindre  délai  ;  et  voilà  ce  que  doit  faire 
l'incertitude  de  la  mort.  Car  dites-moi,  pécheur, 
à  quoi  serez-vous  sensible ,  si  vous  ne  l'êtes  pas  au 
danger  affreux  où  elle  vous  expose?  Mourez  dans 
votre  péché ,  vous  êtes  perdu  ,  et  perdu  sans  res- 
source :  mais  tandis  que  vous  y  demeurez,  n'y 
pouvez-vous  pas  mourir?  et  n'y  pouvez-vous  pas 
mourir  à  chaque  moment ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
plus  incertain  pour  vous  et  pour  moi  que  la  mort  ? 
Je  me  trompe.  Chrétiens,  il  y  a  dans  la  mort 
quelque  chose  de  certain  pour  nous  :  et  quoi?  c'est 
que  nous  y  serons  surpris.  Le  Sauveur  du  monde 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  dire  :  Veillez,  parce 
que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure  que  viendra 
le  Fils  de  l'homme;  il  ne  s'en  est  point  tenu  là  , 
mais  il  a  expressément  ajouté  :  Veillez,  parce  que 
le  Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  ne 


CENSÉE  De  la  mort<  4d 

l'attendrez  pas.  Est-il  rien  de  plus  formel  que  cette 
parole  ;  et  l'infaillibilité  de  cette  parole ,  n'est-ce 
pas  encore  ce  qui  redouble  mon  crime ,  quand  je 
vis  tranquillement  dans  mon  péché  et  que  je  né- 
glige ma  conversion?  Si  ce  divin  maître  ne  m'a  voit 
dit  autre  chose ,  sinon  que  le  temps  de  la  mort 
est  incertain,  peut-être  serois-je  moins  coupable. 
Puisqu'il  est  incertain,  diroîs-je,  je  n'ai  pas  perdu 
tout  droit  d'espérer.  Je  suis  un  téméraire,  il  est 
vrai,  d'en  vouloir  courir  les  risques;  mais  enfin 
ma  témérité  ne  détruit  pas  absolument  ma  con- 
fiance. Je  puis  être  surpris;  mais  aussi  je  puis  ne 
l'être  pas  :  et  dans  la  conduite  que  je  tiens,  tout 
aveugle  qu'elle  est,  j'ai  du  moins  encore  quelque 
prétexte.  Ainsi  raisonnerois-je.  Mais  après  la  pa*- 
rôle  de  Jésus-Christ,  il  ne  m'est  plus  permis  de 
raisonner  de  la  sorte  ;  et  je  dois  compter  de  mourir 
à  l'heure  que  je  n'y  penserai  pas.  Le  Fils  de  Dieu 
ne  me  l'a  fait  connoître  que  par-là,  cette  heure 
fatale.  Tout  ce  que  je  sais ,  mais  ce  que  je  sais  à 
n'en  pouvoir  douter,  c'est  que  le  jour  de  ma 
mort  sera  pour  moi  un  jour  trompeur  :  Qua  hora 
non putatis.^  Après  cela  ne  faut-il  pas  que  j'aie  moi-* 
même  conjuré  ma  perte ,  si  dans  le  désordre  où 
je  suis ,  et  me  voyant  exposé  à  toute  la  haine  et 
à  toutes  les  vengeances  de  mon  Dieu ,  je  ne  prends 
pas  de  justes  et  de  promptes   mesures  pour  me 

*  Lac.  13. 
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remettre  en  grâce  avec  lui ,  et  pour  prévenir  par 
la  pénitence  le  coup  dont  il  m'a  si  hautement  et 
tant  de  fois  menacé?  Y  avez-vous  jamais  fait, 
Chrétiens,  je  ne  dis  pas  toute  la  réflexion  néces- 
saire, mais  quelque  réflexion?  Maintenant  même 
que  je  vous  parle  de  la  mort ,  pensez-vous  à  la 
mort,  ou  y  pensez-vous  bien?  y  pensez-vous  at- 
tentivement ?  y  pensez -vous  chrétiennement  ?  y 
pensez-vous  efficacement?  Mais  si  vous  n'y  pensez 
pas ,  à  quoi  pensez-vous?  et  si  vous  n'y  pensez 
pas  à  présent,  quand  y  penserez-vous ,  ou  qui  ja- 
mais y  pensera  pour  vous?  Heureux  qui  n'attend  pas 
à  y  penser,  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  d'y  penser; 
heureux  qui  y  pense  dans  la  vie  !  c'est  ainsi  que  la 
mort ,  châtiment  du  péché ,  en  sera  pour  nous  le 
remède.  Elle  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché; 
mais  si  nous  la  considérons  comme  les  saints ,  si 
nous  y  pensons  comme  les  saints ,  elle  nous  fera 
entrer  comme  eux  par  la  grâce  dans  l'éternité 
bienheureuse  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  CEREMONIE  DES  CENDRES. 

Pul?îs  es ,  et  in  pulyerem  reverteris. 

Vous  êtes  poussière,  et  vous  retournerez  en  poussière» 
Geoèse ,  chap.  3. 

Ce  sont  les  mémorables  paroles  que  Dieu  dit  au 
premier  homme  dans  le  moment  de  sa  désobéis-^ 
sance;  et  ce  sont  celles  que  TEglise  adresse  en 
particulier  à  chacun  de  nous,  par  la  bouche  de 
ses  ministres ,  dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Pa- 
roles de  malédiction  9  dans  le  sens  que  Dieu  les 
prononça  ;  mais  paroles  de  grâce  et  de  salut ,  dans 
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la  fin  que  TEglise  se  propose  en  nous  les  faisant 
entendre.  Paroles  terribles  et  foudroyantes  pour 
rhomme  pécheur ,  puisqu'elles  lui  signifièrent  Tar- 
rêt  de  sa  condamnation  ;  mais  paroles  douces  et 
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consolantes  pour  le  pécheur  pénitent ,  puisqu'elles 
lui  enseignent  la  voie  de  sa  conversion  et  de  sa  jus- 
tification. Ainsi,  remarque  saint  Chrysostôme,  Dieu 
en  a-t-il  souvent  usé,  et  s'est-il  servi  du  même 
moyen ,  tantôt  pour  imprimer  aux  hommes  la  ter- 
reur de  ses  jugemens,  et  tantôt  pour  leur  faire 
éprouver  l'efficace  de  ses  miséricordes. 

Je  ne  sais ,  Chrétiens ,  si  vous  avez  jamais  fait 
réflexion  à  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  de 
l'Exode.  Ecoutez-le  :  l'application  vous  en  paroîtra 
naturelle,  et  elle  convient  parfaitement  à  mon 
sujet.  Quand  Dieu  voulut  punir  l'Egypte ,  il  com- 
manda à  Moïse  de  prendre  dans  sa  main  une  poi- 
gnée de  cendres  ;  et ,  en  présence  de  Pharaon  ,  de 
la  répandre  sur  tout  le  peuple  :  Tollite  manus  ple^ 
nas  cinerisy  et  spargatillumMoyses  coram  Pharaone.^ 
L'Ecriture  ajoute  que  cette  cendre  ainsi  dispersée , 
fut  comme  la  matière  dont  Dieu  forma  ces  fléaux 

r 

qui  affligèrent  toute  l'Egypte,  et  qui  y  causèrent 
.  une  désolation  si  générale  :  Sitque  pulvis  super  om" 
nem  terram  JEgypti.^  A  en  juger  par  l'apparence  , 
Dieu  fait  aujourd'hui  le  même  commandement  aux 
ministres  de  son  Eglise.  Il  veut  que  les  prêtres  de 
la  loi.  de  grâce ,  comme  dispensateurs  de  ses  mys- 
tères, prennent  la  cendre  de  dessus  l'autel,  et 
qu'ils  la  répandent  solennellement  sur  tout  le  peu- 
ple chrétien  :  Tollite  manus  plenascineris.  Mais  dans 

*  Exod.  g.  —  *  Ibid. 
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Tintention  de  Dieu ,  l'effet  de  cette  cérémonie  est, 
par  rapport  au  christianisme ,  bien  différent  de  ce 
qu'elle  opéra  dans  l'ancienne  loi.  Car  au  lieu  que 
Moïse  et  Aaron  ne  répandirent  la  cendre  sur  les 
Egyptiens ,  que  pour  leur  faire  sentir  le  poids  de  la 
colère  de  Dieu  ;  que  pour  marquer  à  Pharaon  qu'il 
étoit  réprouvé  de  Dieu  ;  que  pour  dompter  l'im- 
piété et  l'endurcissement  de  ce  monarque ,  livré 
dès  lors  à  la  vengeance  de  Dieu  :  par  une  conduite 
tout  opposée ,  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  ne  ré- 
pandent aujourd'hui  la  cendre  sur  nos  têtes ,  que 
pour  nous  attirer  les  grâces  et  les  faveurs  du  même 
Dieu ,  que  pour  nous  mettre  en  état  et  nous  rendre 
capables  d'en  éprouver  la  bonté ,  que  pour  exciter 
dans  nos  cœurs  les  sentimens  d'une  véritable  pé-i. 
nitence.  C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  faire 
Toir,  et  par  où  je  commence  à  m'acquitter  auprès 
de  vous  du  ministère  dont  Dieu  m'a  chargé,  et 
que  j'ai  à  remplir  pendant  tout  ce  saint  temps  du 
carême. 

Vous ,  mes  Frères ,  qui ,  par  la  miséricorde  du 
Seigneur,  avez  enfin  renoncé  au  schisme  pour  vous 
réunir  à  l'Eglise  ;  vous  pour  qui  ]e  suis  particulière- 
ment envoyé,*  que  je  regarde  ici  comme  Je  premier 
objet  de  mon  zèle  (et  plaise  au  ciel  que  je  puisse 
vous  appeler  un  jour  ma  couronne  et  ma  joie  ! 

*  Le  P.  Bourdaloue  Ait  envoyé  par  le  i^i  ^  Montpellier,  en  faveur 
des  nouveaux  convertis ,  pour  y  prêcher  le  carême. 
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gaudium  meum  et  corona  mea!  '  )  ;  vous,  dis-je,-  nou- 
velle conquête  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  apprenez 
à  respecter' une  de  ces  cérémonies  religieuses  dont 
use  l'Eglise  catholique  dans  le  sein  de  laquelle  vous 
êtes  rentrés*  Il  y  en  a  de  plus  essentielles  :  mais 
sans  parler  des  autres ,  ou  pour  juger  des  autres 
par  celle-ci,  comment  l'hérésie  l'a-t-elle  pi^  rejeter, 
puisque  l'auteur  même  de  cette  fatale  division  où 
vous  fûtes  :  malheureusement  engagés,  reconnoît 
que  les  cérémonies  peuvent  aider  la  piété  des  fi- 
dèles; qu'il  est  non-seulement  bon  9  mais  néces- 
S3kire  d'en  iconservér  quelques-uneâ  ;  que  pour 
n'être  pluô  dan$  la  loi  de  Moïse  ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il,  les  fai^e  tputès  abolir;  qu'il  est  juste  que  par 
des  aiginçs  extérieurs  l'on  montre  les  sentimens  de 
reUgiop  qu^'ôn  a  dans  le  cœur;  et  que  d'ôter  tout 
ce  :  q.ui  s/app^le  cérémonie ,  c!est  mettre  parmi  le 
troupieau  uae  confusion  monstrueuse?  Or,  entre 
les  cérémonies ,  quelle  autre  a  dû  moins  blesser 
l'Eglise  protestante  que  la  cérémonie  des  cendres? 
Qu'a-t-elle  de  superstitieux  ?  qu'a-t-elle  qui  ne  soit 
autorisé  par  l'Ecriture  ?  quel  souvenir  nous  est  plus 
utile  que  celui  de  notre  foiblesse,  de  notre  néant, 
et  n'est-ce  pas  là  ce  qu'elle  nous  remet  devant  les 
yeux?  C^eiiidant  cette  cérémonie ,  dont  la  sim- 
plicité et  la  sainteté  dévoient  édifier,  a  été  un  scan- 
dale pour  ces  ministres  que  vous  avez  suivis.  Ils 

>  FhiUpp.  4. 
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l'ont  réprouvée  ,  et  ils  vous  l'ont  fait  réprouver 
comme  eux ,  parce  qu'ils  ne  la  connoissoient  point 
assez ,  ou  parce  qu'ils  ne  vous  la  faisoient  point 
assez  connoître.  Mais  oublions  le  passé ,  et  bénis* 
sons  Dieu  du  présent.  Bénissons-le  même  par 
avance  de  l'avenir,  qui  nous  promet  l'entier  ac- 
complissement de  ce  grand  ouvrage  que  le  Seigneur 
a  commencé.  Nous  nous  unirons  tous  ;  et  tous  de 
concert  nous  conspirerons  à  le  soutenir ,  à  le  per- 
fectionner ,  à  le  consommer.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  faire  ici  le  vœu  solennel  et  public  ;  ce  ne  sera 
pas  en  vain.  Oui ,  mon  Dieu ,  votre  œuvre  s'achè- 
vera ,  votre  nom  sera  glorifié  ,  votre  loi  observée , 
YOtre  Eglise  reconnue  :  vous  verserez  sur  mes  au- 
diteurs vos  grâces  les  plus  abondantes  ;  vous  les 
verserez  sur  moi ,  et  elles  donneront  de  l'efficace 
à  mes  paroles.  C'est  pour  cela  même  encore  que 
je  m'adresse  à  Marie,  et  que  je  lui  dis  :  Ave:, 
Maria. 

Il  ne  suffît  pas  pour  la  foi  de  croire  de  cœur , 
si  l'on  ne  confesse  de  bouche  :  c'est  ce  que  saint 
Paul  nous  déclare  en  termes  exprès,  et  à  quoi  j'a- 
joute ,  suivant  la  doctrine  du  même  apôtre ,  qu'il 
ne  suffit  pas  pour  la  pénitence  d'avoir  un  cœur 
contrit  et  humilié ,  si  le  pécheur  au  même  temps 
n'offre  à  Dieu  en  forme  d'hostie ,  une  chair  morti- 
fiée et  crucifiée  avec  ses  désirs  corrompus.  Tel  est, 
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dît  saint  Grégoire  pape,  le  devoir  de  riiomme  qui, 
se  trouvant  composé  d'une  âme  et  dun  corps, 
dune  âme  spirituelle  et  toute  céleste,  dun  corps 
terrestre  et  tout  inatériel ,  doit  selon  Tun  et  l'autre 
honorer  Dieu ,  s'il  veut  rendre  à  Dieu  ce  culte  rai- 
sonnable en  quoi  consiste  l'intégrité  de  la  religion. 

Excellent  principe  que  je  suppose  d'abord,  et 
d'où  je  conclus  que  la  pénitence  chrétienne,  prise 
dans  toute  son  étendue ,  est  donc  un  double  sa- 
crifice que  Dieu  exige  de  nous.  Sacrifice  de  l'es- 
prit ,  et  sacrifice  du  corps  :  sacrifice  de  l'esprit ,  par 
l'humilité  de  la  componction  ;  et  sacrifice  du  corps, 
par  l'austérité  même  extérieure  de  la  satisfaction  : 
sacrifice  de  l'esprit ,  sans  lequel,  comme  nous  l'eur 
peigne  le  maître  des  gentils ,  le  sacrifice  du  corps 
ne  sert  à  rien  ou  presque  à  rien,  ni  ne  peut  jamais 
apaiser  Dieu  ;  et  sacrifice  du  corps ,  sans  quoi  le 
sacrifice  de  l'esprit  n'est  souvent  qu'une  illusion 
et  un  fantôme  devant  Dieu.  En  sorte  que  l'union 
de  ces  deux  sacrifices  est  absolument  nécessaire 
pour  rendre  parfait  l'holocauste  dont  je  parle ,  et 
d'où  dépend  l'entière  réconciliation  de  l'homme 
pécheur  avec  Dieu. 

Je  m'attache  à  cette  pensée  qui  me  conduit  nar 
turellement  à  mon  sujet  :  et  parce  que  ces  deux 
sacrifices  que  la  pénitence  doit  faire  à  Dieu ,  trour 
vent  en  nous  deux  grands  obstacles,  dont  le  pre-^- 
mier  est  l'esprit  d'orgueil ,  et  le  second  l'esprit  de 
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mollesse  ;  l'esprit  d'orgueil,  incompatible  avec  Thu- 
milité  de  la  pénitence  ;  l'esprit  de  mollesse,  essen- 
tiellement opposé  à  l'austérité  de  la  pénitence  : 
je  veux ,  pour  ne  vous  rien  dire  aujourd'hui  qui  ne 
soit  utile  et  pratique ,  vous  apprendre  à  les  sur- 
monter par  le  souvenir  de  la  mort  que  nous  retrace 
l'Eglise  dans  la  cérémonie  des  cendres.  C'est  tout 
le  dessein  de  ce  discours,  que  je  réduis  à  deux 
propositions.  Il  faut,  par  une  pénitence  solidement 
humble,  anéantir  devant  Dieu  l'orgueil  de  nos  es^ 
prits  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la  vue  de  ces 
cendres,  qui  sont  pour  nous  les  marques  et  comme 
les  symboles  de  la  mort  :  ce  sera  le  premier  points 
II  faut,  par  une  pénitence  généreusement  austère, 
sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  nos 
corps  ;  ^t  c'est  à  quoi  nous  engage  l'imposition  de 
ces  cendres ,  qui  nous  annoncent ,  ou  plutôt  qui 
nous  font  déjà  sentir  l'inévitable  nécessité  de  la 
mort  :  ce  sera  le  second  point.  Humiliation  de 
l'esprit  sous  le  joug  de  la  pénitence ,  mortificatioa 
de  la  chair  dans  l'exercice  de  la  pénitence  :  deux 
fruits  du  saint  usage  que  nous  devons  faire  de  cçsi 
cendres  consacrées  par  la  bénédiction  des  prètrçs, 
et  de  la  pensée  de  la  mort  que  nous  rappelle  un€^ 
cérémonie  si  touchante.  Donnez-moi  votre  attçnr 
tion. 
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Comme  il  est  de  la  foi  que  Torgueîl  fut  le  premier 
péché  de  Thomme,  et  qu'il  est  encore  la  source 
et  le  principe  de  tout  péché  ^  initium  omnis  peccati 
superbia  ;'  il  ne  faut  pas  s  étonner  que  le  même 
orgueil  soit  un  obstacle  essentiel  à  la  pénitence, 
établie  de  Dieu  pour  être  le  remède  du  péché.  Je 
m'explique.  Si  l'homme  persévérant  dans  le  bien* 
heureux  état  où  Dieu  l'avoit  créé,  étoit  demeuré 
dans  les  termes  de  cette  humilité ,  qui  lui  étoit 
comme  naturelle,  puisque  l'humilité  n'est  rien 
autre  chose  que  la  parfaite  connoissance  de  soi- 
même;  quelque  avantage  ou  de  la  nature  ou  de 
la  grâce  qu'il  eût  reçu ,  il  n'auroit  jamais  couru 
risque  d'en  abuser  au  préjudice  de  ce  qu'il  devoît 
à  Dieu  :  et  si  dans  l'instant  que  nous  violons  la  loi 
de  Dieu,  nous  faisions  un  retour  sur  nous-mêmes, 
îl  nous  sufiiroit  de  nous  connoître  nous-mêmes  , 
pour  rentrer  dans  Tordre,  et  pour  nous  mettre, 
comme  pécheurs,  en  disposition  de  satisfaire  à 
Dieu.  Mais  cet  esprit  de  pénitence  et  de  justice 
qui  nous  porte  à  réparer  les  offenses  dé  Dieu ,  se 
trouve  combattu  dans  nous  par  un  autre  esprit , 
qui  est  l'esprit  d'orgueil;  et  de  même  qu'en  péchant 

<  Eccli.  10. 


GÉKÉMONIE  DES  CENDRES.         69 

nous  nous  révoltons  contre  ce  souverain  législa- 
teur, nous  avons  après  le  péché  une  opposition  se- 
crète àlui  en  faire  la  juste  réparation  qui  lui  est  due. 
Quel  remède,  Chrétiens?  celui  même  que  TE- 
glise  nous  propose  dans  la  cérémonie  de  ce  jour^ 
en  nous  obligeant  à  nous  souvenir  de  ce  que  nous 
sommes ,  afin  de  corriger  notre  vanité  par  notre 
vanité ,  comme  parle  saint  Augustin.  Car  il  faut 
faire  de  temps  en  temps  remonter  Thomme  jusqu'à 
son  origine,  dit  ce  grand  docteur;  et  par  la  con- 
sidération de  sa  foiblesse,  de  sa  misère,  de  son 
néant,  le  forcer  malgré  lui  de  renoncer  aux  pré- 
somptueusi^s  et  vaines  idées  qu'il  a  de  lui-même , 
et  qui  l'empêchant  de  sliumilier,  Tempêchent  de 
se  convertir.  Or  c'est  ce  que  fait  la  pensée  de  la 
mort.  Quand  un  homme  sans  qualité  et  sans  nais- 
sance, mais  élevé  néanmoins  à  une  haute  fortune, 
et  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  vient  à  s'enor- 
gueillir et  à  s'oublier;. le  moyen  de  réprimer  son- 
orgueil  est  de  lui  remettre  devant  les  yeux  l'obscu- 
rité et  la  bassesse  de  son  extraction.  Ne  vous  enfle% 
point ,  lui  dit-on  ;  on  sait  qui  vous  êtes ,  et  d'où  vous 
êtes  venu.  Cela  seul  est  capable  de  le  confondre , 
et  de  lui  inspirer  des  sentimens  de  modestie.  Mais 
si  de  plus  ^  par  une  vue  anticipée  de  l'avenir ,  on 
lui  marquoit  ce  qui  lui  doit  bientôt  arriver;  si 
1  on  pouvoit  lui  dire ,  et  lui  dire  avec  assurance  : 
Prenez  garde  ;  quelque  grand  que  vous  soyex,  vous 
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êtes  sur  le  point  de  votre  ruine  ;  une  disgrâce  dont 
vous  êtes  menacé  et  que  vous  n'éviterez  pas ,  va 
vous  réduire  à  n'être  plus  que  ce  que  vous  étiez 
dans  votre  première  condition  ;  si ,  dis-je ,  on  pou- 
voit  lui  parler  ainsi  9  en  sorte  qu'on  lui  fit  connoître 
à  lui-même  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  annonce,  cette 
vue  sans  doute  feroit  encore  sur  lui  une  bien  plus 
forte  impression.  Pénétré  de  cette  pensée ,  il  n'y 
a  plus  pour  moi  de  ressource  et  je  vais  périr,  il  se- 
roit  doux  et  humain  ;  il  ne  feroit  plus  voir  dans  sa 
conduite  ni  arrogance ,  ni  fierté  ;  cette  enflure  de 
^.  cœur,  que  lui  causoient  la  prospérité  et  l'élévation, 

s'abaisseroit  tout  à  coup  :  pourquoi?  parce  qu'il 
n'envisageroit  plus  sa  fortune ,  si  je  puis  user  de 
cette  expression ,  que  comme  la  hauteur  du  préci- 
pice où  il  va  tomber  ;  et  qu'au  lieu  de  s'éblouir  de 
ce  qu'il  est,  il  gémiroit  sur  ce  qu'il  va  devenir. 

Or  c'est  justement,  mes  chers  Auditeurs,  de 
cette  double  vue,  et  de  ce  que  nous  avons  été ,  et 
de  ce  que  nous  serons,  que  l'Eglise  se  sert  aujour- 
d'hui pour  nous  tenir  devant  Dieu  dans  l'humilité 
et  dans  la  soumission.  L'homme,  dit  l'Ecriture, 
étoit  dans  l'honneur  et  dans  la  gloire ,  où  Dieu 
l'avoit  élevé  par  la  création;  mais,  au  milieu  de 
sa  gloire,  l'homme  s'étoit  méconnu  :  Homo  eum  in 
honore  esset^non  iniellexit.  '  Cet  oubli  de  lui-même, 
par  une  suite  nécessaire ,  l'avoit  porté  jusqu'à  l'ou- 
«  Ps.  48. 


CÉRÉMONIE  DES  CENDRES.         6l 

bli,  et  même  jusqu'au  mépris  de  DieUi  Que  fait 
ITglise?  Pour  rétablir  en  nous  ce  respect  de  Dieu, 
et  cette  crainte  que  nous  perdons  par  le  péché , 
et  qui  doit  être  le  fondement  de  la  pénitence,  elle 
nous  engage ,  ou  plutôt  elle  nous  oblige  à  conce* 
voir  du  mépris  pour  nous-mêmes ,  en  nous  adres- 
sant ces  paroles  :  Mémento  ^  homo ,  quia  pulvis  es, 
et  in  pulverem  reverteris.  Comme  si  elle  nous  di- 
soit  :  Pourquoi ,  homme  mortel ,  vous  attribuer 
sans  raison  une  grandeur  chimérique  et  imagi- 
naire? Souvenez-vous  de  ce  que  vous  étiez  il  y  a 
quelques  années ,  quand  Dieu ,  par  sa  toute-puis- 
sance ,  vous  tira  de  la  boue  et  du  néant.  Souvenez- 
Tous  de  ce  que  vous  serez  dans  quelques  années , 
quand  ce  petit  nombre  de  jours  qui  vous  reste  en- 
core ,  sera  expiré.  Voilà  les  deux  termes  où  il  faut 
malgré  vous  que  tout  votre  orgueil  se  borne.  Rai- 
sonnez tant  qu'il  vous  plaira  sur  ces  deux  principes  ; 
TOUS  n'en  tirerez  jamais  de  conséquence,  non- 
seulement  qui  ne  vous  humilie ,  mais  qui  ne  vous 
rappelle  à  votre  devoir ,  lorsque  vous  serez  assez 
aveuglé  et  assez  insensé  pour  vous  en  écarter.  Telle 
est  encore  une  fois ,  Chrétiens ,  la  salutaire  et  im- 
portante  leçon  que  fait  l'Eglise ,  comme  une  mère 
sage ,  à  tous  ses  enfans. 

Mais  examinons  plus  en  détail  la  manière  dont 
elle  y  procède ,  et  toutes  les  circonstances  de  cette 
cérémonie  des  cendres  qu'elle  observe  en  ce  saint 
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jour.  Car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  nous  instruise, 
et  qui  n'aille  directement  à  ces  deux  fins ,  de  ra- 
battre notre  orgueil ,  et  de  nous  disposer  à  la  péni- 
tence. En  effet,  c'est  pour  rabattre  notre  orgueil 
qu'elle  nous  présente  des  cendres,  et  qu'elle  nous 
les  fait  mettre  sur  la  tête.  Pourquoi  des  cendres? 
parce  que  rien ,  dit  saint  Ambroise ,  ne  doit  mieux 
nous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  mort , 
et  l'humiliation  extrême  où  nous  réduit  la  mort, 
qije  la  poussière  et  la  cendre.  Oui ,  ces  cendres 
que  nous  recevons  prosternés  aux  pieds  des  mi- 
nistres du  Seigneur  ;  ces  cendres  dont  la  béné- 
diction, selon  la  pensée  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
est  aujourd'hui  comme  le  mystère,  ou  si  vous  vou- 
lez ,  comme  le  sacrement  de  notre  mortalité ,  et 
par  conséquent  de  notre  humilité ,  si  nous  les  con- 
sidérons bien ,  ont  quelque  chose  de  plus  touchant 
que  tous  les  raisonnemens  du  monde ,  pour  nous 
humilier  en  qualité  d'hommes ,  et  pour  nous  faire 
prendre ,  en  qualité  de  pécheurs ,  les  sentimens 
d'une  parfaite  conversion  et  d'un  retour  sincère  à 
Dieu.  Car  elles  nous  apprennent  ce  que  nous  vou- 
drions peut-être  ne  pas  savoir ,  et  ce  que  nous  tâ- 
chons tous  les  jours  d'oublier.  Mais  malheur  à  nous, 
si  jamais  nous  tombons ,  ou  dans  une  ignorance 
si  déplorable,  ou  dans  un  oubli  si  funeste. 

Elles  nous  apprennent  que  toutes  ces  grandeurs 
dont  le  monde  se  glorifie,  et  dont  l'orgueil  des 
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hommes  se  repaît  ;  que  cette  naissance  dont  on  se 
pique ,  que  ce  crédit  dont  on  se  flatte ,  que  cette 
autorité  dont  on  est  si  fier,  que  ces  succès  dont 
on  se  yante ,  que  ces  biens  dont  on  s'applaudit , 
que  ces  dignités  et  ces  charges  dont  on  se  prévaut, 
que  cette  beauté ,  cette  valeur,  cette  réputation 
dont  on  est  idolâtre;  que  tout  cela,  malgré  nos  pré- 
ventions et  nos  erreurs ,  n'est  que  vanité  et  que 
mensonge.  Car  que  je  m'approche  du  tombeau 
d'un  grand  de  la  terre ,  et  que  j'en  examine  l'épi- 
taphe  ;  je  n'y  vois  qu'éloges ,  que  titres  spécieux, 
que  qualités  avantageuses  ,  qu'emplois  honorables  : 
tout  ce  qu'il  a  jamais  été  et  tout  ce  qu'il  a  jamais 
fait,  y  est  étalé  en  termes  pompeux  et  magnifi- 
ques. Yoilà  ce  qui  paroît  au  dehors.  Mais  qu'on 
me  fasse  l'ouverture  de  ce  tombeau,  et  qu'il  me 
soit  permis  de  voir  ce  qu'il  renferme  ;  je  n'y  trouve 
qu'un  cadavre  hideux ,  qu'un  tas  d'ossemens  in- 
fects et  desséchés ,  qu'un  peu  de  cendres,  qui  sem- 
blent encore  se  ranimer  pour  me  dire  à  moi-même  : 
Mémento ,  homo  ^  quia  pulvis  es  ^  et  in  pulverem  re- 
verteris. 

Elles  nous  apprennent  que  nous  sommes  donc 
bien  injustes ,  quand  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
et  souvent  contre  l'ordre  de  la  Providence,  nous 
prétendons  nous  distinguer ,  et  que  nous  voulons 
faire  dans  le  monde  certaines  figures  qui  ne  servent 
qu'à  flatter  notre  vanité  :  que  ces  rangs  que  nous 
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disputons  avec  tant  de  chaleur ,  ces  droits  que  nous 
nous  attribuons,  ces  points  d'honneur  dont  nous 
nous  entêtons ,  ces  singularités  que  nous  affectons, 
ces  airs  de  domination  que  nous  nous  donnons , 
ces  soumissions  que  nous  exigeons  ^  ces  hauteurs 
avec  lesquelles  nous  en  usons ,  ces  ménagemens 
et  ces  égards  que  nous  demandons ,  sont  autant 
d'usurpations  que  fait  notre  orgueil ,  en  nous  per- 
suadant,  aussi-bien  qu'au  pharisien  de  l'Evangile, 
que  nous  ne  sommes  pas  comme  le  reste  des  hom- 
mes :  erreur  dont  la  cendre  où  nous  réduit  la 
mort  nous  détrompe  bien ,  par  l'égalité  où  elle  met 
toutes  les  conditions ,  disons  mieux ,  par  leur  en- 
tière destruction.  Car  voyez,  dit  éloquemment 
saint  Augustin  au  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce; 
voyez  si  dans  les  débris  des  tombeaux  vous  dis- 
tinguerez le  pauvre  d'avec  le  riche ,  le  roturier  d'a- 
vec le  noble,  le  foible  d'avec  le  fort.  Voyez  si  les 
cendres  des  souverains  et  des  monarques  y  sont 
différentes  de  celles  des  sujets  et  des  esclaves.  Âh! 
l'esclave  et  le  roi  ne  sont  là  qu'une  même  chose; 
et  ce  fut  la  belle  réponse  que  fit  un  philosophe  à 
un  fameux  conquérant,  lorsque  interrogé  pour- 
quoi il  paroissoit  si  attentif  à  contempler  des  os- 
semens  de  morts  entassés  les  uns  sur  les  autres,  «  Je 
tâche,  lui  dit-il,  seigneur,  à  discerner  dans  ce 
mélange  le  roi  votre  père;  je  l'y  cherche,  tnaîs 
en  vain ,  parce  que  ses  cendres^  confondues  avec 
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Celles  du  peuple ,  n'y  retiennent  plus  nulle  marque 
de  distinction  par  où  je  puisse  le  reconnoître.  »  Pa- 
roles dont  le  plus  fier  des  hommes,  quoique  païen, 
ne  laissa  pas  de  s'édifier,  et  qui  reviennent  à  ce 
qu'on  nous  dit  aujourd'hui  :  Mémento  y  homo,  quia 
fulvis  es  y  etinpulverem  reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  malgré  les  vastes 
desseins  que  forme  l'ambitieux  de   s'établir,   de 
s'agrandir,  de  s'élever,  de  croître  toujours,  sans 
dire  jamais,  c'est  assez;  la  mort,  par  une  triste 
destinée ,  le  bornera  bientôt  à  six  pieds  de  terre  : 
c'est  trop;  à  une  poignée  de  cendres.  Car  voilà, 
mes  chers  Auditeurs,  pour  m 'exprimer  ainsi,  jus- 
qu'où Dieu  nous  pousse  à  son  tour.  Voilà  à  quoi 
aboutissent  tous  nos  projets,  toutes  nos  entreprises, 
toutes  nos  prétentions,  toutes  nos  intrigues,  en  un 
mot  toutes  nos  fortunes  et  toutes  nos  grandeurs , 
lorsque  nos  corps ,  par  la  dernière  résolution  qui 
s'en    fait  dans   le  tombeau ,   se    raccourcissent , 
s'abrègent  presque  jusques  à  s'anéantir.  Ecce  vix 
totam  Herculesim  plevit  urnam.  Quel  changement  ! 
disoit  un  sage,  quoique  mondain,  en  voyant  l'urne 
sépulcrale  où  étoient  les  cendres   d'Hercule;   cet 
Hercule,   ce  héros  à  qui  la  terre  ne  sufiisoit  pas^ 
est  ici  ramassé  tout  entier!   à  peine  a-t-il  de 
quoi  remplir  cette  urne!  Réflexion  que  l'Eglise 
nous  fait  faire  aujourd'hui  bien  plus  saiiitement 
et  bien  plus  eCficacement ,  quand  elle  nous  dit  : 

GlRÊME.    I.  5 


66  MERCREDI  DES  GENDRES. 

Mémento,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulve\ 
reverteris. 

Elles  nous  apprennent  que  non-seulement 
mort  détruira  ce  fantôme  de  grandeur  et  de  i 
tune  après  lequel  nous  courons ,  mais  que  ne 
mémoire  même  périra;  qu'on  ne  parlera  plus 
nous,  qu'on  ne  pensera  plus  à  nous,  qu'on 
consolera  de  notre  perte  ;  que  quelques-uns  s 
réjouiront;  que  nos  proches  seront  les  premi 
à  nous  oublier  ;  que  ces  amis  sur  qui  nous  con 
tions,  se  lasseront  bientôt  de  nous  pleurer;  ( 
l'indifférence  des  uns ,  que  l'ingratitude  des  aut 
effacera  dans  peu  de  jours ,  le  souvenir  des  b< 
offices  que  nous  leur  avons  rendus  ;  et  que  toul 
que  nous  aurons  fait  dans  une  autre  vue  que  a 
de  Dieu  ,  sera  semblable  à  la  pQussière  que  le  y< 
emporte;  car  ainsi  le  concevoit  Job  :  Mémo 
vestra  comparabitur  cineri.^  Ainsi  Dieulemarquoi 
lui-même  quand  il  disoit  par  la  bouche  d'Ezéchi 
à  ce  roi  impie  :  Daho  te  in  cinerem,''  je  te 
duirai  en  poudre;  et  ces  éclatantes  actions  d< 
tu  te  promettois  dans  la  mémoire  des  homn 
une  espèce  d'immortalité ,  s'évanouiront  et  se  c 
siperont  comme  la  cendre.  En  effet,  Chrétiei 
c'est  le  véritable  symbole  de  cette  fausse  glo 
dont  nous  sommes  si  jaloux,  puisqu'il  est  C( 
tain  qu'elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  cendi 

>  Job.  i3.  —  *  Ezech.  aS. 
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qu'elle  est  vile  comme  la  cendre ,  légère  comme 
lâ  cendre ,  stérile  et  inutile  comme  la  cendre  ;  et 
que  quand  nous  en  aurions  autant  que  notre  va- 
DÎté  en  peut  demander,  ce  qui  ne  sera  jamais, 
on  auroit  toujours  droit  de  nous  dire  :  Mémento  , 
\mnx>  s  quia  pulvis  es  ^  et  in  pulverem  reverteris. 

Enfin  elles  nous  apprennent  que  quelque  enra- 
ciné que  soit  notre  orgueil ,  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  trouver  dans  nous  notre  humiliation  :  Humi- 
liatio  tua  in  medio  tui;^  puisque  cette  partie  de 
nous-mêmes ,  dont  nous  sommes  si  occupés  et  si 
idolâtres ,  ce  corps  n'est  au  fond  que  le  plus  abject 
de  tous  les  êtres ,  qu'un  sujet  de  corruption , 
et,  selon  l'expression  de  TertuUien,  qu'un  peu  de 
boue  figurée  en  homme  :  Idmus  titulo  hominis  in- 
tUus.^  Or,  est-il  juste  que  la  poussière  et  la  boue 
8'enfle  de  ce  qu'elle  est ,  et  que ,  par  la  malice 
du  péché,  elle  s'élève  contre  celui  qui,  l'animant 
de  son  esprit,  l'a  élevée  par  sa  miséricorde  au-des- 
sus de  ce  qu'elle  étoit?  Quidsuperbit  terra  etcinis  ?^ 
La  mort  que  nous  avons  sans  cesse  devant  les 
yeux,  devoit  être  sur  tout  cela  pour  nous  une  éter- 
nelle leçon;  mais  parce  qu'il  arrive,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  saint  Chrysostôme ,  que  tous 
les  hommes  voient  la  mort ,  mais  que  peu  ont  le 
don  de  la  comprendre  :  Morlem  omnes  vident j  patici 
intelligunt ; ^  l'Eglise  joint  à  cette  vue  de  la  mort, 

'  Mich.  6.  — •  Tertoll.  — 3  Eccli.  lo.  — ^  Chrysost. 
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l'usage  des  cendres  qu'elle  nous  présente,  et  quî^ 
sanctifiées  par  les  prières  de  ses  ministres ,  ont  une 
grâce  spéciale  pour  faire  entrer  dans  nos  cœurs 
ces  importantes  vérités  :  Mémento^  tiomo ^  quia 
pulvis  es  y  et  in  pulverem  reverteris. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  Ton 
nous  met  ces  cendres  sur  la  tête  et  sur  le  front  : 
autre  mystère  qu'il  est  aisé  d'éclaircir,  et  qui  doit 
encore  édifier  votre  piété.  On  nous  met  ces  cen- 
dres sur  la  tête,  qui  est  le  siège  de  la  rai3on,  pour 
nous  faire  entendre  que  l'objet  le  plus  ordinaire  de 
nos  réflexions  et  de  nos  considérations  pendant  la 
vie,  doit  être  la  mort  et  les  suites  de  la  mort.  Or^ 
c'est  ce  que  l'on  nous  déclare  quand  on  nous  dit , 
Mémento ,  souvenez-vous-en ,  et  ne  l'oubliez  ja- 
mais ;  parce  qu'en  effet  il  nous  serviroit  peu  d'être 
une  fois  convaincus  que  nous  sommes  mortels , 
si ,  par  une  forte  pensée  et  par  un  fréquent  sou- 
venir ,  la  conviction  que  nous  en  avons  n'étoit  pour 
tious  une  source  de  sagesse ,  et  ne  produisoit  en 
nous  cette  disposition  d'humilité ,  qui  est  déjà  le 
commencement  de  la  pénitence. 

Aussi  est-ce  le  souvenir  de  la  mort  qui ,  de  tout 
temps ,  a  le  plus  retenu  les  hommes  dans  l'ordre  ^ 
et  les  a  mis ,  malgré  les  soulèvemens  de  leur  or- 
gueil, comme  dans  la  nécessité  d'être  humbles. 
De  là  vient ,  dit  saint  Jérôme  (et  cène  sera  point  là 
une  digression ,  ou  cette  digression  n'aura  rien 
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d'ennuyeux  et  de  fatigantpour  vous)  ;  delà  vient  que 
parmi  toutes  les  nations ,  non-seulement  chrétien- 
nes, mais  païennes,  le  souvenir  de  la  mort  et  même 
1  usage  de  la  cendre ,  a  été  une  des  principales 
circonstances  des  pompes  les  plus  solennelles  et 
des  cérémonies  les  plus  augustes  ;  que  les  Grecs  , 
au  rapport  du  cardinal  Pierre  Damien  ,  après  avoir 
couronné  leurs  empereurs ,  leur  ofifroient  un  vase 
plein  d'ossemens  et  de  cendres ,  pour  les  averti^ 
que  la  suprême  dignité  dont  ils  venoient  d  être  re- 
vêtus ,  ne  les  exemptoit  pas  de  la  mort  ;  que  les  * 
Romains ,  dans  leurs  triomphes ,  faisoient  marcher 
un  héraut  après  le  vainqueur,  pour  lui  crier,  au 
milieu  des  applaudissemens  publics  ,  qu'il  étoit 
homme  et  sujet  à  la  mort  ;  que  le  grand-prêtre , 
dans  l'ancienne  loi,  se  purifioit  avec  la  cendre, 
quand  il  devoit  entrer  dans  le  sanctuaire ,  et  que 
maintenant  encore,  dans  la  consécration  des  papes, 
on  fait  passer  devant  les  yeux  du  nouveau  pontife 
quelques  étoupes  que  le  feu  consume ,  pour  lui 
faire  entendre  que  la  gloire  du  monde  passe  de 
même ,  et  que  la  tiare  ne  Tempêche  point  d'être 
tributaire  de  la  mort  :  comme  si  les  hommes  avoient 
eux-mêmes  reconnu ,  qu'à  mesure  que  le  monde 
ou  que  la  Providence  les  exalte,  il3  ont  besoin 
d'un  contre-poids  qui  les  rabaisse  ,  et  que  le  plus 
puissant  et  le  meilleur  est  le  souvenir  de  la  mort. 
De  là  vient  que  les  peuples  les  plus  barbares ,  par 
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un  secret  instinct  de  religion,  se  sont  fait  un  de- 
voir de  conseiTcr  les  cendres  de  leurs  ancêtres.  Ces 
cendres  leur  faisoient  voir  à  quoi  leur  sort  devoit 
enfin  se  terminer  ;  et  ce  souvenir  les  rendoit  na- 
turellement humbles ,  dans  le  même  sens  que  notre 
âme  5  selon  le  langage  de  TertuUîen ,  est  naturel- 
lement chrétienne.  Ces  cendres,  s'ils  se  sentoient 
ou  passionnés  ou  préoccupés ,  leur  suffisoient  pour 
/    se  dire  à  eux-mêmes  :  Mémento^  homo  :  souviens- 
toi  ,  homme ,  et  humilie-toi  ;  souviens-toi ,  et  mo- 
dère-toi ;  souviens-toi ,  et  détrompe-toi.  De  là  vient 
que  Moïse  sortant  de  l'Egypte ,  au  lieu  d'emporter 
les  riches  dépouilles  des  Egyptiens ,   comme  les 
autres  Hébreux  dont  il  étoit  le  conducteur ,  se  con- 
tenta d'emporter  les  cendres  du  patriarche  Joseph, 
ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  dompter  ni  mieux 
soumettre  à  l'empire  de  Dieu  ces  esprits  fiers  et 
indociles,  qu'en  leur  montrant  les  cendres  de  ce 
grand  homme ,  dont  ils  se  glorifioient  d'être  des- 
cendus. De  là  vient  que  les  mêmes  Israélites  ayant 
abandonné  Dieu  dans  le  désert ,   et  l'ayant  irrité 
par  une  scandaleuse  rébellion,  lorsqu'en  l'absence 
de  Moïse  ils  adorèrent  un  veau  d'or,  ce  sage  lé- 
gislateur ,  animé  de  zèle ,  prit  le  veau  d'or ,  le  brûla, 
le  pulvérisa ,  et  les  obligea  d'en  boire  la  cendre , 
pour  confondre  leur  idolâtrie ,  en  leur  faisant  voir 
la  vanité  de  leur  idole.  De  là  vient  enfin  que  quel- 
ques princes  chrétiens,   par  une  pratique  toute 
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sainte ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  du  goût  dumonde^ 
pour  se  former  de  la  mort  une  idée  plus  vive ,  non 
contens  de  la  méditer,  ont  voulu  se  la  rendre  sen- 
sible et  palpable;  et  que  les  uns  /pendant  leur  vie 
même ,  ont  fait  placer  dans  leur  palais  la  bière 
destinée  à  leur  sépulture;    les  autres  ont  gardé 
parmi  leurs  meubles  les  plus  précieux ,  le  crâne 
d'un  mort ,  qui  sembloit  leur  redire  sans  cesse  : 
Mémento  ^  hûtnôj  quia  pulvis  es^  et  in  pulverem  re- 
verteris.  Excellente  dévotion  pour  les  grands  du 
monde ,  qui ,  dans  l'éclat  de  leur  condition ,  éblouis 
eux-mêmes  de  la  pompe  qui  les  environne,  ne 
peuvent  presque  devenir  humbles  que  par  la  pen- 
sée et  le  souvenir  de  la  mort. 

Or ,  soit  pour  les  grands ,  soit  pour  les  petits , 
quand  une  fois  l'humilité  a  pris  possession  d'un 
cœur,  il  est  aisé  d'y  faire  entrer  la  componction 
et  la  pénitence.  Pourquoi?  non-seulement  parce 
que  le  grand  obstacle  de  la  pénitence  est  levé,  j'en- 
tends ce  fonds  de  présomption  et  d'orgueil  avec 
lequel  nous  naissons  ;  mais  parce  qu'à  bien  exa- 
miner les  choses ,  l'humilité  est  en  effet  la  partie 
la  plus  essentielle  de  la  conversion  du  pécheur. 
Car  du  moment  que  je  suis  disposé  à  m'humilier, 
dès  là  je  le  suis  à  m'accuser,  à  me  condamner, 
à  me  punir  moi-même  :  dès  là  je  suis  dans  la 
Toie  de  chercher  Dieu ,  d'implorer  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  de  me 
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remettre  sous  robéissance  de  la  loi  de  Dieu  :  dispor 
sitions  les  plus  nécessaires  à  la  pénitence  chré- 
tienne.  Et  voilà  pourquoi  l'Eglise,  après  nous  avoir 
fait  considérer  deux  sortes  de  cendres,  celle  de 
notre  origine ,  Mémento  quia  pulvi$  çs  y  et  celle  de 
notre  corruption  future ,  et  in  pulverem  reverteris  : 
la  première,  qui  nous  apprend  que  nous  ne  sommes 
que  néant;  et  la.  seconde,  qui  nous  dit  que  nous 
sommes  encore  quelque  chose  de  moins ,  ou  plu- 
tôt quelque  chose  déplus  mauvais,  puisque  nous 
ne  sommes  que  péché  :  après ,  dis-je,  nous  avoir 
mis  devant  les  yeux  cette  double  cendre ,  nous  en 
impose  une  troisième,  qui  se  rapporte  parfaitement 
à  Tune  et  à  l'autre,  savoir,  la  cendre  de  la  péni- 
tence. 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourr 
d'hui ,  par  les  mains  du  prêtre ,  la  cendre  qui  lui 
est  présentée?  apprenez,  mes  chers  *  Auditeurs ,  à 
vous  acquitter  en  chrétiens  de  ce  devoir  chrétien  : 
que  fait  le  pécheur  converti,  quand  il  reçoit  cette 
cendre  consacrée  à  la  pénitence?  C'est  comme  s'il 
disoit  à  Dieu  :  Oui,  je  veux.  Seigneur,  accomplir 
dès  à  présent  en  esprit  ce  que  vous  achèverez  bientôt 
d'accomplir  réellement  et  en  effet.  Vous  avez  ré- 
solu, pour  la  punition  de  mon  péché,  de  me  ré- 
duire un  jour  en  cendres ,  et  j'en  viens  faire  dès 
aujourd'hui  moi-même  l'essai.  Je  préviens  l'arrêt 
de  votre  justice,  et  je  l'exécute  déjà.  Ces  cendres. 
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dans  l'ordre  de  vos  divins  décrets ,  doivent  être 
une  partie  de  la  satisfaction  et  de  la  vengeance 
que  vous  voulez  tirer  de  moi  :  commencez ,  sans 
attendre  davantage ,  à  vous  satisfaire ,  Seigneur , 
et  à  vous  venger;  carme  voilà  couvert  de  cendres, 
n  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  encore  les  cendres 
de  la  mort;  mais  au  moins  sont-ce  les  cendres 
de  la  pénitence,  qui  est   une  espèce  de  mort, 
bien  plus  propre  à  vous  fléchiT  et  à  vous  apaiser , 
que  la  mort  même.  Apaisez-vous  donc ,  ô  mon 
Dieu ,   en  voyant  ces  cendres ,  qui  ne  sont  que 
les  signes  extérieurs  de  Thumiliation  et  de  la  con- 
trition de  mon  âme,  et  faites  que  la  pénitence 
me  rende  auprès  de  vous  ce  bon  office ,  de  pré- 
venir dans  moi  l'effet  de  la  mort;  c'est-à-dire  de 
me  soumettre  volontairement  et  librement  à  votre 
justice  adorable ,  avant  que  la  mort  m'y  soumette 
par  cette  inévitable  nécessité ,  dont  le  souvenir  , 
quoique  amer,  m'est  si  salutaire  :  Mémento  j  homOj 
quia  pulvis  es  j  et  in  pulverem  reverteris. 

Voilà ,  Chrétiens ,  les  sentimens  qu'une  âme 
vraiment  touchée  conçoit  en  ce  jour  au  pied  des 
autels  ;  et  il  faut  toujours  reconnoître  que  ce  sou-r 
venir  de  la  mort  est  un  admirable  moyen  pour 
préparer  à  la  pénitence  les  pécheurs  les  plus  or-» 
gueilleux.  En  effet,  nous  voyons  que  ce  moyen , 
en  certaines  occasions ,  ménagé  avec  prudence  et 
avec  vigueur ,  a  opéré  des  changemens  qui  paru-r 
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rent  comme  des  miracles  de  la  grâce.  Et  ne  fut-ce 
pas  ainsi  que  saint  Ambroise  dompta,  si  j'ose  me 
servir  de  ce  terme  ,  la  fierté  de  Théodose,  et  qu'a- 
près la  sanglante  journée  de  Thessalonique ,  il  le 
rangea  à  Tordre  de  la  pénitence  et  de  la  rigou- 
reuse  discipline  qui  s'observoit  alors  dans  l'Eglise? 
«Peut-être,  lui  dit-il,  ô  empereur  (car  c'est  la  re- 
montrance qu'il  lui  fit ,  rapportée  par  Théodoret  ; 
je  n'y  ajouterai  rien ,  et  je  n'en  fais  qu'une  tra- 
duction simple  et  fidèle  )  ;  peut-être ,  ô  empereur, 
cette  souveraine  puissance  que  vous  exercez  dans 
le  monde,  est-elle  comme  un  nuage  épais  qui  obs- 
curcit votre  raison ,  et  qui  vous  empêche  de  voir 
l'énormité  de  votre  péché.  Mais  pour  dissiper  ce 
nuage ,  considérez  le  commencement  et  la  fin  de 
toute  votre  grandeur;  c'est-à-dire  considérez  cette 
cendre  dont  vous  avez  été  formé ,  et  où  vous  êtes 
prêt  à  retourner ,  et  alors  je  me  promets  tout  de 
votre  religion.  Avouez  qu'assis  sur  le  trône ,  vous 
ne  laissez  pas  d'être  homme ,  un  homme  rempli 
de  misères  et  sujet  à  la  mort.  Avouez  que  ces 
hommes  qui  vous  révèrent  et  qui  tremblent  de- 
vant vous,  sont  de  même  nature  que  vous;  et 
puisque  vous  êtes  mortel  et  pécheur  comme  eux , 
pensez  comme  eux  à  vous  humilier  devant  ce  Dieu 
de  majesté ,  auprès  de  qui  vous  ne  devez  point  es- 
pérer grâce,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  détourner  son 
courroux  par  votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  » 
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Ces  paroles  émurent  Théodose  :  il  se  prosterna  aux 
pieds  de  saint  Ambroise  ;  il  pleura  son  crime ,  il 
le  détesta;  et  tout  empereur  qu'il  étoit,  il  en  fit  la 
pénitence  la  plus  exemplaire  et  la  plus  édifiante. 
Pourquoi?  parce  qu'on  lui  fit  connoître  ce  qu'il 
étoit,  et  ce  qu'il  devoit  être  un  jour:  Mémento ^ 
(juia  pulvis  es^  et  in  pulverem  reverteris.  Or,  si  l'on 
en  usoit  ainsi  avec  tous  les  grands  du  siècle  qui 
vivent  dans  le  dérèglement  des  mœurs,  et  qu'on 
leur  répétât  souvent  qu'ils  doivent  mourir;  que 
l'arrêt  qui  les  y  condamne  est  sans   appel  ;  que 
pendant  qu'ils  abusent  des  biens  de  la  vie ,  et  qu'ils 
se  laissent  emporter  au  torrent  de  leurs  passions , 
la  mort  s'avance  à  grands  pas,  qu'elle  n'aura  nul 
égard  à  tout  ce  faste  qui  les  accompagne;  mais  que 
la  dernière  de  toutes  les  humiliations ,  qui  consiste 
à  devenir  poussière  et  cendre,  est  le  sort  infaillible 
qui  les  attend  ;  et  qu'au  même  temps  que  la  mort 
leur  fera  subir  toute  la  rigueur'  de  sa  loi ,  elle  les 
conduira  devant  ce  juge  redoutable ,  qui  doit  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  œuvres  :  si  ceux  qui  les  ap- 
prochent leur  tenoient  souvent  ce  langage ,  quel- 
que endurcis  dans  le  péché  que  nous  nous  les 
figurions ,  ils  penseroient  à  se  convertir.  Ce  qui 
les  entretient  dans  l'impénitence ,  c'est  un  profond 
oubli  de  cette  grande  et  incontestable  vérité  :  c'es* 
qu'au  lieu  de  leur  parler  de  leur  misère  et  de  leur 
foiblesse,  on  ne  leur  parle  que  de  leur  grandeur  et 
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de  leur  pouvoir  ;  c'est  qu'au  lieu  de  les  faire  soui 
venir  de  la  mort ,  on  les  flatte  sans  cesse  d'une  pré-" 
tendue  immortalité  de  gloire  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
leur  dire  qu'ils  sont  hommes  ,  on  voudroit  presque 
leur  faire  accroire  qu'ils  sont  des  dieux. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  la  converr 
sion  des  grands;  il  s'agit,  mes  chers  Auditeurs, 
de  la  vôtre  et  de  la  mienne ,  qui  n'est  peut-être 
ni  moins  difficile  ni  moins  éloignée.  Car,  pour  êti^e 
peu  de  chose  dans  le  monde ,  on  n'est  pas  exempt 
de  la  corruption  de  l'orgueil  ;  et  l'orgueil ,  dans  une 
condition  médiocre ,  est  encore ,  selon  l'Ecriture , 
plus  réprouvé  de  Dieu.  Cependant ,  Chrétiens ,  tel 
est  souvent  notre  caractère,  et  voilà  le  désordre 
affreux  qui  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  notre 
confusion.  Malgré  l'anéantissement  où  nous  réduit 
la  mort,  malgré  l'aveu  solennel  que  nous  en  faî-r 
sons  dans  la  cérémonie  des  cendres ,  nous  nç 
laissons  pas  d'être  pleins  d'estime  pour  nous-mê^ 
mes  ;  et  par  une  funeste  conséquence ,  d'être  en-r 
têtes,  d'être  infatués,  d'être  enivrés  de  l'amour 
de  nous-mêmes.  Malgré  le  soin  que  prend  l'Eglise 
de  nous  retracer  et  de  nous  imprimer  vivement  ce$ 
vérités  mortifiantes  et  tout  ensemble  vivifiantes} 
mortifiantes  selon  l'homme,  vivifiantes  selon  Dieu, 
nous  n'en  sommes  ni  plus  morts  à  nous-mêmes,  ni 
plus  détachés  de  nous-mêmes.  Dieu ,  dit  Je  pro-. 
phète  royal ,  nous  humilie  dans  ce  jour  d'aflpiictionj 


CÉRÉMONIE    DES    CËNDRES.  -J^ 

en  nous  couvrant  de  Tombre  de  la  mort  :  Humi^ 
liasti  nos  in  locô  afflictionisy  et  coopérait  nos  umbra 
mortis  ;  'niais  renversant  les  desseins  de  Dieu,  plus 
nous  paroissons  humiliés  ,    moins  nous  sommes 
humbles;  plus  Tombre  de  la  mort  nous  couvre, 
moins  le  souvenir  de  la  mort  nous  convertit.  Com- 
bien de  chrétiens  hypocrites  :  car  pourquoi  crain- 
drôis-je  de  les  qualifier  de  la  sorte ,  lorsque  je  vois 
une  sî  monstrueuse  opposition  entre  ce  qu'ils  pro- 
fessent au  dehors ,  et  ce  qu'ils  cachent  dans  Tàme? 
Combien  de  chrétiens ,  et  peut-être  de  ceux  qui 
m'écoutent,   ont  reçu  la  cendre  de  la  pénitence 
avec  des  cœurs  pleins  d'ambition ,  avec  des  cœurs 
vains ,  avec  des  cœurs  durs  et  incirconcis  j  avec  des 
cœurs  rebelles  au  Saint-Esprit.  Or,  cela  même, 
û'est-ce  pas  une  hypocrisie  grossière?  Combien  de 
femmes  mondaines  et  criminelles  ont  paru  devant 
les  autels  pour  y  recevoir  cette  cendre  ,  mais  y  ont 
paru  avec  toutes  les  marques  de  leur  vanité,  avec 
tout  l'étalage  de  leur  luxe  ;  et,  ce  qui  en  est  comme 
inséparable ,  avec  toute  l'enflure  de  leur  orgueil  ? 
Or,  en  de  telles  dispositions,  ont-elles  eu  l'esprit 
de  la  pénitence  ;  et  n'ayant  eu  que  l'extérieur  de 
la  pénitence ,  sans  en  avoir  l'esprit,  ne  sont-elles 
pas  du  nombre  des  hypocrites  que  condamne  au- 
jourd'hui  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile?  Ce  sont 
néantnoins,  me  direz-vous,  des  femmes  réglées; 

'  Ps.  43. 
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et  du  reste ,  hors  la  vanité  qui  les  possède ,  irré- 
prochables dans  leur  conduite  :  mais ,  Chrétiens , 
jugerons-nous  toujours  des  choses  selon  les  fausses 
idées  du  monde,  et  jamais  selon  les  pures  maxi- 
mes de  la  loi  de  Dieu  ?  Appelez-vous  femmes  ré- 
glées, celles  qui  n'ont  pour  principe  de  toutes 
leurs  actions  que  l'amour  d'elles-mêmes?  appelez- 
vous  femmes  irréprochables ,  celles  qui  voudroient 
n'être  au  monde  que  pour  y  être  adorées  et  ido- 
lâtrées ?  appelez-vous  simple  vanité ,  celle  qui  ex- 
clut et  qui  bannit  d'une  âme  deux  vertus  les  plus 
nécessaires  au  salut,  savoir  l'humilité  et  la  péni- 
tence? Terre,  terre,  disoit  le  prophète,  écoutez 
la  voix  du  Seigneur  :  Terra  y  terra ,  audi  vocem 
Domini;  c'est-à-dire ,  pécheurs ,  qui,  formés  de 
la  terre,  devez  bientôt  retourner  dans  le  sein  de 
la  terre  ;  vous  cependant  qui  oubliez  ce  que  vous 
êtes ,  et  qui  vivez  tranquilles  dans  l'état  de  votre 
péché ,  écoutez  Dieu  qui  vous  parle  par  ma  bouche, 
et  ne  méprisez  pas  sa  voix.  Pour  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence ,  humiliez-vous  sous  sa  toute- 
puissante  main  :  Humiliamini  sub  potenti  manu 
Dei;^  et  que  cette  humiliation  ne  soit  pas  seule- 
ment extérieure  et  superficielle ,  mais  qu'elle  pé- 
nètre jusque  dans  l'intérieur  de  vos  âmes.  Déchirez 
vos  cœurs ,  et  non  point  vos  vêtemens  :  Scindite 
corda  vestra^et  non  vestimenta  vestra  ;  '  et  ne  res- 

«  1.  Pet.  5.  —  "  Joël,  2. 
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semblez  pas  à  celui  que  le  Saint-Esprit  réprouve 
dans  ces  paroles  :  Est  qui  nequiterse  humiliât  ^  et 
interiora  ejus  plena  sunt  dolo,  '  Tel  s'humilie  en  ap- 
parence ,  dont  le  cœur  est  rempli  de  mensonge  et 
d'artifice;  tel  prend  la  cendre  de  la  pénitence, 
qui  5  sous  cette  cendre  et  sous  un  visage  de  péni- 
tent ,  entretient  un  orgueil  de  démon  ;  tel  dit ,  je 
suis  poudre  et  je  serai  poudre,  qui  voudroit,  s'il 
étoit  possible ,  s'élever  comme  Lucifer  au-dessus 
des  cieux.  Préservons-nous  de  cette  malédiction 
par  l'humilité  et  la  sincérité  de  notre  conversion. 
C'est  ce  que  la  voix  du  Seigneur  vous  fait  en- 
tendre. Ecoutez-la,  et  respectez-la  :  Terra,  terra, 
audi  vocem  Dominù  Mais   elle  vous  dit    encore 
qu'outre  le  sacrifice  de  vos  esprits  par  l'humilité , 
la  pénitence  demande  le  sacrifice  de  vos  corps  par 
la  mortification  ;  et  j'ajoute  que  rien  ne  doit  plus 
vous  faciliter  ce  second  sacrifice ,  que  le  souvenir 
de  la  mort  et  la  vue  des  cendres  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


C'est  une  illusion  dont  l'esprit  du  monde,  cet 
esprit  de  mollesse ,  a  voulu  de  tout  temps  se  pré- 
valoir ,  de  croire  que  la  pénitence  soit  une  vertu 

'  EccU.  19. 
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purement  intérieure,  et  qu'elle  n'exerce  son  em- 
pire que  sur  les  puissances   spirituelles  de  notre 
âme;  qu'elle  se  contente  de  changer  le  cœur^ 
qu'elle  n'en  veuille  qu'à  nos  vices  et  à  nos  passions^ 
et  qu'elle  puisse  être  solidement  pratiquée,  sans 
que  la  chair  s'en  ressente ,  ni  qu'il  en  coûte  rien 
à  cet  homme  extérieur  et  terrestre  qui  fait  partie 
de  nous-mêmes.  Si   cela  étoit,  dit   saint   Chry- 
sostôme ,  il  faudroit  retrancher  de  l'Ecriture  des 
livres  entiers ,  où  l'esprit  de  Dieu  a  confondu  sur 
ce  point  la  prudence  charnelle,  par  des  témoi- 
gnages aussi   contraires  à  notre  amour -propre', 
que  la  vérité  est  opposée  à  l'erreur.    Il  faudroit 
dire  que  saint  Paul  ne  l'entendoit  pas ,  et  qu'il 
concevoit  mal  la  pénitence  chrétienne ,  quand  il 
enseignoit  qu'elle    doit  faire   de   nos   corps  des 
hosties  vivantes  :  Exhibeatis  corpora  vestra  hostiam 
viventem  ;  '  quand  il  vouloit  que  cette  vertu  même 
allât  jusqu'au  crucifiement  de  la  chair  :  Qui  sunt 
Christi  ^  carnem  suant  crucifixerunt  cum  vitiis   et 
concupiscentiis  ;  ""   quand  il  recommandoit  aux  fi- 
dèles ,  ou  plutôt ,  quand  il  leur  faisoit  une  loi  de 
porter  sensiblement  et  réellement  dans  leurs  corps 
la  mortification  de  Jésus-Christ  :  Semper  mortifica- 
tionem  Jesuin  corporevestro  circumferentes  ;  ^  enfin, 
quand  ,  pour  leur  donner   l'exemple ,  il  matoit 
lui-même  son  corps  et  le  réduisoit  en  servitude  ; 
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craignant,  ajoutoit-il,  qu'après  avoir  prêché  aux 

autres  la  pénitence  et  ne  la  pratiquant  pas ,  il  ne 

devînt  un   réprouvé  :  Castigo  corpus  meum,  et  in 

servitutem  redigo  ^  ne  forte  cum  aliis  prœdicaverim, 

ipse  reprobus  efficiar.^ 

Je  sais  que  l'hérésie  avec  sa  prétendue  réforme, 
n'a  pu  s'accommoder  de  ces  pratiques  extérieures; 
et  qu'après  avoir  anéanti  la  pénitence  dans  ses  par- 
ties les  plus  essentielles ,  en  lui  offrant  la  confes- 
sion et  la  contrition  même  du  péché ,  au  moins 
ne  les  admettant  pas  comme  nécessaires ,  elle  a 
encore  trouvé  moyen  de  l'adoucir,   en  rejetant 
comme  inutiles  les  œuvres  satisfactoires ,  en  abo- 
lissant le  précepte  du  jeûne ,  et  en  traitant  de  foi- 
blesses  et  de  folies  toutes  les  austérités  des  saints. 
Uais  il  suffit  que  ce  soient  les  ennemis  de  l'Eglise 
qui  en  aient  jugé  de  la  sorte,  pour  ne  pas  suivre 
l'attrait  pernicieux  d'une  doctrine  aussi  capable 
que  celle-là  de  séduire  les  âmes  et  de  les  corrompre. 
Non,  Chrétiens,  de  quelque  manière  que  nous 
prenions  la  chose,  il  n'y  a  point  de  véritable  péni- 
tence ,  sans  la  mortification  du  corps  ;  et  tandis  que 
nos  corps,  après  le  péché,  demeurent  impunis, 
tandis  qu'ils  ne  subiront  pas  les  châtimens  qu'un 
saint  zèle  de  venger  Dieu  nous  oblige  à  leur  im- 
poser ,  jamais  nos  cœurs  ne  seront  bien  convertis , 
ni  jamais  Dieu  ne  se  tiendra  pleinement  satisfait, 

'  1 .  Cor.  9. 
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Depuis  que  le  Sauveur  du  monde  a  fait  pénitence 
pour  nous  aux  dépens  de  sa  chair  adorable ,  il  est 
impossible ,  dit  saint  Augustin ,  que  nous  la  fas- 
sions autrement  nous-mêmes.  Il  faut  que  nous  ac- 
complissions dans  notre  chair  ce  qui  manque ,  par 
un  admirable  secret  de  la  sagesse  de  Dieu ,  aux  sa- 
tisfactions et  aux  souffrances  de  notre  divin  Média- 
teur. Puisque  c'est  dans  notre  chair  que  le  péché 
règne ,  comme  parle  saint  Paul ,  c'est  dans  notre 
chair  que  doit  régner  la  pénitence  ;  car  elle  doit 
régner  partout  où  règne  le  péché.  Nos  corps,  par 
une  malheureuse  contagion ,  et  par  Tintime  liaison 
qu'ils  ont  avec  nos  âmes,  deviennent  les  complices 
du  péché,  servent  d'instrument  au  péché,  sont  sou- 
vent l'origine  et  la  source  du  péché ,  jusque-là  que 
le  même  apôtre  ne  craint  point  de  les  appeler  des 
corps  de  péché  :  Corpus  peccati  ;  '  comme  si  le  pé- 
ché étoit  en  effet  incorporé  dans  nous ,  et  que  nos 
corps  fussent  par  eux-mêmes  des  substances  de 
péché  :  expression  dont  abusoient  autrefois  les 
manichéens  ;  mais  qui ,  dans  le  sens  orthodoxe,  ne 
signifie  rien  davantage  que  des  corps  sujets  au  pé- 
ché ,  des  corps  par  où  subsiste  le  péché ,  des  corps 
où  habite  le  péché  :  nos  corps,  dis-je,  ont  part  au 
péché;  il  est  donc  juste  qu'ils  participent  à  l'expia- 
tion et  à  la  réparation  du  péché,  qui  se  doit  faire 
par  la  pénitence.  Quoique  la  vertu  et  le  mérite  de 

'  Rom.  6. 
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la  pénitence  soit  dans  la  volonté ,  l'exercice  et 
l'usage  de  la  pénitence  doit  consister  en  partie  dans 
la  mortification  du  corps,  et  quiconque  raisonne 
autrement,  est  dans  Terreur  et  s'égare.  Voilà,  mes 
chers  Auditeurs ,  la  disposition  où  nous  devons 
entrer  aujourd'hui,  si  nous  voulons  profiter  de  la 
grâce  que  Dieu  nous  offre  pendant  ce  saint  temps 
d'abstinence  et  de  jeûne. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  ainsi  établie,  s'op- 
pose une  autre  loi  que  nous  portons  dans  nous- 
mêmes  ,  et  qui  est  l'amour  déréglé  de  nos  corps. 
Amour,  concevez-en  bien  le  progrès^  pour  en  évi- 
ter le  désordre  et  la  corruption,  amour  de  tout 
ce  qui  nous  paroit  nécessaire ,  ou  plutôt  de  tout 
ce  qu'une  aveugle  cupidité  nous  représente  comme 
nécessaire  pour  l'entretien  de  nos  corps;  amour 
de  toutes  les  commodités  que  nous  recherchons 
avec  tant  de  soin  et  qui  flattent  nos  corps;  amour 
des  délices  de  la  vie ,  qui  j  par  leur  superfluité  et 
leur  excès j  affoiblissent  souvent^  ou  même  dé- 
truisent nos  corps  ;  amour  des  plaisirs  défendus  et 
des  voluptés  illicites,  qui  souillent  nos  corps.  Car  ce 
sont  là,  confessons-le  devant  Dieu,  Chrétiens  ,  et 
apprenons  au  moins  à  nous  connoître  par  ce  qu'il 
y  a  dans  nous  de  plus  grossier  ;  ce  sont  là  les  dé- 
marches d'une  âme  qui  se  dérègle ,  en  se  rendant 
esclave  de  son  corps.  Elle  ne  va  pas  d'abord  au 
crime j  mais,  sous  ombre  d'entretenir  ce  corps  et 
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de  pourvoir  à  ses  besoins ,  du  nécessaire  elle  passe 
au  commode,  du  commode  au  superflu,  et  du 
superflu  au  criminel  ;  au  lieu ,  dit  saint  Grégoire 
pape,  que  la  pénitence,  qui  a  pour  but  d'assujettir 
et  de  mortifier  le  corps,  par  une  conduite  toute 
contraire ,  nous  fait  d'abord  renoncer  au  criminel 
que  nous  avouons  nous-mêmes  criminel  ;  ensuite, 
à  mesure  que  nous  avançons  dans  ses  voies ,  nous 
retranche  le  superflu ,  que  nous  prétendions  inno- 
cent ;  de  là  nous  prive  même  du  commode,  dont 
nous  avions  cru  ne  nous  pouvoir  passer  ;  enfin  nous 
ôte,  non  pas  le  nécessaire,  mais  rattachement  et 
l'attention  trop  grande  au  nécessaire  :  excellente 
idée  de  la  pénitence  et  de  ses  divers  degrés.  S'il  y 
en  a  où  notre  foiblesse  n'ose  encore  espérer  d'at- 
teindre, du  moins  ne  les  ignorons  pas,  et  dési- 
rons d'y  parvenir.  Elle  nous  fait  renoncer  au  cri- 
minel ,  c'est-à-dire  aux  plaisirs  impurs  que  la  loi 
de  Dieu  nous  défend ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  plus  opposé  à  la  sainteté  de  Dieu ,  ni  plus 
incompatible  avec  son  esprit ,  que  l'impureté  :  Non 
permanebit  Spiritus  meus  in  homine  quia  caro  est.  ' 
Elle  nous  retranche  le  superflu  ,  c'est-à-dire  les 
délices  de  la  vie ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  à  accorder  ensemble  qu'une  vie  molle  et 
l'innocence  des  mœurs,  et  que  cette  innocence, 
dît  Job ,  ne  se  trouve  point  parmi  ceux  qui  ne 
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pensent  qu'à  satisfaire  leurs  sens  :  Non  invenitur 
in  terra  suaviter  viventium.  '  Elle  nous  prive  du 
commode 5  c'est-à-dire  des  aises  de  la  vie,  qui , 
quoique  absolument  permises,  ne  laissent  pas  de 
fomenter  la  rébellion  de  la  chair  ;  et  elle  nous  ôte 
même  une  trop  grande  attention  au  nécessaire . 
parce  que  c'est  un  point  de  morale  inconnu  aux 
saints ,  de  prétendre  ne  souffrir  rien ,  ne  se  refuser 
rien ,  ne  manquer  de  rien ,  et  faire  néanmoins  pé- 
nitence. Mais  ce  que  les  saints  ne  comprenoient 
pas ,  est  devenu  un  des  secrets  de  la  dévotion  du 
siècle.  Car  on  peut  dire  que  jamais  siècle  n'a  parlé 
avec  plus  d'ostentation  que  le  nôtre  de  la  pénitence 
sévère.,  ni  n'a  porté  plus  loin  dans  la  pratique  le 
raffinement  sur  tout  ce  qui  s'appelle  vie  douce.  Ne 
s*aveugle-t-on  pas  même  quelquefois  jusqu'à  se 
faire  un  devoir  de  ménager  son  corps?  ne  va-t-on 
pas  jusqu'à  se  persuader  qu'on  est  nécessaire  au 
monde ,  et  que  c'est  une  raison  supérieure  pour  se 
dispenser  des  lois  les  plus  communes  de  la  mor- 
tification chrétienne?  Cependant  l'Apôtre  l'a  dit ,  et 
il  est  vrai  :  la  pénitence ,  pour  être  parfaite ,  doit 
s'étendre  jusqu'à  la  haine  de  soi-même  ;  et  l'on 
ne  peut  bien  réparer  le  péché  qu'en  crucifiant  cette 
chair  de  péché ,  qui  est  l'ennemie  de  Dieu  :  Qui 
%unt  Christi  carnern  suant  cruci fixer unt.'' 
.Or  le  moyen  d'arriver  là?  souvenons-nous  de  la 

'  Job.  28.  —  *  Gai.  5. 
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mort ,  et  considérons  les  cendres  qu'on  répand  au^ 
jourdliui  sur  nos  têtes  ;  c'est  assez  :  Mémento.  Oc- 
cupons-nous de  la  pensée  qu'il  faut  mourir,  et 
rendons-nous-la  familière  :  Mémento.  Entrons ,  par 
de  sérieuses  et  de  solides  réflexions ,  dans  le  mys- 
tère de  ces  cendres ,  Mémento  ;  et  jamais  l'esprit 
de  mollesse  ne  l'emportera  sur  l'esprit  de  morti- 
fication. 

Oui ,  Chrétiens ,  le  souvenir  de  la  mort  vous  dé- 
tachera peu  à  peu  et  presque  malgré  vous-mêmes 
de  l'amour  de  votre  corps  ;  comment  cela?  en  vous 
faisant  connoître  là-dessus  votre  aveuglement  et 
votre  injustice.  Votre  aveuglement  :  car  dites-moi 
s'il  en  fut  jamais  un  plus  déplorable ,  que  d'idolâtrer 
un  corps  qui  n'est  que  poussière  et  que  corruption  ; 
un  corps  destiné  à  servir  de  pâture  aux  vers ,  et 
qui  bientôt  sera,  dans  le  tombeau,  l'horreur  de 
toute  la  nature.  Or  voilà  le  terme  de  tous  les  plair 
sirs  des  sens  ;  c'est  là  que  se  réduisent  toutes  ces 
grâces  extérieures  de  beauté ,  de  santé ,  de  teint , 
d'embonpoint ,  qui  vpus  font  négliger  les  plus  pré? 
cieuses  grâces  du  salut  ;  c'est  là  qu'elles  vont  aboutir: 
à  un  corps  qui  commence  déjà  à  se  détruire ,  et  qui, 
après  un  certain  nombre  de  jours,  ne  sera  plus 
qu'un  affreux  cadavre,  dont  on  ne  pourra  pas  même 
supporter  la  vue.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  quelle 
indignité ,  qu'une  âme  chrétienne  capable  de  pos^ 
séder  Dieu,  s'attache  à  un   sujet  si  méprisable! 


CÉRÉMONIE   DES   CENDRES.  87 

Vous  surtout ,  Mesdames ,  à  qui  je  parle ,  et  qui 
avez  de  la  piété ,  ne  devez-vous  pas  gémir  pour 
ces  personnes  de  votre  sexe ,  qui  semblent  n'être 
sur  la  terre,  et  n'avoir  une  âme  que  pour  servir  leur 
corps  !  €ombien  en  voit-on  dans  le  christianisme 
uniquement  appliquées  à  le  parer,  à  le  nourrir,  à 
l'embellir,  à  le  plâtrer?  Combien  en  feroient,  s'il 
leur  étoit  possible,  l'idole  du  monde ,  et  en  font , 
sans  y  penser ,  une  victime  de  l'enfer?  Puisque  ce 
corps  est  quelque  chose  de  si  vil  et  de  si  abject , 
n'est-on  pas  bien  plus  sensé  de  le  mépriser ,  de  le 
dompter,  de  l'assujettir,  et  de  lui  faire  porter  le 
joug  delà  pénitence  ?  Pour  peu  que  nous  consultions 
et  la  raison  et  la  foi ,  ne  doit-on  pas  rougir  de  se 
rendre  si  attentif  à  étudier  ses  goûts ,  de  s'asservir 
à  ses  appétits  j  et  de  lui  donner  honteusement  tout 
ce  qu'il  demande ,  et  souvent  plus  qu'il  ne  de- 
mande? 

Mais  d'ailleurs  quelle  injustice  dans  cet  amour 
immodéré  de  notre  corps ,  si  nous  envisageons  la 
mort?  Prenez  garde  à  ces  trois  pensées.  Quelle 
Injustice  envers  Dieu,  ce  Dieu  éternel,  d'aimer 
plus  que  lui  un  corps  sujet  à  la  pouriture,  et  de 
l'aimer,  comme  dit  saint  Paul,  jusqu'à  s'en  faire 
une  divinité  !  Quelle  injustice  envers  notre  âme , 
cette  âme  immortelle,,  de  lui  préférer  un  corps  qui 
doit  mourir  ;  et  tout  immortelle  qu'elle  est ,  d'a- 
bandonner sa  félicité  et  sa  gloire  aux  sales  désirs 


88  MERCREDI  DES  CENDRES. 

d'une  chair  corruptible  !  Quelle  injustice  envers  ce 
corps  même ,  de  l'exposer  pour  des  voluptés  pas- 
sagères à  des  souffrances  qui  ne  finiront  jamais, 
et  de  lui  faire  acheter  un  moment  de  plaisir  pai 
une  éternité  de  supplices  !  Ah  !  mes  Frères  ,  s'écrie 
saint  Chrysostôme,  faisant  une  supposition  qui 
vous  surprendra ,  mais  qui  n'a  rien  dans  le  fond  que 
de  chrétien  et  de  solide  ;  si  le  corps  d'un  réprouvé, 
maintenant  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre,,  mai 
pour  être  un  jour  enseveli  dans  l'enfer,  pouvoît 
au  jugement  de  Dieu ,  s'élever  contre  son  âme  ei 
l'accuser,  quel  reproche  n'auroît-il  pas  à  lui  faiw 
sur  la  cruelle  indulgence  dont  elle  a  usé  à  soi 
égard?  Et  si  cette  âme  qui  s'est  perdue  parce  qu'elh 
a  trop  aimé  son  corps ,  pouvoît ,  au  moment  qui 
je  parle ,  revenir  du  lieu  de  son  tourment ,  pou 
voir  ce  corps  dans  le  tombeau ,  quels  reproches  m 
se  feroit-elle  pas  à  elle-même  du  criminel  atta 
chement  qu'elle  a  eu  pour  lui?  Disons  mieux,  qu^ 
ne  se  reprocheroient-ils  pas  l'un  à  l'autre ,  si  Dîei 
venoit  à  les  confronter?  Permettez-moi  de  pousse 
cette  figure ,  qui ,  tout  irrégulîère  et  tout  outré* 
qu'elle  peut  paroître,  vous  fera  plus  vivement  senti 
la  vérité  que  je  vous  prêche.  Ame  infidèle ,  diroi 
l'un ,  deviez-vous  me  trahir  de  la  sorte  ?  falloit-il 
pour  me  rendre  un  moment  heureux,  me  préci 
piter  avec  vous  dans  l'abîme  d'une  éternelle  dam- 
nation?  falloit-il   avoir  pour  moi  une  si  funeste 
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condescendance?  falloit-il  déférer  lâchement  à  mes 
inclinations?  ne  les  deviez-vous  pas  réprimer?  ne 
deviez-vous  pas  prendre  l'ascendant  sur  moi?  que 
ne  m'avez-vous  condamné  aux  salutaires  rigueurs 
de  la  pénitence?  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  forcé 
à  vivre  selon  les  règles  que  Dieu  vous  obligeoit  à 
me  prescrire?  n'étoit-ce  pas  pour  cela  qu'il  m'avoit 
soumis  à  vous  ?  Mais ,  corps  rebelle  et  sensuel ,  ré- 
pondroit  Tâme,  à  qui  dois-je  imputer  ma  perte 
qu'à  toi-même?  je  ne  te  connoissois  pas  ;  je  me  lais- 
sois  séduire  à  tes  charmes ,  parce  que  je  ne  pensois 
ni  à  ce  que  tu  avois  été ,  ni  à  ce  que  tu  devois 
être.  Si  j 'avois  toujours  eu  en  vue  l'affreux  état  où 
la  mort  devoit  te  réduire,  je  n'aurois  eu  pour 
toi  que  du  mépris;  et  dans  la   société  qui  nous 
unissoit ,  je  ne  t'aurois  regardé  que  comme  le  com- 
pagnon de  mes  misères ,  ou  plutôt  comme  le  com- 
plice de  mes  crimes,  obligé  par-là  même  à  en 
partager  avec  moi  les  châtimens  et  les  peines. 

En  effet ,  Chrétiens ,  c'est  de  tout  temps  ce  qui 
a  produit  dans  les  âmes  bien  converties,  non-seu- 
lement ce  mépris  héroïque,  mais  cette  sainte  haine 
de  leurs  corps  :  c'est  ce  qui  a  tant  de  fois  opéré 
dans  le  christianisme  des  miracles  de  conversion. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  un  François  de  Bor- 
gia,  pour  le  déterminer  à  quitter  le  monde.  La 
vue  du  cadavre  d'une  reine  et  d'une  impératrice, 
qu'il  eut  ordre  de  faire  solennellement  inhumer,  el 
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qu'il  ne  reconnut  presque  plus  lorsqu'il  fallut  at-»- 
tester  que  c'étoit  elle-même ,  tant  elle  lui  parut 
hideuse  et  défigurée.  Ce  spectacle  acheva  de  le 
persuader.  Il  ne  put  voir  cette  beauté  que  la  mort, 
par  un  changement  si  soudain  et  si  prodigieux  , 
avoit  détruite ,  sans  former  la  résolution  de  mourir 
lui-même  à  toutes  les  vanités  du  siècle.  L'image 
de  la  mort  en  frappant  ses  yeux ,  fit  naître  dans 
son  cœur  tous  les  sentimens  de  la  pénitence.  Car 
pourquoi,  se  dit-il  à  lui-même  et  se  sont  dit  comme 
lui  les  saints,  pourquoi  traiter  mollement  un  corps 
condao^né  k  la  mort?  Quand  on  a  prononcé  l'ar-f 
l'êt  à  un  criminel ,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de 
le  bien  nourrir  :  s'il  faut  encore  le  soutenir  pen- 
dant quelques  heures ,  on  se  contente  de  lui  donner 
le  nécessaire ,  et  l'on  ne  pense  à  lui  conserver  la 
vie ,  que  :pou^  lui  faire  mieux  sentir  les  douleurs 
de  la  mort., Or  telle  e^t  la  condition  de  nos  corps: 
ce  sont  des  criminels  que  la  justice  divine  a  con- 
damnés. .L,'arret  en  est  porté,  et  l'on  ne  diffère 
l'exécution  que  de  quelques  jours  ;  mais  ce  sera 
bientôt.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  leur  procurer  des 
douceurs  et  de  les  flatter;  il  s'agit  de  les  maintenir 
dans  l'ordre  de  cette  justice  rigoureuse  à  laquelle 
Dieu  les  a  livrés  ;  il  s'agit  de  leur  faire  déjà  goûter 
la  mort  par  la  pratique  de  la  pénitence ,  afin  de  le^ 
préserver  de  cette  seconde  et  dernière  mort ,  bien 
plus  terrible  que  la  première ,  puisque  c'es^  unç 
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mort  éternelle.  Ainsi  raisonne  un  pécheur  péni-^ 
teot.  Mémento  ,  homOy  quia  pubis  es^  et  in  pulverem 
reverteris. 

Mais  cette  haine  de  son  corps  est  encore  bien 
plus  vive ,  quand  il  vient  à  pénétrer  dans  le  mys- 
tére  des  cendres  que  l'Eglise  lui  présente  :  quand 
remontant  plus  haut ,  et  jusques  aux  sources  mé-t 
mes  de  sa  religion ,  il  cherche  l'origine  d'une  si 
sainte  pratique  ;  et  qu'il  pense  que  ces  cendres , 
qui  dans  l'une  et  dans  l'autre  loi  ont  toujours  été 
le  symbole  de  la  pénitence ,  n'étoient  pas  un  sym* 
bole  vide ,  ni  une  pure  cérémonie  :  quand  il.  sq 
représente  les  austérités  et  les  macérations  dont 
elles  dévoient  être  accpmpagnées  suivant  les  règles 
de  L'ancienne  discipline  :  quand ,  instruit  par  les 
prophètes,  U  apprend  que  le  cilice  et  le  jeûne  dans 
l'observance .  commune  des  fidèles ,  étoient  insé- 
parîil>le8  de  la  cendre  :  Accingere  cilicio  ^  et  con^ 
ipergere  cinere^Jilia  populi  met  :  '  quand  il  remar-» 
que  dans  les  conciles  avec  quelle  sévérité  l'on  con-? 
daica0oit  à  des  œuvres  pénibles  et  laborieuses  ces 
sortes  de  pénitens  que  TertuUien  appeloit  canciT 
liatiy  et  concinerati/  couverts  de  eendres ,  quoique 
déjà  réconciliés.  Car  enfin  ,  doit  dire  aujourd'hui 
dans  l'amertume  de  son  âme  un  homme  touché 
de  la  vue  de  ses  désordres  et  de  l'esprit  de  com* 
ponction,  ces  pénitens  de  la  primitive  Eglise  n'é-r 
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toient  pas  plus  chargés  de  crimes,  ni  plus  coupables 
que  je  le  suis  ;  et  ces  cendres  qu'on  leur  imposoit; 
ne  dévoient  pas  être  pour  eux  un  engagement 
plus  étroit  à  la  pénitence ,  qu'elles  le  doivent  être 
pour  moi.  Il  seroit  donc  bien  étrange  que  j'en  fisse 
un  usage  tout  différent;  et  que  cette  cérémonie 
ayant  été  à  leur  égard  un  exercice  de  mortifica- 
tion ,  et  de  la  plus  réelle,  de  la  plus  dure  mortifi- 
cation ,  elle  n'en  fûtpour  moi  que  l'apparence  et  que 
l'ombre.  Il  seroit  bien  indigne,  après  avoir  reçu 
ces  cendres ,  de  penser  encore  aux  divertissemens 
et  aux  joies  profanes  du  monde  ;  et  comme  parloit 
un  solitaire,  de  chercher  jusque  dans  la  cendre 
de  la  pénitence  les  délices  de  la  Tie. 

Car  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  premiers 
siècles  ,  où  les  pécheurs  achetoient  si  cher  la  ^râce 
de  leur  absolution  et  de  leur  réconciliation ,  nous 
n'en  devons  pas  moins  satisfaire  à  Dieu.  L'Eglise 
a  pu  adoucir  les  peines  qu'elle  avoit  ordonnées 
pottr  chaque  espèce  de  péché  :  mais  elle  n'a  rien 
relâché  des  peines  prescrites  par  le  droit  divin  ;  et 
Dieu  lui-même  nous  assure  qu'il  ne  s'en  relâchera 
jaipais  qu'en  faveur  de  la  pénitence.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  la  pénitence  qui  m'acquitte  auprès  de 
lui.  Et  comme  il  s'agit  de  son  intérêt ,  qui  mainte- 
nant ou  après  la  mort  doit  être  pleinement  réparé, 
il  faut  que  je  prenne  le  bon  parti ,  et  que  par  la 
pénitence  de  cette  vie  je  m'épargne  la  pénitence 
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de  Tautre.  Il  faut  qu'en  m'imposant  des  peines 
volontaires,  qu'en  me  privant  de  certains  plai- 
sirs, même  permis,  qu'en  me  faisant  quelques 
violences,  qu'en  me  réduisant  à  une  vie  plus  exacte 
et  plus  réglée ,  et  qu'unissant  enfin  ma  pénitence 
à  la  pénitence  de  Jésus-Christ ,  je  prévienne  les 
affreux  châtimens  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  re- 
fusent de  se  punir  eux-mêmes.  Ah  !  mon  Dieu , 
que  votre  miséricorde  est  adorable ,  de  nous  en 
quitter  à  ce  prix ,  de  vouloir  bien  accepter  l'un  en 
échange  de  l'autre ,  et  de  nous  remettre  ainsi  pour 
une  pénitence  temporelle  une  pénitence  éternelle? 
Prenons ,  mes  chers  Auditeurs ,  des  sentimens 
si  raisonnables  :  ce  sont  ceux  que  nous  doit  ins- 
pirer la  cérémonie  des  cendres.  Si  nous  entrons 
dans  ce  carême  bien  pénétrés  de  ces  vérités,  le 
jeûne  ne  sera  plus  nti  joug  trop  pesant  pour  nous, 
comme  il  l'est  pour  les  chrétiens  lâches  ;  beaucoup 
moins  un  sujet  de  scandale  et  de  péché,  comme  il 
l'est  pour  les  libertins.  Nous  l'entreprendrons  avec 
joie ,  nous  le  continuerons  avec  ferveur ,  et  nous 
l'achèverons  avec  constance.  Heureux  de  nous 
trouver  engagés  par  un  précepte  à  ce  qui  nous  est 
d'ailleurs  si  utile  et  si  nécessaire ,  nous  ne  ferons 
point  tant  les  délicats  ;  mais  pour  peu  que  nous 
soyons  disposés  à  nous  faire  justice,  nous  avouerons 
quesile  jeûne  nous  paroi t impossible,  cette impossi» 
bîlité  prétendue  n'est  qu'un  pur  défaut  de  notre  vo- 
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lonté.  Mous  ne  raisonnerons  point  tant  sur  notre 
santé ,  ni  sur  notre  tempérament  ;  mais  nous  nous 
souyiendrons  que  nous  sommes  enfans  de  l'Eglise 
et  pécheurs  deyant  Dieu  :  enfans  de  l'Eglise,  et  par 
conséquent  que  nous  devons  lui  obéir  :  pécheurs 
devant  Dieu ,  et  par  conséquent  que  nous  devons 
l'apaiser.  Car  c'est  là  de  quoi  nous  rendrons  compte 
à  Dieu ,  dit  saint  Bernard ,  ou  de  quoi  nous  devons 
nous  rendre  compte  à  nous-mêmes  ;  ayant  plus 
d'égard  à  notre  état  et  à  notre  profession,  qu'à  nos 
forces  et  à  notre  complexion  :  îion  de  complexione 
judicanduniy  sed  de  professione.^  Nous  ne  nous  pré- 
vaudrons point  pour  rompre  le  jeûne,  d'une  in- 
disposition légère ,  puisque  suivant  cette  règle  la 
loi  du  jeûne  deviendroit  une  loi  chimérique,  et 
qu'il  n'y  auroit  plus  personne  dans  le  christianisme 
qui  n'en  fût  exempt.  Nous  ne  craindrons  pas  mêmd 
en  l'observant  de  nous  incommoder ,  puisqu'il  est 
vrai  que  si  le  jeûne  ne  nous  incommodoît  en  rien, 
il  ne  seroit  plus  ce  qu'il  doit  être.  Nous  ne  deman- 
derons plus  de  fausses  dispenses,  persuadés  qu'on 
ne  trompe  point  Dieu ,  et  que  toutes  les  dispenses 
des  hommes  ne  sont  rien  ^  si  elles  ne  sont  reçues 
et  autorisées  de  Dieu.  Bien  loin  de  nous  plaindre 
que  l'Eglise  en  établissant  le  jeûne  du  carême  ,  ou 
comme  il  est  plus  vraisemblable ,  en  nous  le  pro- 
posant et  nous  l'expliquant,  ait  trop  exigé  de  nous;^ 

>  Bern. 
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ûous  serons  surpris  qu'elle  nous  ait  tant  ménagés, 
et  nous  aurons  honte  que  ce  soit  notre  lâcheté  qui 
l'ait  en  quelque  sorte  réduite  à  nous  traiter  avec 
tant  d'indulgence.  Ce  n'est  pas  assez  ;  et  après 
avoir  rempli  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  dans  le 
commandement  du  jeûne ,  nous  ne  croirons  pas 
avoir  pour  cela  satisfait  au  précepte  naturel  de  la 
pénitence.  Nous  ferons  état  que  ce  qu'elle  a  réglé, 
ne  nous  exempte  pas  de  ce  qu'elle  a  du  reste  aban- 
donné à  notre  prudence  et  à  notre  zèle.  Et  c'est 
ainsi  que  la  pensée  de  la  mort  et  la  vue  des  cendre» 
servira  à  humilier  notre  orgueil,  à  mortifier  notre 
délicatesse  ;  et  que  l'humilité  nous  conduira  à  la 
vraie  gloire ,  et  la  pénitence  au  souverain  bonheur 
que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  COMMUNION. 

Ait  illi  Jésus  :  Ego  reniam ,  et  curabo  eum.  Et  respon- 
dens  centurio ,  ait  :  Domine  ^  non  sum  dignus ,  ut  intres 
sub  tectum  meum. 

JésuS'Christ  dit  au  centenier  :  J'irai  moi-même  f  et  je  le 
gue'rirai.  Mais  le  centenier  lui  répondit  :  Seigneur,  je  ne  suis 
pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison.  Saint  Matth.  y 
chap.  8. 

Voila  ,  Chrétiens ,  entre  Jésus-Christ  et  le  cente- 
nier une  espèce  de  combat  ;  mais  dans  ce  combat 
qu'admirerons-nous  davantage ,  ou  la  charité  d'un 
Dieu ,  ou  l'humilité  d'un  païen  ?  Je  puis  dire  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  contestation  plus  sainte,  ni  plus 
propre  tout  ensemble,  et  à  nous  instruire,  et  à  nous 
édifier.  Le  Sauveur  du  monde  par  un  mouvement 
de  sa  charité  bienfaisante,  veut  aller  en  personne 
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dans  la  maison  du  centenier;  et  le  centenier  ne 
croit  pas  pouvoir  accepter  cet  honneur.  Le  Fils 
unique  de  Dieu ,  dont  la  miséricorde  n'a  point  de 
bornes ,  lui  dit  qu'il  ira,  et  que  par  sa  présence  il 
guérira  son  serviteur  paralytique ,  Ego  veniam ,  et 
cwrabo  eum  :  mais  le  centenier,  confus  d'une  si  in- 
signe faveur,  proteste  hautement  qu'il  ne  la  mérite 
pas ,  et  s'en  reconnoît  indigne  :  Domine,  non  sum 
dignus.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  C'est  un  gentil 
à  qui  Jésus-Christ ,  en  qualité  de  Messie ,  n'a  point 
été  encore  annoncé  ni  révélé  comme  aux  Juifs  ;  et 
cependant  tout  gentil  qu'il  est,  il  se  sent  déjà 
prévenu  pour  ce  Messie  qui  lui  parle,  d'une  idée 
si  haute  et  d'un  respect  si  profond,  qu'il  ne  peut 
même  consentir  à  recevoir  sa  visite.  Humilité,  s'é- 
crie saint  Augustin ,  qui  procéda  d'une  foi  vive  et 
ardente,  et  qui,  par  un  effet  sensible  de  la  grâce 
du  Rédempteur ,  forma  dès  lors  dans  ce  gentil , 
non-seulement  un  véritable   Israélite,    mais  un 
parfait  chrétien.  Humilité  que  Jésus-Christ  agréa , 
que   Jésus-Christ  admira,   dont   Jésus-Christ  fit 
leloge  ;  mais  à  laquelle  il  est  pourtant  vrai  qu'il 
ne  déféra  pas ,  puisque  ce  fut  au  contraire  pour 
cela  même  qu'il  persista  à  vouloir  entrer  chez  le 
centenier. 

Arrêtons-nous  là  ,  mes  chers  Auditeurs  ;  et  pour 
profiter  selon  le  dessein  de  Dieu  d'un  si  grand 
exemple ,  appliquons-nous  tout  le  mystère  de  cet 
Carême,  i.  7 
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évangile.  Car,  comme  dit  saint  Chrysostôme,  ce 
qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  le  centenier ,  se 
renouvelle  encore  aujourd'hui  entre  Jésus-Christ 
et  nous.  Je  m'explique.  Ce  même  Sauveur ,  insti- 
tuant la  divine  Eucharistie,  nous  a  laissé  un  sacre- 
ment par  où  il  prétend  se  communiquer  à  nous , 
et  habiter ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  coiporellement  en 
nous  ;  un  sacrement,  par  où  il  vient  en  personne 
nous  visiter  et  guérir  nos  infirmités  spirituelles  et 
nos  foiblesses.  Quand  donc  nous  nous  préparons  à 
le  recevoir  dans  ce  mystère  adorable ,  il  nous  dit 
encore  avec  autant  de  vérité  qu'il  le  dit  alors  :  Ego 
veniam ,  et  curabo  :  J'irai  ;  et  en  quelque  état  de 
langueur  que  vous  soyez ,  si  de  bonne  foi  vous  vou- 
lez être  guéris ,  je  vous  guérirai.  Et  nous ,  par  un 
sincère  aveu  de  notre  foiblesse  et  de  notre  néant , 
nous  lui  répondons  comme  le  centenier  :  Non,  Sei- 
gneur, je  ne  suis  pas  digne  que  vous  veniez  à  moi 
et  dans  moi.  Car  ce  sont  les  paroles  vénérables  que 
l'Eglise  nous  met  dans  la  bouche ,  lorsque  ce  Dieu 
de  gloire ,  caché  sous  les  sacrés  symboles ,  est  sur 
le  point  d'entrer  dans  nous.  Domine j  non  sum 
dignus  :  paroles  efficaces ,  qui ,  selon  l'ingénieuse 
remarque  de  saint  Augustin,  ont  la  vertu  d'opérer 
dans  l'àme  chrétienne  un  miracle  tout  opposé  à  ce 
qu'elles  signifient  ;  puisqu'en  même  temps  que  nous 
les  proférons  ,  elles  font  cesser  l'indignité  que  nous 
nous   attribuons,   et  nous  donnent  à  l'égard   de 
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Jésus-Christ  et  de  son  sacrement  un  fonds  de  mé- 
rite, que  sans  elles  nous  n'aurions  pas.  Paroles 
I  qui ,  par  un  secret  merveilleux  de  la  grâce  ,  nous 
conduisent  au  terme  même  dont  elles  semblent 
nous  éloigner  ;  puisque  dans  la  doctrine  de  tous  les 
Pères,  la  première  et  l'essentielle  disposition  pour 
approcher  dignement  du  corps  de  Jésus-Christ, 
est  de  nous  en  croire  et  de  nous  en  confesser  in- 
dignes. Paroles  enfin  qui  marquent  au  Fils  de 
Dieu  notre  humilité ,  sans  mettre  un  obstacle  à  sa 
charité  ,  et  qui ,  loin  de  le  détourner  de  nous ,  lui 
servent  d'attrait  pour  venir  à  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il 5  Chrétiens?  suivez  ma  pen- 
sée. Nous  nous  appliquons  ces  paroles  ,  souvent  au 
delà  des  intentions  mêmes  de  Jésus-Christ  ;  et  pour 
en  user  trop  selon  nos  vues ,  nous  nous  mettons 
en  danger  d'aller  directement  contre  les  vues  de  ce 
Dieu  Sauveur.  Comment  cela?  Le  voici.  Jésus- 
Christ  nous  recherche  dans  ce  sacrement ,  et  nous 
nous  en  retirons.  Il  veut  par  un  excès  de  son 
amour  nous  honorer  de  ses  saintes  visites ,  et  nous 
nous  y  opposons.  Il  nous  demande  l'entrée  dans 
notre  cœur  ;  et  sous  des  prétextes  non-seulement 
spécieux,  mais  religieux,  nous  la  lui  refusons  : 
car  pour  nous  disculper  de  ce  refus ,  nous  nous 
retranchons  sur  notre  indignité  ;  et  nous  disons  , 
mais  par  un  esprit  peut-être  bien  différent  de  ce- 
lui du  centenier  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne; 
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Domine  ,  non  sum  dignus.  Comme  cette  excuse  est 
la  plus  apparente  et  la  plus  commune  ,  j'ai  cru  de- 
voîi:  m'y  attacher,  non  pas  absolument  pour  la 
combattre ,  non  pas  aussi  pour  l'autoriser  ;  mais 
pour  l'examiner  dans  ce  discours,  et  pour  avoir 
lieu  de  vous  instruire  des  plus  solides  et  des  plus 
importantes  vérités  qui  regardent  la  pratique  et  l'u- 
sage de  la  communion.  Quel  besoin  pour  cela  n'au- 
rai-je  pas  des  lumières  du  ciel  ?  Demandons-les  par 
l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  Ave  ^  Maria. 

S'ÉLOIGNER  de  la  communion  dans  la  vue  de  son 
indignité  ,  c'est  une  excuse.  Chrétiens,  qui  selon 
la  qualité  et  les  dispositions  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vent ,  peut  avoir  des  caractères  bien  différens  ;  et 
mon  dessein ,  dont  voici  d'abord  l'idée,  est  de  vous 
représenter  aujourd'hui  la  différence  de  ces  carac- 
tères, pour  vous  faire  jugerdela  nature  de  cette  ex- 
cuse, et  des  bonnes  ou  des  mauvaises  conséquences 
qu'on  en  peut  tirer.  Car  il  y  a  dans  le  christianisme 
deux  sortes  de  personnes  qui  se  fondent  sur  ce 
principe ,  et  qui  peuvent  dire  avec  le  centenier  : 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
chez  moi.  Les  justes  qui  vivent  dans  la  pratique  de 
la  loi  de  Dieu ,  et  les  pécheurs  qui  sont  engagés 
dans  les  désordres  d'une  vie  criminelle.  Pour  les 
justes ,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  un 
sentiment  d'humilité   qui  les    fait  parler  de  là 
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sorte  :  maïs  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  hu- 
milité doit  être  portée,  et  s 'il  est  raisonnable  qu'elle 
aille  jusqu'à  les  éloigner  en  effet  de  Jésus-Christ  et 
de  son  sacrement;  desavoir  si  la  privation  de  la 
divine  Eucharistie  peut  être  censée  pour  une  âme 
juste  un  exercice  ordinaire  de  pénitence  ,  et  si  cette 
espèce  de  pénitence  est  conforme  aux  intentions 
du  Fils  de  Dieu  ;  si  elle  s'accorde  avec  la  fin  et 
l'institution  de  ce  mystère ,  si  elle  répond  à  l'usage 
de  la  primitive  Eglise ,  si  elle  est  reçue  ou  approu- 
vée  par  l'Eglise  des  derniers  siècles,  si  les  Pères 
l'autorisent  et  si  elle  peut  être  utile;  en  un  mot? 
de  savoir  si  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il  est  contenu 
dans  le  sacrement  de  son  corps ,  se  tient  honoré 
que  les  justes ,  au  lieu  d'aller  à  lui ,  se  retire:nt  de 
lui  ;  et  si  c'est  lui  rendre  un  vrai  respect ,  en  tant 
qu'il  est  le  pain  de  vie ,  que  de  se  contenter  seule- 
ment de  le  révérer  et  de  l'adorer ,  sans  le  manger  : 
ce  sont  des  questions ,  mes  chers  Auditeurs ,  où 
bien  des  raisons  particulières  et  générales  m'em- 
pêchent d'entrer,  et  que  je  vous  laisse  à  examiner 
vous-mêmes.  Outre  qu'il  seroit  assez  difficile  de 
vous  rien  dire  de  nouveau  sur  cette  matière ,  peut- 
être  le  fruit  en  seroit-il  moindre  que  je  ne  le  dois 
prétendre  d'un  discours  uniquement  consacré  à 
l'édification  de  vos  âmes. 

Parlons  donc  précisément  des  pécheurs  qui , 
bien  plus  que  ^aint  Pierre ,  ont  droit  de  dire  à  Je- 
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sus-Christ  :  Retirez-vous  de  moi,  parce  que  je  suis 
un  pécheur  :  Ext  a  me,  quia  homo  peccator  sum.  '  Je 
les  divise  comme  en  trois  espèces.  J'appelle  les 
premiers ,  pécheurs  sincères  ;  les  seconds ,  pécheurs 
aveugles  ;  et  les  derniers ,  pécheurs  hypocrites  et 
dissimulés.  Pécheurs  sincères,  qui  traitent  avec 
Dieu  de  bonne  foi ,  et  qui  ne  sont  pas  trompés.  Pé- 
cheurs aveugles,  qui  ne  se  connoissent  pas ,  et  qui 
se  trompent  eux-mêmes.  Enfin ,  pécheurs  hypo- 
crites et  dissimulés  ,  qui  couvrent  leur  libertinage 
d'un  voile  de  piété  et  affectent  de  tromper  les  au- 
tres. Les  premiers  ont  de  la  religion,  et  agissent 
par  esprit  de  religion.  Les  seconds ,  quoiqu'ils  aient 
de  la  religion ,  se  flattent  et  sont  dans  Terreur  de 
croire  qu'ils  agissent  par  religion.  Et  les  derniers , 
quoiqu'ils  veuillent  paroître  agir  par  religion,  n'ont 
dans  le  fond  nulle  religion.  Or  ces  trois  sortes  de 
pécheurs  peuvent  tenir  le  langage  dececentenierde 
notre  évangile.  Domine,  non  sum  dignus;  et  s'ex- 
cuser de  communier  sur  ce  qu'ils  s'en  jugent  indi- 
gnes. Mais ,  quoiqu'ils  le  disent  également,  ils  n'en 
doivent  pas  être  également  crus.  Car  pour  conti- 
nuer à  vous  développer  mon  dessein,  dans  les 
premiers  ,  c'est-à-dire  dans  les  pécheurs  sincères , 
cette  excuse  est  une  raison  ;  dans  les  seconds ,  c'est- 
à-dire  dans  les  pécheurs  aveugles,  cette  excuse 
est  un  prétexte  ;  et  dans  les  derniers ,  c'est-à-dire 
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dans  les  pécheurs  hypocrites  et  libertins  ,  cette  ex- 
cuse est  un  abus  et  même  un  scandale  :  voilà  ce 
que  j'ai  à  vous  montrer.  Mais  ce  n  est  pas  as- 
sez ;  car  à  cela  j'ajoute  trois  choses  qui  vous  fe- 
ront connoître  ces  trois  caractères  de  pécheurs ,  et 
qui  doivent  être  pour  vous  d'une  grande  instruc- 
tion. Dire,  je  ne  communie  pas,  parce  que  j'en 
suis  indigne,  c'est  une  raison  dans  un  pécheur 
sincère  ;  mais  moi  je  dis  que  cette  raison  a  besoin 
d'être  éclaircie.  C'est  un  prétexte  dans  un  pécheur 
aveugle  qui  se  flatte  ;  et  il  est  important  de  lui 
ôter  ce  prétexte.  C'est  un  abus  et  un  scandale  dans 
un  pécheur  hypocrite ,  et  il  est  de  mon  devoir  de 
combattre  ce  scandale  et  cet  abus  :  voilà  tout  le 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Pour  bien  expliquer  ma  première  pensée ,  je 
parle.  Chrétiens,  d'un  pécheuj  qui  ne  laisse  pas 
au  milieu  de  ses  désordres  de  conserver  le  fonds  de 
sa  religion  ;  qui  traite  au  moins  de  bonne  foi  et 
sincèrement  avec  Dieu  ;  qui  reconnoît  le  malheu- 
reux état  de  sa  conscience ,  qui  confesse  son  pé- 
ché ,  qui  en  gémit  et  qui  le  déplore ,  mais  qui  ne  se 
sent  pas  néanmoins  encore  parfaitement  disposé  à 
le  quitter.  S'éloigner  alors  de  la  communion  parce 
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que  l'on  s'en  trouve  indigne,  j'avoue  que  c'est  une 
raison  et  une  raison  très-bien  fondée  ,  puisqu'il  est 
évident  et  de  la  foi  même  y  que  le  pécheur,  tandis 
que  son  péché  subsiste ,  ne  peut  approcher  de  ce 
sacrement,  sans  se  rendre  coupable  d'un  sacrilège. 
Mais  je  dis  ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  cette  rai- 
son a  besoin  d'être  éclaircie  ;  et  cet  éclaircissement 
consiste  à  vous  faire  voir  que  le  pécheur  n'en  doit 
pas  demeurer  là ,  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  doit  pas 
tellement  s'éloigner  de  la  communion  pour  son  in- 
dignité, qu'il  croie  en  s'abstenant  de  participer  au 
divin  .mystère  ,  avoir  satisfait  pleinement  à  son 
devoir;  mais  qu'il  doit  être  persuadé  d'un  autre 
principe  non  moins  essentiel  ni  moins  incontesta- 
ble, je  veux  dire ,  de  l'obligation  où  il  est  de  sortir 
au  plus  tôt  et  incessamment  de  l'état  de  son  indi- 
gnité pour  pouvoir  être  admis  à  la  table  du  Sei- 
gneur :  en  -sorte  que  la  communion  même  lui  soit 
un  motif,  mais  un  motif  pressant,  qui  le  réduise 
à  la  nécessité  de  se  convertir  ;  et  que  dans  la  vue 
de  l'adorable  sacrement  dont  son  péché  le  tient 
éloigné ,  il  fasse  les  derniers  efforts  pour  mériter 
par  une  véritable  et  prompte  pénitence  de  s'en  ap- 
procher. Voilà ,  s'il  connoît  bien  ses  devoirs ,  la  dis- 
position où  il  doit  être ,  et  sans  laquelle  je  pré- 
tends qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  sa  conduite. 

Car  la  grande  maxime  ,  Chrétiens ,  sur  laquelle 
doit  rouler  toute  la  conduite  d'un  pécheur  ,  en  ce 
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qui  regarde  Tusage  de  la  communion  ,  est  de  ne 
séparer  jamais  ces  deux  vérités  ,  qui  sont  deux  rè- 
gles inviolables  dans  le  christianisme  ;  Tune  ,  que 
Jésus-Christ  nous  commande  de  manger  sa  chair  ; 
et  l'autre ,  qu'il  nous  défend  de  la  manger  indi- 
gnement :  Tune ,  que  la  chair  de  cet  Homme-Dieu 
doit  être  la  nourriture  de  nos  âmes  :  et  l'autre ,  que 
cette  nourriture ,  quoique  par  elle-même  salutaire, 
devient  un  poison  pour  quiconque  en  use  dans 
l'état  du  péché  :  l'une,  que  comme  il  est  impos- 
sible d'entretenir  la  vie  naturelle  sans  le  secours 
des  alimens,  aussi  est-il  impossible  d'entretenir, 
sans  la  sainte  Eucharistie ,  la  vie  de  la  grâce  ;  et 
l'autre,  que  comme  les  alimens  dans  un  corps 
malade ,  bien  loin  de  le  fortifier  et  de  le  nourrir , 
l'affoiblissent  et  se  tournent  en  corruption ,  jus- 
qu'à détruire  le  principe  de  la  vie  ,  ainsi  la  divine 
Eucharistie  cause-t-elle  la  mort  à  tout  homme 
qui  sans  avoir  purifié  son  cœur  est  assez  témé- 
raire pour  la  recevoir.  Si  le  pécheur  s'attache  à 
l'une  de  ces  vérités  sans  y  joindre  l'autre,  il  s'é- 
gare et  il  se  perd  ;  mais  s'il  les  embrasse  toutes  deux , 
il  commence  à  entrer  dans  la  voie  de  Dieu.  Car 
écoutez  comment  il  raisonne.  Jésus-Christ  me  dé- 
fend de  manger  sa  chair ,  et  me  sépare  de  lui ,  tan- 
dis que  le  péché  règne  en  moi  ;  il  ne  faut  donc  pas 
que  je  la  mange  dans  l'état  présent  où  je  suis. 
Mais  il  m'avertît  d'ailleurs  que  si  je  ne  la  mange 
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pas  ,  je  n'ai  pas  en  moi ,  ni  ne  puis  avoir  cette  vie 
surnaturelle  qui  fait  la  sanctification  et  le  bonheur 
des  justes;  il  faut  donc,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
que  je  sorte  de  l'état  où  je  suis ,  pour  me  rendre 
capable  delà  manger.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'o- 
béir à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deuxcommandemens; 
au  premier ,  pour  l'intérêt  de  Jésus-Christ  ;  au  se- 
cond ,  pour  mon  intérêt  propre.  Si  je  communie 
indignement ,  je  profane  le  corps  du  Seigneur  ; 
voilà  l'intérêt  de  Jésus-Christ,  à  quoi  je  dois  pour- 
voir. Si  je  ne  communie  pas ,  je  suis  homicide  de 
mon  âme ,  en  la  privant  de  ce  qui  seul  peut  la  nour- 
rir  et  la  faire  vivre  ;  voilà  mon  intérêt  propre  que 
je  dois  sauver.  Si  je  mange  ce  pain  des  anges,  moi 
pécheur  et  demeurant  pécheur ,  je  le  mange  à  ma 
condamnation.  Mais  d'ailleurs  si  je  ne  le  mange 
pas ,  il  est  sûr  que  je  périrai.  Il  ne  me  reste  doric 
qu'un  parti  à  prendre ,  et  qu'il  faut  que  je  prenne 
nécessairement ,  savoir  de  changer  de  vie  ,  de  re- 
noncera mon  péché,  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu , 
et  de  me  mettre  en  état  de  manger  ce  pain  vivant, 
afin  qu'il  puisse  être  pour  moi  un  pain  vivifiant. 
Car  je  satisferai  par-là  à  ce  qui -regarde  l'honneur 
de  Jésus-Christ,  et  je  satisferai  par-là  même  à  ce 
qui  regarde  mon  avantage  particulier.  Ainsi  j'ac- 
complirai tout  ce  que  Dieu  exige  de  moi ,  qui  est 
que  je  mange ,  et  que  je  vive  de  ce  pain  en  le  man- 
geant utilement.  Voilà,  dis-je ,  comment  il  raison- 
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nera  :  et  ce  raisonnement  encore  une  fois  sera  la 
cause  déterminante  et  infaillible  de  sa  conversion  ; 
au  lieu  que  s'il  s'arrête  uniquement  à  son  indi- 
gnité ,  il  en  demeurera  toujours  au  terme  d'une  vie 
criminelle  sans  rien  résoudre  pour  son  salut,  et 
sans  faire  aucune  démarche  pour  retourner  promp- 
tement  à  Dieu. 

Or  ce  principe ,  Chrétiens ,  que  le  pécheur  lui- 
même  doit  s'appliquer,  est  encore  celui  dont  les 
ministres  de  Jésus-Christ  doivent  se  servir  en  tra- 
vaillant à  son  instruction.  De  ces  deux  préceptes 
que  je  viens  de  vous  expliquer ,  ils  ne  doivent  ja- 
mais lui  représenter  l'un  sans  le  faire  au  même 
temps  souvenir  de  l'autre.  Pourquoi?  parce  que 
l'un  sans  l'autre  ne  lui  peut  être  qu'inutile,  ou 
même  préjudiciable.  Car  si  vous  remontrez  sans 
cesse  à  un  pécheur  l'affreux  danger  d  une  commu- 
nion indigne,  sans  jamais  lui  parler  de  la  nécessité 
indispensable  d'une  bonne  communion,  vous  le 
portez  à  ne  communier  jamais  ,  contre  le  comman- 
dement du  Fils  de  Dieu  :  Nisi  manducaveritis  car- 
nemFilii  hominis y  non  habebilisviiaminvobis.^  Au 
contraire,  si  vous  lui  parlez  seulement  de  la  né- 
cessité de  communier,  sans  jamais  lui  faire  crain- 
dre le  danger  d'une  communion  indigne ,  vous  lui 
donnez  lieu  de  faire  bien  des  communions  im- 
parfaites et  même  sacrilèges ,  contre  le  comman- 
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dément  de  saint  Paul  :  Protêt  autem  seipsumhomo.  ' 
Et  voilà  5  mes  chers  Auditeurs ,  permettez-moi  de 
faire  ici  une  réflexion  dont  je  suis  certain  que 
vous  conviendrez  avec  moi ,  voilà  quelle  a  été  la 
source  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  diversité 
des  opinions  qu'on  a  vue  de  tout  temps  dans 
l'Eglise,  et  qui  si  souvent  a  partagé  les  esprits  tou- 
chant l'usage  du  sacrement  de  nos  autels.  Les  uns 
bornant  leur  zèle  à  intimider  les  pécheurs  pour  les 
éloigner  des  saints  mystères,  et  les  autres  à  leur 
donner  de  la  confiance  pour  les  en  approcher  ; 
ceux-ci  leur  répétant  mille  fois  ces  paroles  terribles  : 
Qui  manducat  indigne  ^  judicium  sibi  mandùcat  et 
bibit;*  et  ceux-là  les  invitant  toujours  par  ces  pa- 
roles consolantes  :  Qui  manducat  hune  panem,  vivet 
inœternum  ;^  les  premiers  réduisant  toute  leur  con- 
duite à  donner  horreur  des  communions  indignes  ; 
et  les  seconds  semblant  la  rapporter  toute  à  exciter 
dans  les  cœurs  le  désir  d'une  sainte  communion  , 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'unissoient  parfaitement 
pour  l'exécution  des  desseins  de  Jésus-Christ.  S'ils 
étoient  convenus  ensemble,  on  auroit  fait  de  leurs 
divers  sentimens  un  tempérament  admirable , 
dont  l'Eglise  auroit  profité ,  et  qui  étoit  le  grand 
moyen  de  sanctifier  les  pécheurs.  Mais  parce  qu'ils 
ne  s'entendoient  pas ,  et  que  chacun  d'eux  peut- 
être  abondoit  en  son   sens,  ni  les  pécheurs,  ni 
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l'Eglise  n'en  tiroîent  l'avantage  que  Dieu  préten- 
doit.  Car  ceux  qui  n'avoient  dans  la  bouche  que 
les  anathèmes  de  la  parole  de  Dieu  contre  les  abus 
de  la  communion,  sans  jamais  rien  dire  qui  pût 
servir  d'attrait  à  ce  sacrement ,  alloient  peu  à  peu 
à  en  abolir  l'usage ,  et  à  faire  disparoître  de  la  table 
de  l'époux  tous  les  conviés  :  mais  ceux  aussi  qui  ne 
pensoient  qu'à  donner  une  haute  idée  des  fruits  de 
la  communion ,  et  qui  se  proposoient  d'attirer  à 
la  table  du  Sauveur  un  grand  nombre  de  conviés , 
se  mettoient  au  hasard ,  comme  les  serviteurs  de 
la  parabole  ,  d'y  attirer  indiflféremment  les  bons  et 
les  mauvais.  Ce  qu'ils  disoient  de  part  et  d'autre 
pouvoit  être  vrai ,  et  cependant  ils  ne  disoient  ni 
de  part  ni  d'autre  ce  qui  devoit  produire  l'entier 
effet  du  sacrement  de  Jésus-Christ,  parce  que  cha- 
cun n'en  disoit  qu'une  partie.  Que  falloit-il  donc  ? 
c'est  la  judicieuse  remarque  du  saint  évêque  de 
Genève-  Il  falloit  dire  tout,  et  joindre  aux  menaces 
de  ceux-ci  les  invitations  de  ceux-là.  Dire  aux  pé- 
cheurs :  Craignez  d'approcher  de  cette  sainte  table, 
et  craignez  de  n'en  approcher  pas.  Craignez  d'en 
approcher,  si  vous  n'avez  pas  la  robe  de  noces , 
qui  est  la  grâce  ;  et  craignez  de  n'en  approcher 
pas ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  ennemis  de  Dieu  qui 
en  soient  exclus.  La  viande  qui  vous  est  présentée 
est  mortelle  pour  vous ,  si  vous  n'en  faites  pas  un 
juste  discernement  par  l'esprit  de  la  foi;  mais  cam- 
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prenez  aussi  que  c'est  une  viande  salutaire,  sans 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  ne  demeurera  point  en 
vous,  ni  vous  en  lui.  Ainsi,  tremblez  en  recevant 
cette  viande;  car  trembler  respectueusement,  c'est 
même  une  des  dispositions  nécessaires  pour  la  re- 
cevoir; mais  tremblez  encore  davantage  si  vous 
ne  la  recevez  pas ,  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
y  apporter  la  préparation  nécessaire.  Voilà  com- 
ment il  falloit  parler. 

Et  c'est,  Chrétiens  ,  le  langage  qu'ont  tenu  tous 
les  Pères  de  l'Eglise ,  quand  ils  se  sont  expliqués 
sur  cette  matière.  Comme  ces  grands  hommes 
étoient  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  ils  n'ont  eu 
garde  de  séparer  ces  deux  choses ,  qu'ils  savoient 
bien  n'avoir  jamais  été  séparées  dans  l'intention  du 
Sauveur  du  monde.  Eprouvons-nous  ,  disoit  saint 
Chrysostôme,  et  jugeons-nous,  de  peur  qu'en  par- 
ticipant au  corps  de  Jésus-Christ,  nous  n'attirions 
sur  nos  têtes  des  charbons  de  feu,  c'est-à-dire, 
l'indignation  de  Dieu  et  ses  vengeances.  Car  ainsi 
ce  Père  s'exprimoit-il ,  et  ces  paroles  étoient  ca- 
pables d'inspirer  aux  fidèles  qui  l'écoutoient ,  delà 
frayeur.  Mais  au  même  temps  il  y  ajoutoit  le  cor- 
rectif :  Or  je  ne  vous  dis  point  ceci  afin  que  vous 
n'y  participiez  pas;  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour 
vous  engager  à  y  participer  avec  les  dispositions 
et  selon  les  règles  que  la  loi  de  Dieu  vous  prescrit. 
Hoc  autem  non  dico  ut  non  accedatis ,  sed  ut  temere 
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non  accedatis,  '  Car  de  même,  poursuîvoit-il ,  que 
d'y  participer  indiscrètement,  c'est  s'exposer  à  se 
perdre;  aussi  n'y  point  participer,  c'est  la   ruine 
et  la  mort  de  l'homme  chrétien  :  Nam  sicut  temere 
accedere  pertculum  est^  ita  omnino  non  accedere  famés 
est  et  tttors.  '  J'en  vois  parmi  vous ,  disoit  saint  Au- 
gustin ,  qui  se  retirent  de  la  communion ,  parce 
qu'ils  se  sentent  coupables  :  Àdverto  nonnuttos  ex 
vobis  communionem  decUnare  ^  idque  ex  conscientia 
gravium  delictorum.  ^  Et  moi ,  reprenoit-il  (  déci- 
sion importante  de  ce  saint  docteur  ),  je  leur  dé- 
clare que  s'ils  s'en  tiennent  précisément  là ,  ils  ne 
font  qu'augmenter  le  poids  et  le  nombre  de  leurs 
péchés,  en  commettant  encore  un  nouveau  péché, 
et  se  privant  du  plus  nécessaire  et  du  plus  souve- 
rain remède  :  Hoc  est  enim  reatum  congregare  ^  et 
remedium  declinare.^  Je  vous  conjure  donc,  mes 
Frères,  concluoit-il ,  que  si  quelqu'un  de  vous  se 
juge  indigne  de  la  communion,  il  travaille  à  s'en 
rendre  digne ,  parce  que  quiconque  n'est  pas  digne 
de  ce  sacrement ,  n'est  pas  digne  de  Dieu  :  Qua- 
prapter  hortor  vos^  Fratres,  ut  si  quis  ex  vobis  in- 
dignum  se  communione  ecclesiastica  putat,  dignum 
«e  facial J  Voilà  comment  parloient  les  Pères.  Or, 
ce  qu'ils  dîsoient  généralement  et  absolument,  est 
encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps,  où 
le  précepte  de  Jésus-Christ,  déterminé  par  celui 
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de  l'Eglise ,  impose  aux  fidèles  une  obligation  ex- 
presse et  particulière  de  communier.  Telle  est  la  so- 
lennité de  Pâques,  à  laquelle  nous  devons  nous  pré- 
parer chaque  jour  de  ce  carême,  et  qui  ne  peut  être 
célébrée  dans  le  christianisme  que  par  la  manduca- 
tion  deTagneau,  qui  est  Jésus-Christ.  Car  se  conten- 
ter alors  de  menacer  un  pécheurde  la  colère  de  Dieu, 
s'il  est  assez  téméraire  pour  communier  dans  l'état 
de  son  péché,  et  ne  le  pas  menacer  de  la  colère  du 
même  Dieu  ,  s'il  ne  quitte  son  péché ,  et  s'il  necom- 
muniepoursatisfaire  à  ce  commandement,  nisi  mari" 
ducaveritis  ;  c'est  nel'instruire  qu'à  demi,  et  lui  don- 
ner lieu  de  fomenter  par-là  son  impénitence.  Il  faut 
lui  signifier  l'ordre  du  maître,  j'entends  du  grand 
maître,  en  lui  disant  ce  que  le  Sauveur ,  par  deux 
de  ses  disciples,  envoya  dire  à  cet  homme  dont  il 
avoit  choisila  maison  poury  faire  la  pâque  :  Magister 
dicit,  apud  te  facio  pascha.  '  C'est  chez  vous  ,  mon 
Frère,  ainsi  doit-on  parler  à  un  pécheur,  c'est  chez 
vous,  ou  plutôt  dans  vous  que  le  mystère  de  la 
pâque  doit  être  accompli;  puisque  le  temps  ap- 
proche où  Jésus-Christ,  qui  est  la  véritable  pâ- 
que des  chrétiens ,  veut  et  doit  être  reçu  de  vous 
dans  l'adorable  Eucharistie.  Vous  n'y  êtes  pas  dis- 
posé; mais  c'est  pour  cela  même  qu'on  vous  l'an- 
nonce de  bonne  heure,  afin  que  vous  vous  y  dispo- 
siez, et  que  vous  vous  y  disposiez  sérieusement, 
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promptement ,  efficacement.  Car  il  n'y  a  point  ici 
de  milieu  pour  vous.  Demeurant  dans  votre  péché, 
et  ne  vous  disposant  pas ,  vous  ne  pouvez  éviter 
d  être  ou  un  profanateur ,  ou  un^  déserteur  du  sa- 
crement de  Jésus-Christ;  un  profanateur,  si  vous 
mangez  cette  pâqiie  sans  vous  y  être  préparé  par 
une  conversion  sincère  ;  un  déserteur ,  si ,  faute  de 
préparation  et  de  conversion ,  vous  vous  trouvez 
hors  d'état  de  la  manger.  De  prétendre  qu'on  a  eu 
tort  de  vous  réduire  à  cette  extrémité,  c'est  vouloir 
contrôler  la  conduite ,  et  de  l'Eglise  qui  est  votre 
mère ,  et  de  Jésus-Christ  qui  est  votre  Dieu.  De 
dire  que  cette  extrémité  peut  vous  porter  à  des 
abus,  c'est  vouloir  vous  justifier  par  votre  propre 
désordre,  qui  consiste  à  abuser  de  tout,  même  des 
choses  les  plus  saintes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la 
peine  dont  l'Eglise ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a 
de  lier  et  de  délier ,  est  en  droit ,  selon  les  canons, 
de  punir  votre  désobéissance  ;  savoir ,  de  vous  re- 
trancher de  sa  communion ,  comme  un  membre 
scandaleux ,  quand ,  par  l'endurcissement  de  votre 
cœur,  ou  par  un  attachement  opiniâtre  à  l'objet 
de  votre  passion,  vous  venez  à  vous  séparer  vous- 
même  de  la  communion  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Elle  n'a  point  prét^du  par- là  vous  dresser  un 
piège,  ni  vous  exposer  au  péril  d'ajouter  péché  sur 
péché;  mais,  comme  une  mère  zélée,  elle  a  pré- 
tendu vous  faire  un  devoir  nécessaire ,  un  devoir 
Gâeêmb.  1.  3 
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indispensable  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme 
que  TOUS  professez ,  de  plus  salutaire  pour  tous  et 
de  plus  sacré.  Pour  cela ,  il  faut  rompre  tos  liens, 
et  sortir  des  engagemens  criminels  où  tous  êtes  ; 
mais  c'est  justement  à  quoi  tend  le  précepte  de  la 
communion.  Pour  cela  il  faut  arracher  l'œil  qui 
TOUS  scandalise .  c'est-à-dire  renoncer  à  ce  com- 
merce qirî  est  le  scandale  de  Totre  rie;  mais  c'est 
en  quoi  tous  dcTCz  admirer  le  précepte  de  la  com- 
munion ,  qui  TOUS  force ,  pour  ainsi  dire ,  à  ce  qui 
doit  faire ,  selon  Dieu ,  tout  TOtre  bonheur. 

Et  en  effet,  quel  a  été  le  dessein  de  l'Église, 
quand  elle  a  établi  ces  lois  rigoureuses  contre  les 
pécheurs  endurcis,  qui  désobéissent  à  ses  ordres, 
et  qui  négligent  de  célébrer  la  pâque  ?  Elle  a  touIu 
les  obliger ,  les  nécessiter  ;  et  puisque  le  Saint-Es- 
prit même  s'en  explique  ainsi ,  les  contraindre  en 
quelque  manière  à  se  purifier  par  la  pénitence , 
pour  mériter  d'être  admis  à  la  table  de  Jésus- 
Christ  :  Compelle  intrare.  '  Voilà  l'utile  contrainte 
dont  elle  usoit  autrefois ,  et  la  sainte  Tiolence  qu'elle 
faisoit  à  ces  sortes  de  pécheurs.  Car  tout  pécheurs 
qu'ils  étoient ,  ne  cessant  pas  d'être  chrétiens  et 
ses  enfans ,  elle  se  promettoit  de  leur  religion  et 
de  leur  foi,  qu'ils  ne  seroient  jamais  assez  endurcis 
pour  se  présenter  à  cette  table  sans  s'être  aupara- 
Tant  bien  éprouTés.  Aussi ,  touchés  eux-mêmes  , 
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quoique  pécheurs  ,  d'un  respect  religieux  et  d'une 
profonde  vénération  pour  ce  sacrement,  ils  fai- 
soient,  dans  la  vue  de  le  recevoir,  ce  que  jamais 
sans  cela  ils  n'auroient  fait  ;  je  veux  dire ,  qu'on 
Toyoit  en  eux  des  changemens  et  des  réformes ,  à 
quoi  tout  autre  motif  ne  les  auroit  jamais  engagés. 
Cette  obligation  de  manger  la  chair  d'un  Dieu ,  et 
d'ailleurs  cette  horreur  de  la  manger  indignement, 
Foilà  ce  qui  les  convertissoit ,  voilà  ce  qui  leur  fai- 
soit  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  voilà  ce  qui  arrachoit 
de  leurs  cœurs  les  passions  les  plus  dominantes. 
Vous  me  direz  encore  une  fois ,  que  de  là  venoient 
aussi  les  sacrilèges  :  et  moi  je  réponds  qu'il  n'y  a 
rien  en  effet  de  si  sacré ,  que  l'homme  ne  puisse 
profaner,  mais  qu'il  est  toujours  vrai,  que  le  dan- 
ger de  cette  profanation  n'a  point  empêché  le  Sau- 
veur du  monde  d'obliger  tous  les  fidèles  à  manger 
sa  chair ,  sous  peine  d'une  éternelle  mort  ;  et  que 
l'Eglise  son  épouse  n'auroit  pas  agi  conformément 
à  ses  intentions,  si,  dans  le  même  temps  qu'elle 
publie  aux  fidèles  l'anathème  de  saint  Paul  contre 
les  communions  indignes ,  elle  ne  les  réduisoit  par 
ses  censures  à  l'heureuse  nécessité  d'en  faire  de 
saintes  et  de  profitables. 

Cependant ,  pour  ne  pas  joindre  ces  deux  véri- 
tés, voici,  mes  chers  Auditeurs,  les  deux  écueils 
où  conduit  aujourd'hui  l'esprit  du  siècle.  Pourvu 
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qu'on  persuade  à  un  pécheur,  et  qu'on  obtienne 
de.lui  qu'il  fasse  au  dehors  son  devoir  de  chrétien , 
et  qu'il :s'approche  des  autels,  on  croit  avoir  beau- 
coup gagné.  Avec  cela ,  et  cela  seul ,  on  loue  sa 
religion ,  on  ne  doute  point  de  sa  conversion ,  on 
se  promet  tout  de  sa  persévérance  :  c'est  le  pre- 
mier écueU.  Mais  d'ailleurs  aussi,  pourvu  qu'on 
fasse  entendre  à  un  pécheur  qu'il  n'y  a  point  de 
communion  pour  lui ,  tandis  qu'il  est  dans  l'habi- 
tude de  son  péché ,  on  croit  avoir  tout  fait  ;  et  si 
ce  pécheur  confessant  son  indignité,  se  tient  éloi- 
gné des  autels,  on  en  est  content ,  comme  s'il  avoit 
accompli  toute  la  justice  :  avec  cela,  qu'il  persévère 
dans  son  libertinage ,  on  le  tolère ,  on  le  souffre. 
Vous  diriez  que  l'éloignement  de  la  communion 
mette  tout  le  reste  à  couvert,  et  qu'il  lui  soit  per- 
mis alors  de  vivre  avec  impunité ,  et  selon  tous  les 
désirs  de  son  cœur.  Du  premier  de  ces  deux  abus 
que  s'ensuit-il  ?  que  parmi  ceux  qui  communient , 
il  y  en  a  tant  de  foibles ,  tant  d'assoupis  et  de  lan- 
guissans  ;  et ,  pour  user  du  terme  de  saint  Paul , 
tant  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort  :  Ideo 
inter  vos  multi  infirmi  et  imbecilles^  et  dormiuni 
multi.^  Et  qu'arrive-t-il  du  second  ?  que  parmi  ceux 
qui  ne  communient  pas ,  il  y  en  a  tant  de  scan- 
daleux ,  qui  sont  aujourd'hui  comme  en  possession 
de  ne  donner  plus  à  l'Église  nulle  marque   de 
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christianisme ,  puisque  la  plus  essentielle  marque 
qui  nous  distingue  en  qualité  de  chrétiens ,  est , 
selon  l'Apôtre ,  la  participation  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  De  là  vient  que  par  un  excès  de  relâche- 
ment, et  même  par  une  malheureuse  prescrip- 
tion ,  on  ne  s'étonne  presque  plus  de  voir  des  mon- 
dains et  des  mondaines  ,  qui  de  notoriété  publique 
semblent  depuis  plusieurs  années  s'être  eux-mêmes 
librement  et  volontairement  excommuniés  ;  et  qu'au 
mépris  de  la  religion ,  ces  canons  et  ces  lois  si  sain- 
tes, qui  punissoient  un  tel  désordre,  ne  sont, 
ou  paroissent  n'être  plus  de  nul  usage.  Décadence 
qui  plonge  dans  l'amertume  les  vrais  pasteurs ,  et 
qui  les  jette  dans  le  trouble ,  lorsqu'ils  sont  témoins 
de  la  perte  de  tant  d'âmes.  Et  tout  cela ,  je  le  ré- 
pète, parce  qu'on  n'instruit  pas  assez  les  pécheurs 
de  leurs  devoirs ,  parce  qu'on  ne  leur  en  fait  pas 
connoitre  toute  l'étendue ,  parce  qu'on  leur  fait 
seulement  éviter  un  scandale  par  un  autre  scan- 
dale ;  le  scandale  de  la  mauvaise  communion  par 
le  scandale  de  l'impénitence  et  de  l'irréligion ,  ou 
le  scandale  de  l'irréligion  et  de  l'impénitence  par 
le  scandale  de  la  mauvaise  communion  :  au  lieu  de 
leur  faire  bien  entendre ,  qu'il  ne  suffit  pas  de  re- 
trancher l'un  ou  l'autre  scandale ,  mais  qu'il  faut 
tout  à  la  fois  se  préserver  de  l'un  et  de  l'autre. 

Car  c'est  pour  les  pécheurs,  ômon  Dieu ,  comme 
pour  les  justes  que  votre  sacrement  est  institué. 
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Je  ne  dis  pas  pour  les  pécheurs  impénitens  ,  maïs 
pour  les  pécheurs  convertis ,  pour  les  pécheurs 
changés  et  sanctifiés.  Tandis  que  vous  étiez  sur  la 
terre,  adorable  Sauveur,  vous  n'avez  pas  dédaigné 
de  manger  à  la  table  des  pécheurs  ;  maintenant , 
par  une  conduite  bien  différente,  mais  toujours 
par  le  même  esprit ,  vous  admettez  les  pécheurs 
pénitens  à  votre  table  :  et  comme  autrefois  vous 
mangiez  à  la  table  de  ces  pécheurs  que  votre  grâce 
convertissoit ,  bien  plus  volontiers  qu'à  la  table  des 
pharisiens  orgueilleux  et  superbes  ;  aussi  puis-je 
dire  pour  la  consolation  de  mes  auditeurs  et  pour  la 
mienne ,  qu'il  n'y  a  point  de  chrétiens  plus  favora- 
blement reçus  de  vous,  que  les  pécheurs  qui  se 
convertissent ,  et  qui  renoncent  à  leur  péché ,  pour 
se  rapprocher  de  vous.  Mais  cela,  comme  j'ai  dit, 
suppose  ,  que  ce  sont  des  pécheurs  sincères  et  qui 
agissent  de  bonne  foi  ;  car  si  ce  sont  des  mondains 
qui  s'aveuglent  et  qui  se  flattent,  le  respect  pré- 
tendu qu'ils  allèguent  pour  s'éloigner  du  sacrement 
de  Jésus-Christ,  n'est  plus  une  raison  à  éclaîrcîr, 
mais  un  prétexte  que  je  dois  lever  dans  la  seconde 
partie.  * 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  subtil  que  l'esprit  du  mt)nde 
pour  nous  conduire  à  ses  fins ,  ni  rien  de  plus  arti- 
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ficieux  pour  donner  aux  choses  la  couleur  et  la 
forme  qu'il  lui  plaît ,  quand  il  s'agit  de  nous  éblouir 
et  de  nous  tromper  dans  le  discernement  que  nous 
a?ons  à  faire  des  voies  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  point 
alors  de  motif  spécieux  qu'il  ne  nous  propose  ;  et 
souvent  nous  nous  y  laissons  surprendre ,  jusques 
à  nous  persuader  et  à  croire  ,  qu'en  nous  éloignant 
même  de  Dieu,  nous  honorons  Dieu.  Or  voilà  le 
caractère  de  ces  autres  pécheurs,  dont  j'ai  présen- 
tement à  vous  parler  ;  je  veux  dire ,  de  ces  mon- 
dains, qui  se  flattant  d'avoir  de  la  religion,  et  d'agir 
par  esprit  de  religion  ,  se  trompent  eux  -  mêmes  ; 
et  qui  s'écartant  du  chemin  droit  et  simple  de  la 
vérité  ,  se  font  une  erreur  grossière  de  leur  préten- 
due humilité.  Je  m'explique.  Ils  disent ,  et  même 
ils  le  pensent ,  que  c'est  par  respect  qu'ils  se  reti- 
rent de  la  communion ,  parce  qu'ils  conviennent 
devant  Dieu  qu'ils  en  sont  indignes.  Et  moi  je  sou- 
tiens que  ce  respect  dans  eux  est  un  vain  respect. 
Je  prétends  9  et  je  vais  leur  démontrer ,  que  ce  res- 
pect dans  l'usage  qu'ils  en  font ,  et  à  l'examiner 
dans  ses  circonstances ,  est  un  faux  respect.  Enfin 
j'ajoute  que  c'est  un  respect  qui  n'a  nulle  confor- 
mité avec  celui  qu'ont  fait  paroître  dans  tous  les 
temps  les  vrais  chrétiens ,  quand  ils  se  sont  séparés 
du  sacrement  de  Jésus-Christ  selon  les  règles  et 
Tesprit  de  l'Église.  Trois  importantes  réflexions 
par  où  j'entreprends,  non  pas  de  les  confondre , 
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mais  de  confondre  dans,  leurs  personnes  l'esprit  du 
inonde  qui  les  aveugle  ,  et  qui  pour  les  attirer  dans 
le  précipice  et  pour  les  perdre ,  fait  luire  à  leurs 
yeux  un  faux  jour  de  dévotion  jusque  dans  leur 
indévotion  même. 

Je  dis  que  c'est  un  vain  respect  ;  en  voici  la 
preuve.  Car  qu'est-ce  que  j'appelle  vain  çespect?  . 
celui  qui  n'opère  rien ,  qui  n'est  suivi  de  rien  ,  qui 
n'aboutit  à  rien  ,  qui  n'engage  à  rien ,  qui  ne  sait 
rien  faire  pour  se  rendre  moins  indigne  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  sacrement  ;  celui  qui  laisse  tou- 
jours le  pécheur  dans  ses  mêmes  imperfections , 
qui  ne  le  rend  ni  plus  fervent ,  ni  plus  régulier,  ni 
plus  saint  ;  en  un  mot ,  celui  dont  l'unique  marque 
est  de  ne  pas  communier.  N'est-ce  pas  là  évidem- 
liient  un  respect  inutile  et  sans  fruit  ?  Or  tel  est  le 
respect  de  ces  pécheurs  à  qui  j'adresse  cette  se- 
conde instruction;  et  s'ils  savent  se  faire  justice , 
ils  seront  les  premiers  à  le  reconnoître.  Et  en  ef- 
fet ,  si  le  respect  qu'ils  ont ,  ou  qu'ils  croient  avoir 
pour  Jésus-Christ ,  étoit  le  vrai  motif  qui  les  éloi- 
gnât de  la  communion ,  ce  motif  à  force  d'agir  et 
de  faire  impression  sur  eux ,  les  engageroit  à  quel- 
que chose  de  plus;  et  pour  peu  qu'il  eût  d'efficace , 
au  moins  paroîtroit-il  dans  leur  conduite  qu'ils  en 
sont  touchés.  Or  c'est  ce  qui  ne  paroît  en  aucune 
sorte.  Car  à  quoi  ce  motif,  s'ils  en  étoient  réelle- 
ment touchés ,  à  quoi  dans  la  pratique  ce  senti- 
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ment  de  respect  les  porteroît-il?  à  se  détacher  du 
monde ,  puisque  c'est  de  leur  propre  aveu  Tamour 
du  monde  qui  les  rend  indignes  de  la  table  du  Fils 
de  Dieu.  Pénétrés  qu'ils  seroient  de  leur  indignité^ 
et  reconnoissant  que  leur  indignité  vient  de  la  pas- 
sion malheureuse  qu'ils  ont  pour  le  monde ,  pour 
les  fausses  joies  du  monde,  pour  les  divertisse- 
mens  peu  chrétiens  et  dangereux  du  monde,  pour 
les  intrigues  du  monde,  pour  la  vanité  et  le  luxe 
du  monde ,  que  feroient-ils  ?  Ils  se  priveroient  de 
ces  divertissemens ,  ils  s'interdiroient  ces  plaisirs  , 
ils  retrancheroîent  ce  luxe ,  ils  renonceroient  à 
cette  vanité  ,  ils  quitteroient  ces  intrigues  ;  et  par 
ce  sacrifice  parfait  qu'ils  en  feroient  à  Jésus-Christ , 
d'indignes  qu'ils  sont  de  manger  sa  chair  ils  com- 
menceroient  à  s'en  rendre  dignes.  Ce  sont  là  les  soli- 
des témoignages  qu'ils  lui  donneroient,  et  qu'ils  de- 
vroient  lui  donner  de  leur  respect.  Ils  ne  font  rien  de 
tout  cela  ;  et  à  juger  d'eux  par  leurs  œuvres ,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'ils  y  aient  encore  la  moindre 
disposition.  Eux-mêmes ,  si  j'en  attestois  leurs  con- 
sciences ,  ils  avoueroient  qu'ils  en  sont  très-éloignés. 
11  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  respect  les  touche  au- 
tant qu'ils  le  prétendent  :  ce  n'est  donc  pas  ce  res- 
pect qui  les  empêche  d'approcher  des  divins  mys- 
tères. Mais  quoi  ?  Je  l'ai  dit ,  et  je  le  redis  :  un 
attachement  opiniâtre  au  monde ,  et  à  tout  ce  qui 
s'appelle  monde.  Ils  sont  du  monde;  et  ce  monde 
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que  Dieu  réprouve ,  ne  goûte  point  Jésus -Christ. 
Ils  aiment  le  monde  plus  que  Jésus-Christ ,  et  voilà 
pourquoi  ils  quittent  Jésus-Christ  pour  le  monde. 
Cette  apparence  de  respect  n'est  qu'un  voile  dont 
ils  se  couvrent ,  et  dont  leur  amour-propre  se  fait 
honneur.  Mais  au  fond ,  c'est  le  monde  qui  les 
possède,  et  qui  leur  inspire  pour  la  communion 
cette  froideur ,  cette  indifférence ,  disons  mieux  , 
ce  dégoût. 

Et  c'est  ce  que  le  Sauveur  lui-même  a  voulu 
nous  faire  comprendre  dans  la  parabole  des  con- 
viés qui  négligèrent  de  venir  au  festin  ,  parce  que 
d'autres  soins  leur  occupoient  l'esprit  et  le  cœur. 
Avec  cette  différence  bien  remarquable ,  reprend 
saint  Augustin ,  qu'au  moins  les  conviés  de  la  para- 
bole confessèrent  de  bonne  foi  les  vraies  raisons  qui 
les  arrêtèrent  ;  au  lieu  que  ces  mondains  dont  il 
est  ici  question ,  affectent  de  ne  pas  connoître ,  et 
se  cachent  à  eux-mêmes  la  cause  de  leur  désordre; 
se  prévalant  toujours  de  ce  vain  prétexte,  qu'in- 
dignes qu'ils  sont  de  communier ,  le  meilleur  pour 
eux  est  de  s'en  abstenir  ;  se  consolant  intérieure- 
ment ,  comme  s'ils  honoroient  par-là  Jésus-Christ , 
et  que  Jésus-Christ  dût  un  jour  les  récompenser 
de  ce  qu'ils  abandonnent  ses  autels ,  pour  jouir 
plus  en  repos  et  avec  plus  de  liberté  des  plaisirs  du 
siècle.  Car  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  jusqu'où 
va  leur  aveuglement.  Et  pour  les  convaincre,  ajou- 
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toit  saint  Chrysostôme  (  ceci  paroît  sans  réplique), 
pour  les  convaincre ,  que  par  rapport  à  eux  ce 
prétendu  respect  n'est  qu'un  prétexte,  et  non  pas 
une  raison ,  c'est  que  pour  communier  plus  rare- 
ment ,  ils  n'en  communient  pas  plus  dignement  ; 
c'est-à-dire ,  que  lorsqu'ils  communient ,  ils  ne  s'y 
disposent  pas  mieux,  qu'ils  ne  s'éprouvent  pas 
avec  plus  de  soin  ,  qu'ils  ne  s'en  séparent  pas  plus 
du  monde,  et  si  j'ose  ainsi  m 'exprimer,  que  pour 
recevoir  chez  eux  Jésus-Christ ,  ils  ne  s'en  met- 
tent pas  plus  en  frais  ;  se  persuadant  par  la  plus 
fausse  de  toutes  les  maximes ,  que  communier 
peu,  sans  y  rien  ajouter, de  plus,  doit  leur  tenir 
lieu  de  mérite  et  de  tout  mérite  ;  et  par  une  visible 
erreur ,  dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas ,  mesurant 
tout  le  respect  qu'ils  rendent  au  divin  mystère , 
non  par  plus  d'attention  sur  eux-mêmes ,  non  par 
plus  de  fidélité  à  leurs  devoirs ,  non  par  plus  d'exac- 
titude ni  plus  de  régularité ,  mais  par  l'intervalle 
et  l'espace  de  temps  qu'ils  mettent  entre  une  com- 
munion et  l'autre  :  Non  munditiam  animi  y  sed  in- 
tervalla  temporis  longiorts  meritum  putantes.^  Mar- 
que infaillible ,  dit  ce  Père ,  que  ce  n'est ,  ni  hu- 
milité ,  ni  respect  ;  mais  une  illusion  toute  pure  de 
l'esprit  du  monde  qui  les  séduit. 

Or  je  dis,  Chrétiens ,  qu'il  est  d'une  importance 
extrême  de  leur  ôter  ce  prétexte.  Et  comment? 

*  Ghrysost. 
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Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  ;  non  pas  en  leur  fa- 
cilitant la  communion  ,  ni  en  les  y  portant ,  tandis 
qu'ils  sont  encore  dans  les  engagemens  d'une  vie 
mondaine  :  je  sais  trop  ce  que  la  dignité  de  ce  sa- 
crement exige  d'une  âme  fidèle  ;  et  malheur  à  moi 
si,  dans  la  plus  grande  action  du  christianisme, 
et  dans  les  dispositions  qu'il  y  faut  apporter,  je 
venois  jamais  à  ouvrir  la  porte  aux  moindres  re- 
lâchemens.  Mais  j'appelle  ôter  à  une  âme  mon- 
daine ce  prétexte ,  l'obliger  à  parler  juste ,  et  à  ne 
,plus  dire  :  Je  m'éloigne  du  corps  de  Jésus-Christ, 
parce  que  je  le  respecte;  mais  je  m'en  éloigne, 
parce  que  je  suis  une  âme  libertine  qui  ne  veux 
pas  m'assujettir  aux  saintes  lois  que  ma  religion 
me  prescrit  pour  en  approcher.  Je  m'en  éloigne , 
parce  que  je  suis  une  âme  dissipée,  qui  n'ai  en 
tête  que  le  monde  et  que  mon  plaisir.  Je  m'en 
éloigne,  parce  que  je  suis  une  âme  lâche  qui  n'ai 
pas  le  courage  de  rien  faire,  ni  de  rien  entreprendre 
pour  mon  salut.  Je  m'en  éloigne ,  parce  que  j'ai 
un  empressement  pour  les  affaires  temporelles,  qui 
me  dessèche  le  cœur,  et  qui  m'endurcit  à  l'égard 
de  Dieu.  Je  m'en  éloigne ,  parce  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  me  mortifier ,  ni  à  me  faire  la  moindre 
violence.  Je  m'en  éloigne ,  parce  que  je  veux  vivre 
sans  règle ,  et  selon  le  caprice  de  mon  humeur. 
Obliger,  dis-je,  les  mondains  à  convenir  de  tout 
cela ,  et  leur  remontrer  ensuite  le  désordre  de  leur 
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conduite  9  et  l'injure  qu'ils  font  à  Jésus-Christ  de 
négliger  ainsi  son  adorable  sacrement.  Leur  bien 
faire  entendre  que  non-seulement  il  ne  s'en  tient 
pas  honoré,  mais  que  c'est  l'outrager,  que  c'est 
lïrriter ,  que  c'est  s'attirer  de  sa  part  cette  terrible 
malédiction ,  par  où  il  conclut  la  parabole  de  l'É- 
yangil^:  Dico  autem  vobisj  quod  nemo  virorum  il- 
hrum  gui  vocati  sunt,  gustabit  cœnam  meam  :  '  Ma 
table  étoît  prête  et  dressée  pour  eux ,  et  ils  ont 
cherché  des  prétextes  pour  s'en  éloigner  ;  mais  je 
saurai  bien  les  en  punir;  car  je  vous  déclare  que 
pas  un  d'eux  ne  sera  reçu  au  sacré  banquet  que 
je  leur  avois  préparé  :  voilà  de  quoi  les  détromper 
de  la  dangereuse  illusion  qui  les  aveugle.  Combien 
de  fois ,  mes  chers  Auditeurs ,  cette  prédiction  du 
Sauveur  du  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit ,  si  vous 
Toulez,  que  comminatoire,  s'est-elle  accomplie  à 
lalettre?  et  combien  de  chrétiens,  pour  avoir  aban- 
donné pendant  la  vie  l'usage  de  la  communion , 
par  un  secret  jugement  de  Dieu,  en  ont-ils  été 
privés  à  la  mort  ?  Mais  allons  plus  avant. 

Non-seulement  vain  respect ,  mais  faux  respect. 
Pourquoi?  parce  qu'il  n'est  pas  accompagné  des 
deux  conditions  essentielles  qu'il  doit  avoir.  L'une 
est  la  Couleur,  et  une  douleur  vive  d'être  séparé 
du  corps  de  Jésus-Christ;  l'autre  est  le  désir,  et 
un  désir  sincère  d'en  approcher  :  deux  conditions 

'  Lac.  i4. 
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inséparables  du  vrai  respect  ;  mais  que  le  mon- 
dain 5  s'il  veut  bien  rentrer  en  lui-même,  ne  trou- 
vera pas  dans  son  cœur.  Douleur  vive  d'être  séparé 
du  corps  de  Jésus-Christ  :  car  si  j'honore  Jésus- 
Christ  autant  que  je  dois  l'honorer,  si  j'ai  pour 
Jésus-Christ  ce  respectueux  attachement  dont  je 
me  flatte,  je  dois  regarder  comme  mon  souverain 
bien  dans  cette  vie  de  lui  être  uni  ;  je  dis  uni  sur- 
tout par  le  sacrement  qu'il  a  lui-même  institué 
pour  entretenir  entre  lui  et  moi  une  sainte  et 
ineffable  union  :  d'où  il  s'ensuit  que  je  dois ,  par 
la  même  règle,  regarder  comme  mon  souverain 
mal ,  d'être  séparé  de  ce  sacrement ,  dont  la  par- 
ticipation est  le  gage  de  ma  béatitude,  ou  plutôt 
est  ma  béatitude  anticipée.  Et  c'est  ce  que  saint 
Chrysostôme  compreuoit  si  bien,  quand  il  disoiten 
parlant  de  la  communion  :  Unus  sitvobis  dolorhac 
escaprivari;  '  que  votre  grande  douleur,  mes  Frères, 
ou  pour  mieux  dire ,  que  votre  unique  douleur  soit 
d'être  privés  de  cette  viande  céleste,  qui  est  la 
chair  de  Jésus-Christ.  Votre  unique  douleur ,  unus 
dolor  :  car  quels  sont,  en  comparaison  de  celui-ci,* 
tous  les  autres  sujets  qui  vous  affligent?  S'il  est 
donc  vrai  que  je  respecte  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ  autant  qu'il  est  respectable,  et  autant  que 
je  veux  paroître  le  respecter,  rien  ne  doit  être  plus 
douloureux  et  plus  affligeant  pour  moi ,  que  de 

«  Ghrysost. 
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me  voir  privé  de  cette  divine  nourriture  5  et  j 'y 
dois  être  plus  sensible  qu'à  toutes  les  pertes  du 
monde ,  qu'à  toutes  les  afflictions  du  monde.  Cette 
pensée,  je  suis  séparé  de  mon  Dieu,  si  j'aide  la  foi, 
doit  me  désoler ,  doit  me  consterner ,  doit  me  jeter 
dans  un  abattement  pareil  à  celui  d'Esaû ,  quand 
il  se  vit  exclu  de  la  bénédiction  de  son  père  ;  et 
par-là  j'entre  comme  chrétien  dans  le  sentiment 
de  saint  Chrysostôme  :  Vnvu^  sit  vobis  dolor  hac  esca 
frivari. 

Douleur  encore  plus  vive ,  si  j'ai  à  me  reprocher 
que  c'est  moi-même  qui  m'en  sépare  ;  moi-même 
qui  m'en  sépare  par  mon  infidélité,  moi-même 
qui  m'en  sépare  par  mon  attachement  opiniâtre  à 
l'objet  d'une  honteuse  passion  dont  je  me  suis 
rendu  esclave,  moi-même  qui  m'en  sépare  pour  ne 
vouloir  pas  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  qu'il  at- 
tend de  moi.  Mais  quel  surcroît  de  peine ,  si  je 
comprends  tout  le  malheur  d'une  si  triste  sépara-, 
tion!  Quand  l'Eglise  exerçant  sur  les  premiers  chré- 
tiens la  sévérité  de  sa  discipline,  les  retranchoit  pour 
un  temps  de  la  communion  ,  que  faisoient-ils ,  et 
quels  étoîent  leurs  sentîmens  ?  Les  Pères  nous  ap- 
prennent qu'ils  en  tomboient  dans  la  plus  profonde 
tristesse ,  qu'ils  gémissoient ,  qu'ils  soupiroient , 
qu'ils  versoient  des  torrens  de  larmes,  qu'ils  regar- 
doient  cet  état  comme  une  réprobation  passagère. 

Mnsi,  quoique  séparés  de  Jésus-Christ,  marquoient- 
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ils  néanmoins  leur  respect,  et  un  respect  solide  â 
Jésus-Christ.  Mais  ces  mondains  dont  je  parle, 
ont-ils  jamais  senti  les  impressions  de  cette  dou- 
leur chrétienne  et  religieuse?  J'en  appelle  au  témoi- 
gnage de  leur  cœur,  et  je  les  en  atteste  eux-mêmes. 
Eloignés  de  la  communion ,  avec  quelle  tranquil- 
lité ne  soutiennent-ils  pas  cet  éloignement?  avec 
quelle  indolence  ne  se  voient-ils  pas  séparés  du 
Dieu  de  leur  salut?  avec  quelle  insensibilité  ne  s'y 
accoutument-ils  pas,  non-seulement  jusqu'à  n'en 
être  plus  affligés,  mais  jusqu'à  s'en  trouver  soula- 
gés ?  La  communion ,  dans  le  cours  de  leur  vie 
mondaine ,  est  un  fardeau  pesant ,  et  ils  s'en  dé- 
chargent :  la  communion  trouble  ou  interrompt 
leurs  vains  plaisirs  ;  pour  les  goûter  sans  inte^ 
ruption  et  sans  trouble ,  ils  l'abandonnent  :  il  fau- 
droit ,  pour  communier,  garder  des  mesures  et  se 
contraindre  ;  il  leur  est  plus  commode  de  »s'en  abs- 
tenir, et  de  ne  communier  plus.  Avec  de  telles 
dispositions,  me  persuaderont-ils  qu'ils  ont  pour 
Jésus-Christ  et  son  sacrement  un  vrai  respect;  et 
s'ils  le  prétendoient  encore ,  n'ai-je  pas  droit  de 
ne  les  en  pas  croire? 

Faux  respect,  parce  qu'il  n'est  accompagné  d'au- 
cun désir  de  la  communion.  Autre  preuve  contre 
eux.  Car  observez  bien ,  Chrétiens ,  ce  que  j'ajoute: 
le  respect  que  je  dois  avoir  pour  Jésus-Christ,  peut 
bien  m'engager  quelquefois  à  me  retirer  pour  un 
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temps  de  la  communioD  ^  mais  il  ne  doit  jamais  9 
s'il  est  véritable,  éteindre  en  moi,  ni  même  dimi- 
nuer le  désir  de  la  communion.  Au  contraire,  plus 
je  me  trouve  indigne  de  communier,  plus  je  dois, 
dans  un  sens,  désirer  avec  ardeur  de  communier; 
pourquoi  ?  parce  qu'il  est  évident  que  ce  désir  est 
au  moins  une  ressource  contre  mon  indignité.  Et 
eu  effet ,  c'est  par  ce  désir  que  je  reviens  à  Jésus- 
Christ  ,  et  en  vertu  de  ce  désir,  que  je  tâche  à  me 
rapprocher  de  lui.  C'est  par  ce  désir  que  j'en  cher- 
che tous  les  moyens,  que  j'en  surmonte  tous  les 
obstacles ,  que  je  suis  fidèle  à  en  exécuter  toutes 
les  résolutions.  Tandis  que  ce  désir  est  en  moi ,  le 
principe  de  la  vie  y  est  encore ,  et  il  n'y  a  rien  dont 
je  ne  sois  capable  :  au  lieu  que  ce  désir  cessant,  je 
suis  comme  mort,  n'ayant  plus  aucun  sentiment 
qui  me  ramène  à  Jésus-Christ,  ni  qui  me  presse 
de  retourner  à  lui  :  d'où  il  s'ensuit ,  que  non-seu- 
lement toute  mon  indignité  subsiste,  mais  que  l'ex- 
tiaction  de  ce  désir  est  comme  la  consommation 
de  mon  indignité.  Indignité  consommée ,  dont 
saint  Ambroise  ne  craignoit  point  d'exagérer  les 
suites  affreuses,  quand  il  soutenoit  que  la  perte  de 
ce  désir  n'étoit  pas  moins  qu'un  présage  de  la  ré- 
probation future.  Ah  !  Seigneur ,  disoit-il ,  c'est 
de  ce  pain  adorable  de  l'eucharistie  qu'il  est  écrit, 
que  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  périront , 
c'est-à-dire ,  que  tous  ceux  qui  perdent  le  désir  de 
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s'unîr  à  vous,  seront  rejetés  de  vous  :  Domine  y  de 
hoc  pafie  scriptum  estj  omnes  qui  elongant  se  a  te^ 

petibutit.  ' 

Ainsi  le  comprenoient  parfaitement  les  prettiîers 
fidèles.  J'en  reviens  à  leur  exemple ,  et  je  ne  puis 
trop  vous  le  proposer.  Car  c'est  pour  cela  que  privés 
de  l'usage  des  saints  mystères  et  de  la  communion, 
ils  témoignoient  un  empressement  si  vif  et  si  ar- 
dent d'y  être  rétablis.  C'est  pour  cela  qu'ils  le  de- 
mandoient  avec  tant  d'instance ,  et  que  prosternés 
aux  pieds  des  prêtres,  ils  les  conjuroient  parles 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ ,  de 
leur  abréger  ces  jours  malheureux  où  ils  vîvoient 
séparés  de   leur  Sauveur.  C'est  pour    cela  qu'Os, 
employoient  même  l'intercession  des  ma^rtyrs  ;  et 
en  cela ,  dit  saint  Cjrprien ,  paroissoit  leur  respect 
et  leur  vrai  respect.  Que  fait  le  mondain?  Content 
de  leur  ressembler  dans  cette  triste  séparation,  il 
est  peu  en  peine  de  les  imiter  sur  le  resté;  et  con- 
fondant avec  la  communion  le  désir  de  la  com- 
munion ,  il  renonce  également  à  l'un  et  à  Tautre^ 
et  n'a  plus  pour  le  sacrement  de  Jésus-Christ  qu'une 
indifférence  de  cœur  dont  il  devroit  être  effrayé- 
Car  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  ce  que  les  Pères 
de  l'Eglise  déploroient  si  amèrement  ;  voilà  ce  qu'île 
regardoient  comme  une  des  plaies  et  comtne  un 
des  plus  grands  malheurs  de  leur  siècle  ;  voilà  ce 
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que  saint  Chrysostôme  reprochoit  au  peuple  d'An- 
tioche  avec  tant  de  force.  Quelle  honte,  leur  disoit- 
il,  mes  Frères,  de  voir  votre  froideur,  quand  on 
vous  parle  de  recevoir  le  Saint  des  saints  ?  s'agit-il 
d'un  spectacle  dans  votre  ville,  vous. y  courez  en 
foule;  et  rien  ne  peut  vous  attirer  quand  il  est  ques- 
tion de  venir  prendre  part  au  sacrifice  de  nos  au- 
tels. Toutes  vos  places  publiques ,  tous  vos  am- 
phithéâtres sont  remplis;  et  la  table  de  Jésus- 
Christ  est  vide.  En  vain  y  sommes-nous  assidus , 
pour  vous  distribuer  les  dons  célestes  ;  aucun  de 
vous  ne  s'y  présente.  Jésus-Christ  en  personne  vous 
y  attend,  et  il  y  est  délaissé.  Tantôt  ce  Père  leur 
représentoit  avec  quel  zèle  ils  s'assembloient  pour 
écouter  ses  prédications,  tandis  qu'ils  en  mar- 
quoient  si  peu  pour  recevoir  de  ses  mains  le  gage 
précieux  de  leur  salut.  Tantôt  il  se  plaignoit  de 
leur  dureté  à  l'égard  de  ce  sacrement  d'amour. 
Tantôt  il  leur  remettoit  devant  les  yeux  les  funestes 
conséquences  de  ce  respect  mal  entendu  dont  ils 
vouldent  se  prévaloir ,  et  de  l'abus  qu'ils  en  fai- 
soient.  Imaginez-vous ,  mes  chers  Auditeurs ,  que 
c'est  encore  ici  saint  Chrysostôme  qui  vous  parle, 
puisqu'en  effet  c'est  lui-même  ;  ou  bénissez  le  ciel 
de  ce  que  Dieu  dès  lors  inspiroit  à  ce  grand  homme 
ce  qui  doit  aujourd'hui  confondre  vos  pitoyables, 
mais  pernicieuses  erreurs. 
Enfin ,  j'ai  dit,  et  je  viens  déjà  de  vous  le  faire 
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voir  ^n  partie ,  que  le  respect  dont  s'autorisent  les 
mondains  pour  s'éloigner  de  la  communion ,  n'a 
mille  conformité  avec  celui  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise;  la  preuve  en  est  sensible.  Cardans  ces 
siècles  florissans  du  christianisme  9  tandis  qu'un 
pécheur  demeuroit  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ, 
il  étoit  dans  les  exercices  d'une  pénitence  labo- 
rieuse 5  à  laquelle  il  se  condamnoit ,  et  dont  il  su- 
blssoit  avec  courage  toutes  les  rigueurs;  et  cette 
pénitence,  selon  les  lois  de  l'Eglise,  n'étoit  point 
une  simple  cérémonie ,  puisqu'elle  consistoit  en 
de  très-pénibles  austérités.  L'abstinence  et  le  jeûne, 
le  sac  et  la  cendre,  le  cilice  et  les  macérations 
du  corps  en  étoient ,  comme  nous  savons  ,  les  ac- 
compagnemens  inséparables  ;  et  cela  pour  montrer 
combien  le  pécheur  honoroit  Jésus-Christ ,  puis- 
qu'il vouloit  bien  se  soumettre  à  de  si  rigoureuses 
pratiques ,  et  qu'aux  dépens  de  lui-même ,  il  vou- 
loit bien  faire  à  Jésus-Christ  une  telle  réparation. 
Or,  avouons-le  à  notre  honte,  de  pareilles  épreuves 
ne  sont  ni  du  goût,  ni  de  la  dévotion  des  mon- 
dains. De  quelque  respect  qu'ils  se  piquent  pour 
Jésus-Christ,  ils  ne  veulent  pas  qu'il  leur  en  coûte 
tant.  Aveuglés  par  l'esprit  du  monde ,  par  cet  es- 
prit de  mollesse,  ils  prétendent  en  être  quittes 
à  meilleur  compte.  Toute  leur  pénitence  se  termine 
à  ne  communier  plus,  et  ce  genre  de  pénitence 
ne  les  incommode  point.  Bien  loin  de  les  incom- 
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moder,  il  flatte  leurs  inclinations,  et  il  leur  donne 
lieu  de  vivre  dans  une  plus  grande  liberté,  disons 
mieux,  dans  un  plus  grand  libertinage.  Car  voilà 
où  le  prétexte  de  ce  faux  respect  porte  les  choses  ; 
et  plût  au  ciel  que  ce  que  je  combats  ici ,  fût  une 
chimère,  et  non  une  vérité!  J'achève,  et  il  me 
reste  à  vous  montrer  que  ce  prétendu  respect  est 
un  scandale  dans  le  pécheur  hypocrite.  C'est  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 


C'est  une  maxime  communément  reçue ,  que 
ce  qui  est  bon  en  soi,  ne  l'est  pas  toujours  par 
rapport  au  principe  d'où  il  part;  et  une  des  rè- 
gles de  la  prudence  humaine,  est  de  tenir  les 
choses  même  les  plus  salutaires  pour  suspectes , 
quand  nous  découvrons  qu'elles  viennent  d'une 
source  infectée  et  empoisonnée.  Or,  nous  pouvons 
et  nous  devons  .même  appliquer  cette  règle  à  ce 
qui  concerne  la  religion  et  les  pratiques  de  piété. 
Je  ne  sais.  Chrétiens,  si  vous  avez  jamais  fait 
une  réflexion  qui  m'a  paru  bien  solide,  et  dont 
je  suis  sûr  que  vous  comprendrez  encore  mieux 
que  moi  la  vérité,  savoir,  que  lorsqu'il  s'est  élevé 
dans  le  christianisme  des  contestations  s.ur  le  re- 
lâchement ou  la  sévérité  de  la  discipline,  certains 
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libertins  du  monde  n*ont  presque  jamais  manqué 
à  se  déclarer  pour  le  parti  sévère;  non  pas  afin 
de  l'embrasser  dans  la  pratique  et  de  le  suivre, 
disposition  dont  ils  étoient  bien  éloignés ,  mais  , 
ou  par  une  conduite  bizarre ,  pour  avoir  le  plaisir 
d'en  parler ,  ou  par  un  intérêt  secret ,  pour  s'en 
servir  comme  d'un  voile  propre  à  couvrir  d'autres 
desseins.  Ainsi  tant  de  fois  a-t-on  vu  des  hommes 
engagés  d'ailleurs  dans  des  désordres   honteux, 
des  hommes  également  corrompus  et  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  ,  vains  ,  sensuels  ,  amateurs  d'eux- 
mêmes  ,  être  les  premiers  et  les  plus  zélés  en  ap- 
parence à  s'expliquer  en  faveur  de  la  réforme  et 
à  la  maintenir.  Ainsi  a-t-on  vu  des  femmes  trop 
connues  pour  ce  qu'elles  a  voient  été  ,  et  peut-^ 
être  pour  ce  qu'elles  étoient  encore  ;  des  femmes 
à  qui  le  passé  devoit  au  moins  fermer  la  bouché , 
devenir   les  plus   éloquentes    sur  la  dépravation 
des  mœurs ,  ne  trouver  rien  d'asse:^  exact  ni  d'assez 
rigide  dans  la  police  de  l'Eglise ,  et  en  appeler  sans 
cesse  aux  anciens  canons,  tels  qu'ils  s'observoient 
dans  leur,  première  institution.  Mais  ce  zèle  de  la 
pureté  des  mœurs  et  de  la  perfection  du  christia- 
nisme ,  n'est-il  pas  louable  dans  un  chrétien  ?  Oui, 
répond  saint  Bernard  :  mais  autant  qu'il  est  loua- 
ble dans  un  chrétien ,  autant ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  ,  est-il  équivoque  et  douteux  dans  un  li- 
bertin ;  et  je  dois,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
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m'en  défier  comme  de  la  plus  dangereuse  hypo- 
crisie. 

Or,  ce  que  remarquoiten  général  saint  Bernard 
touchant  la  pureté  et  la  régularité  des  mœurs,  c'est 
encore  plus  particulièrement  et  plus  sensiblement 
ce  qui  s'est  vérifié  et  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours 
à  regard  de  la  communion.  Car  qu 'est-il  arrivé? 
TOUS  le  savez  :  on  a  parlé ,  et  avec  raison ,  des  abus 
qui  se  commettoient  ou  qui  pouvoient  se  commettre 
dans  la  fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels, 
de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il  étoit  à  craindre 
qu'on  n'y  admît  les  pécheurs,  de  la  nécessité  d'en 
séparer  poiir  un  temps  certaines  âmes  imparfaites 
qui  n'en  profitoient  pas ,  de  la  discrétion  et  de  la 
prudence  que  les  pasteurs  y  dévoient  apporter.  Tout 
cela  étoit  bon ,  saint ,  édifiant  ;  et  je  ne  doute  point, 
appliquez-vous ,  s'il  vous  plaît,  à  ce  que  je  dis,  je  ne 
doute  point  que  les  vrais  fidèles ,  touchés  de  l'intérêt 
de  Dieu  et  de  celui  de  son  Eglise ,  n'aient  eu  des  in- 
tentions très-pures,  en  témoignant  là-dessus  leur 
ïèle  :  mais  ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  des  gens 
d'un  caractère  tout  opposé,  j'entends  les  libertins 
du  siècle ,  aient  prétendu  être  de  la  partie  ;  et  que 
s'ingérant  dans  une  cause  où  ils  n'avoient  rien  de 
commun ,  ils  se  soient  quelquefois  montrés  les  plus 
vifs  et  les  plus  ardens  à  faire  valoir  le  respect  dû 
au  sacrement  de  Jésus-Christ  et  à  son  corps  ado- 
rable. Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  des  hommes 
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qui«  parmi  les  intelligens ,  passoient  pour  avoir 
peu  de  religion ,  des  hommes  engagés  dans  les 
derniers  déréglemens ,  aient  affecté  de  parler  avec 
plus  de  chaleur  contre  les  communions  fréquentes, 
se  soient  plus  hautement  scandalisés  sur  ce  point 
des  moindres  relâchemens ,  ou  réels  ou  imaginai- 
res, et  soient  entrés  dans  cette  question  comme  dans 
leur  affaire  propre.  Voilà  ce  qui  m'a  toujours  surpris. 
Car  enfin  d  où  leur  peut  venir  ce  zèle?  Impies 
comme  je  les  suppose ,  ils  n'ont  pour  tous  les  au- 
tres devoirs  du  christianisme  qu'un  secret  mépris, 
et  ils  tiennent  sur  celui-ci  le  langage  des  parfaits 
et  des  spirituels.  Il  faut  donc  qu'ils  y  envisagent 
quelque  intérêt ,  et  vous  êtes  trop  éclairés  pour 
ne  pas  comprendre  d'abord  en  quoi  cet  intérêt 
consiste,  puisqu'il  est  facile  à  connoître  ,  et  qu'au 
moins  il  est  certain  qu'en  parlant  de  la  sorte,  ils 
se  mettent  en  possession  d'être  libertins ,  non-seu- 
lement avec  sûreté,  mais,  si  j'ose  le  dire ,  avec  hon? 
neur  ;  car  encore  une  fois ,  ce  sont  de  ces  hommes 
que  saint  Paul  dépeignoit  à  Timothée,  des  hommes 
corrompus  dans  le  principe,  et  dont  la  foi  est 
comme  éteinte;  des  hommes  à  qui  tout  exercice 
de  religion  est  onéreux,  et  qui  veulent  s'en  dé- 
charger.  Cependant,  parce  qu'ils  n'ignorent  pas 
que  la  communion  a  toujours  été  regardée  comme 
une  marque  spéciale  de  christianisme,  et  que  d'y 
renoi^cer  ouvertement,  ce  seroit  une  espèce  d'à- 
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postasie  qu'ils  auroient  peine  à  soutenir;  pour  ne 
pas  se  commettre  jusque  là ,  et  néanmoins  pour 
secouer  le  joug  qui  les  incommode,  ils  se  font 
un  voile  de  religion  de  leur  propre  irréligion  (je 
ne  sais  si  je  m'explique  bien  ) ,   et  ils  se  portent 
pour  approbateurs  de  cette  maxime  qui  va  à  nous 
éloigner  de  Jésus-Christ  par  un  sentiment  de  crainte 
et  de  respect,  afin  qu'on  ne  puisse  plus  les  distin- 
guer d'avec  les  chrétiens  même  les  plus  exacts, 
puisqu'ils  parlent  comme  eux,  et  qu'ils  paroissent 
aussi  zélés  qu'eux. 

Or,  je  prétends  que  ce  langage  dans  la  bouche 
du  libertin ,  est  un  scandale  pour  les  foibles.  Pour- 
quoi? Encore  un  moment  d'attention  :  parce  qu'il 
aboutit  à  deux  choses  également  pernicieuses , 
savoir,  à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les 
mauvaises  conimunions  :  c'est  la  première  ;  et  à 
détourner  les  âmes,  non-seulement  de  la  commu- 
nion ,  mais  universellement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  saint  dans  la  religion  :  c'est  la  seconde.  Je  dis 
à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises communion^  :  car,  comme  raisonnoit  fort 
bien  saint  Jean  Chrysostôme,  s'il  est  toujours  dan- 
gereux, en  blâmant  la  fausse  piété,  de  décréditer 
la  vraie,  beaucoup  plus  l'est-il,  quand  celui  qui 
se  mêle  d'en  juger  est  un  esprit  profane  qui  se 
soucie  peu  de  confondre  l'une  avec  l'autre,  ou 
plutôt  qui  n'attaque  l'une  que  parce   qu'il  est  se- 
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crètemeiit  ennemi  de  l'autre ,  et  qui  bien  loin  d  u- 
ser  de  la  précaution  nécessaire  pour  séparer  le  vrai 
d'avec  le  faux,  semble  n'avoir  point  d'autre  but 
que  de  détruire  le  vrai  par  le  faux.  Or,  ce  que  di- 
soit  ce  Père  de  la  dévotion,  j'ai  droit  de  le  dire, 
et  la  même  expérience  le  confinne  touchant  la  com- 
munion. S'il  faut  toujours  craindre ,  en  condam- 
nant les  mauvaises  communions ,  de  condamner 
les  bonnes,  beaucoup  plus ,  quand  celui  qui  s'ea 
fait  le  censeur  est  un  esprit  perverti,  qui  n'a  ni 
pour  les  bonnes  ni  pour  les  mauvaises  nul  égard 
véritable ,  et  qui  ne  compte  pour  rien  de  préju— 
dicier  à  celles-ci  en  déclamant  contrecelles-là. 

Et  en  effet,  à  quoi  se  termine  le  zèle  malin  que 
je  combats ,  que  je  combats ,  dîs-je ,  dans  les  im- 
pies du  siècle  qui  s'en  prévalent ,  et  qui  par-là  trou- 
blent les  âmes  justes  et  innocentes  :  à  quoi  se  ré— 
duit-il  ?  A  faire  dans  l'Eglise  de  Dieu  ce  que  lai-^ 
soient  dans  le  temple  de  Jérusalem  les  enfans  du 
grand -prêtre  Héli ,  qui  détournoient  les  hommes 
du  sacrifice  :  crime  que  détestoit  le  Seigneur ,  et 
pour  lequel  il  les  réprouva  :  Peccatum  grande  ni- 
mis  j  quia  retrahebant  homines  a  sacrificio  Domini  :  ' 
ou  bien  ,  si  vous  voulez ,  à  renouveler  ce  que  firent 
dans  la  suite  les  pharisiens ,  à  qui  pour  cela  le  Sau- 
veur du  monde  disoit  avec  indignation  :  Malheur 
à  vous  qui  fermez  aux  autres  le  royaume  de  Dieu  : 

'   1.  Reg.  a. 
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car  VOUS  n'y  entrez  pas  vous-mêmes,  et  vous  arrê- 
tez encore  ceux  qui  voudroient  y  entrer  :  f^os  enim 
non  intrath  ^  nec  introeuntes  sinitis  intrare.*  Figure 
sensible  de  ce  qui  s'accomplit  tous  les  jours  dans 
la  personne  de  ces  mondains,  qui  par  un  endur- 
cissement de  cœur  s'étant  eux-mêmes  séparés  du 
divin  mystère ,  où  selon  la  pensée  de  saint  Cyrille , 
le  royaume  de  Dieu  nous  est  ouvert ,  voudroient ,  s'il 
leur  étoit-possîble ,  en  exclure  tous  les  autres.  Voilà 
à  quoi  ils  travaillent ,  et  même  à  quoi  ils  parvien- 
nent, en  contrôlant  les  gens  de  bien  sur  leurs 
communions^  en  censurant  leur  vie ,  en  critiquant 
leur  conduite,  en  relevant  leurs  moindres  défauts, 
en  ne  leur  pardonnant  rien ,  et  en  leur  faisant  un 
crime  de  tout.  Saint  Augustin  avec  toutes  ses  lu- 
mières n'osoitpas  désapprouver  l'usage  de  commu- 
nier tous  les  jours  ;  un  mondain  téméraireet  aveugle 
dans  les  choses  de  Dieu  ,  le  condamne  hardiment 
et  saris  hésiter.  Le  dernier  concile  souhaitoit  de 
voir  la  fréquente  communion  rétablie  dans  l'Eglise  ; 
et  le  mondain  voudroit  au  contraire  l'exterminer 
et  l'anéantir.  Ne  pensez  pas ,  mes  chers  Auditeurs , 
que  par-là  je  prétende  justifier  toutes  les  commu- 
nions fréquentes;  il  y  en  a  de  fréquentes  que  je 
déplore,  mais  dont  je  laisse  à  Dieu  le  jugement  : 
c'est-à-dire  ,  il  y  en  a  de  fréquentes  ,  mais  inutiles  ; 
de  fréquentes,  mais  lâches;  de  fréquentes,  mais 
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très-peu  édifiantes ,  mais  qui  pourroient  même  piur 
tôt  scandaliser  qu'édifier.  Peut-être  en  parlerai-jc 
dans  un  autre  discours ,  et  vous  verrez  bien  que 
mon  intention  ne  fut  jamais  de  les  autoriser.  Du 
reste ,  j'ai  dit  que  j'en  laissois  à  Dieu  le  jugement, 
parce  qu'autant  que  je  craindrois  de  rien  avancer 
qui  favorisât  de  telles  communions,  autant  me 
croiroîs-je  prévaricateur,  de  donner  la  moindre  at- 
teinte aux  communions  fréquentes ,  mais  ferventes. 
Les  autres  déshonorent  Jésus-Christ ,  mais  celles-ci 
le  glorifient  ;  et  comme  je  dirois  anathème  à  qui- 
conque approuveroit  les  communions  vaines  et 
imparfaites,  aussi  le  diraî-je  toujours  au  liberti- 
nage ,  quand  il  s'élèvera  contre  celles  qui  sancti- 
fient les  âmes ,  et  dont  le  Fils  de  Dieu  tire  sa  gloire. 
Qui  pourroit  dire  combien  le  démon  par  ce  seul  ar- 
tifice a  retiré  de  justes  des  autels?  combien  d'é- 
pouses de  Jésus-Christ  il  a  troublées  dans  leurs 
saintes  communications  avec  l'Epoux  céleste  ?  conor 
bien  de  communions  dont  les  anges  se  seroient  rcr 
jouis  dans  le  ciel ,  il  a  comme  interdites  sur  la 
terre  ? 

Je  dis  plus  :  de  l'éloignement  de  la  communion 
le  scandale  passe ,  si  l'on  n'a  soin  de  s'en  préser- 
ver, jusqu'à  l'abandon  et  au  retranchement  de 
tout  ce  qui  se  pratique  de  plus  saint  dans  le  chris- 
tianisme ,  et  c'est  la  seconde  remarque  de  saint 
Chrysostôme.  Car  supposé  ce  principe  d'une  hu- 
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milité  feinte  et  mal  conçue ,  quelle  conséquence 
n'en  peut-on  pas  tirer ,  et  à  quel  exercice  de  la  re- 
ligion une  âme  fidèle  n'est-elle  pas  tentée  de  re- 
noncer ?  Vous  n'êtes  pas  digne  de  vous  présenter  à 
la  table  de  Jésus-Christ,  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Chrysostôme  ;  et  êtes-vous  digne  d'entrer 
dans  le  temple  de  Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  de  prier 
et  d'invoquer  Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  d'entendre 
la  parole  de  Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  d'être  admis 
à  la  pénitence ,  et  au  tribunal  de  la  miséricorde  de 
Dieu?  et  êtes-vous  digne  de  chanter  avec  l'Eglise 
les  louanges  de  Dieu?  et  êtes-vous  digne  d'assister 
au  sacrifice  qui  est  offert  à  Dieu  ?  Il  faudra  donc 
par  la  même  raison  abandonner  tout  cela ,  et  que 
la  vue  de  votre  indignité,  si  j'ose  m'exprimer  de 
la  sorte ,  vous  tienne  dans  une  espèce  d'excommu- 
nication, où  vous  n'ayez  plus  de  part  à  tout  ce 
qui  s'appelle  culte  et  devoir  chrétien  :  Sum  ,  in- 
(jukj  indignas  communione  altaris;  ergo,  etilla  quo- 
(jue  communione  quœ  in  precibus  est;  ergo  et.  illa 
(juœ  in  verbo  Dei  est.^  Ainsi  concluoit  ce  saint  doc- 
teur ;  et  sans  parler  des  bonnes  âmes ,  dont  la  sim- 
plicité peut  être  séduite  par  cette  illusion ,  voilà 
l'avantage  que  les  libertins  en  voudroient  rempor- 
ter. Ils.se  feroient  un  plaisir  d'étendre  à  toutes  les 
obligations  chrétiennes  ces  paroles  du  centenier , 
expliquées  et  corrompues  selon  leur  sens  :  Do^ 

«  Ghiysost. 
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mine ,  non  sum  dignus.  Et  comme  ils  s'en  serven 
pour  paroître  ,  tout  libertins  qu'ils  sont ,  humble 
et  religieux ,  en  ne  communiant  pas  ;  aussi  passau 
plus  loin  5  se  sauroient-ils  bon  gré  ,  d'avoir  trou?i 
moyen  de  ne  paroître  jamais  dans  nos  temples  pa 
respect ,  de  ne  plus  prier  par  respect , .  de  s'affram 
chir  par  respect  de  tous  leurs  devoirs.  Or,  c'est  li 
mes  chers  Auditeurs  ,  le  scandale  qu'il  falloit  com 
battre.  Pardonnez-moi,  si  j'en  parle  avec  quelqu 
véhémence  :  c'est  pour  l'intérêt  de  Jésus-Christ  c 
de  $a  religion.  Que  les  prélats  de  l'Eglise  fassen 
des  lois  etdes  ordonnances,  pour  corriger  les  abu 
de  la  communion ,  c'est  ce  qui  les  regarde ,  et  a 
que  je  respecterai  toujours.  Que  les  prêtres  ^t  lei 
pasteurs  des  âmes  travaillent  à  y  apporter  remède, 
c'est  leur  ministère  ,  et  c'est  ^our  cela  que  Diçu  les 
a  établis.  Que  les  particuliers  mêmes  y  contri- 
buent selon  la  mesure  de  la. grâce  que  Dieu  leur  « 
donnée ,  en  commençant  par  eux-mêmes ,  avant 
que  d'étendre  leur  zèle  sur  les  autres  ,  c'est  ce  qui 
m'édifiera.  Mais  que  des  mondains ,  que  des  pro- 
fanes ,  aveugles  dans  les  choses  de  Dieu ,  qtie  des 
hommes  peut-être  sans  foi ,  entreprennent  de  dé- 
cider <;e  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  reli- 
gion, de  le  régler,  d'y  mêler  leurs  erreurs,  leurs 
intérêts ,  leur  impiété ,  c'est  ce  que  je  condan)- 
nerai  toujours  et  sur  quoi  je  m'élèverai  hautement 
contre  eux.  Appliquons-nous,  mes  Frères  ;  c'est  à 


'* 


COMMUNION.  145 

TOUS  à  qui  je  parle,  prêtres  du  Dieu  vivant  et  mi- 
nistres de  ses  autels ,  séculiers  ou  réguliers  :  ap- 
pliquons-nous à  préparer  au  Seigneur  un  peuple 
parfait.  Unis  par  le  lien  de  la  charité ,  travaillons 
à  convertir  les  pécheurs ,  à  perfectionner  les  justes , 
à  purifier  les  âmes  fidèles ,  pour  les  rendre  dignes 
du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi  nous 
devons  nous  employer;  voilà  le  but  que  nous  de- 
vons nous  proposer.  Car  je  vous  le  dis ,  mes  Frè- 
res,  jamais  TEglise  de  Dieu  ne  sera  sanctifiée,  ni 
jamais  le  christianisme  ne  sera  bien  réformé ,  que 
par  le  bon  usage  de  la  communion.  Raisonnons 
tant  qu'il  nous  plaira  ;  il  en  faudra  toujours  revenir 
à  ces  adorables  paroles  du  Sauveur.  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  Thomme ,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous  :  Nisi  manducaveritis  carnem 
Filii  homini$y  non  habebitis  vdtam  in  vobis.   Au 
contraire,  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain ,  il  vi- 
?ra  éternellement  :  Qûimanducat  hune  panent,  vivet 
in  œtemum;  il  vivra  en  ce  monde  par  la  grâce,  et 
dans  l'autre  par  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  L'AUMONE. 


Gum  ergo  facîs  eleemosynam  ^  doIî  tuba  canere  ante 
sîcut  hjpocritœ  faciunt  in  synagogis  et  in  vicis ,  ut  honcm 
rificentur  ab  homînibus. 

Quand  donc  vous  faites  ^aumône,  ne  faites  pas  sonn^ 
de  la  trompette  devant  vous  y  comme  font  les  hypocrites  dam 
les  synagogues  et  dans  lespUuxs  publiquespour  être  honoréZ 
des  hommes.  Saint  Matth. ,  chap.  6. 


Monseigneur," 

Si  l'Evangile  condamne  ces  âmes  vaines  qui  cor- 
rompent les  plus  saintes  œuvres  par  une  intention 
criminelle ,  et  qui  cherchent  dans  leurs  aumônes  à 
contenter  leur  orgueil  et  à  se  distinguer  ;  c'est  en- 

'  Monsieur  ,  frère  aniquc  du  roi. 
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cîore  avec  bien  plus  de  raison  et  plus  de  rigueur  , 
qu'il  doit  condamner  ces  âmes  dures ,  qui  laissent 
impitoyablement  souffrir  tant  de  pauvres ,  et  qui 
les  voient  presque  réduits  aux  dernières  extrémités 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  assister  dans  leurs 
misères  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Car  ce  dés- 
ordre n'est-il  pas  plus  condamnable  que  l'autre? 
Et  que  serviroit,  Chrétiens,   de  vous  apprendre 
quelles  vues  vous  devez  vous  proposer  en  faisant 
l'aumône,  lorsque  vous  n'êtes  pas  même  instruits , 
ou  que  vous  paroissez  au  moins  dans  la  pratique 
si  peu  persuadés  du  devoir  indispensable  qui  vous 
engage  à  la  faire  ? 

Quand  la  loi  de  Dieu  ne  nous  l'ordonneroit  pas  j 
faudroit-il  une  autre  loi  que  les  sentimens  natu- 
rels? Et  voilà.  Monseigneur,  les  heureuses  dispo- 
sitions que  Votre  Altesse  Royale  a  reçues  en  nais- 
sant, et  qu'elle  a  si  bien  cultivées.  Si  les  princes 
sont  les  images  de  Dieu ,  et  si  la  miséricorde  est 
un  des  premiers  caractères  de  la  divinité ,  je  puis 
dire  que  nous  voyons  dans  Votre  Altesse  Royale  les 
plus  beaux  traits  de  cet  excellent  modèle.  Car  nous 
y  voyons ,  Monseigneur,  un  prince  bienfaisant , 
dont  l'inclination  prédominante  est  d'obliger  et  de 
faire  des  grâces  :  un  prince  libéral  et  magnifique  , 
qui  prend  plaisir  à  dispenser  ses  dons  ,  et  qui  met 
sa  grandeur  à  les  répandre  ,  non  moins  sur  les  pe- 
tits que  sur  les  grands  mêmes  :  un  prince  préve- 
Caréme.  I.  10 
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riant  €t  affable ,  qui  par  des  manières  toujours  en- 
gageantes 5  par  un  accueil  toujours  ouvert  et  ur 
visage  où  la  douceur  est  peinte,  inspire  à  ceux  qu: 
l'approchent  autant  de  confiance ,  que  la  pompe  d< 
sa  cour,  1  éclat  de  sa  naissance,  la  dignité  de  si 
personne  leur  impriment  de  respect  et  de  vénéra- 
tion :  un  prince  charitable  et  compatissant ,  tou- 
jours prêt  à  écouter  les  humbles  supplications  de 
affligés,  et  toujours  disposé  à  prendre  en  mainl^u. 
cause  et  à  défendre  leurs  intérêts.  Ce  ne  sont  poiii 
là  ,  Monseigneur ,  de  ces  éloges  étudiés  que  la  fla^ 
terie  donne  aux  princes ,  et  qui  quelquefois  expri 
paent  plutôt  ce  qu'ils  doivent  être  que  ce  qui' 
sont  :  je  ne  dis  rien  que  n'ait  dit  cent  fois  avai: 
moi ,  que  ne  dise  encore  tous  les  jours  comme  m  ^ 
et  aussi  hautement  que  moi ,  tout  ce  peuple  q"* 
m'écoute  et  dont  vous  possédez  les  cœurs.  Juste  € 
glorieuse  possession  ,  où  vous  a  maintenu  jusqia' 
présent ,  et  où  vous  maintiendra  ,  cette  grandeu 
d'âme  qui  paroît  en  tout ,  cette  générosité  de  se»- 
timens ,  cette  bonté  de  naturel ,  tant  d'autres  qua- 
lités que  nous  admirons  ;  et  s'il  m'est  permis  de  le 
dire  ,  Monseigneur,  pour  m 'acquitter  de  man  mi- 
nistère et  pour  votre  édification ,  qui  ne  doivent 
pas  seulement  servir  à  faire  de  Votre  Altesse  Royale, 
un  prince  selon  le  cœur  des  hommes,  mais  un 
prince  vraiment  chrétien  et  selon  le  cœur  de  Dieu. 
J'aurai  donc  l'avantage.  Monseigneur,  en  parlant 
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de  raumône  et  du  soin  des  pauvres  ,  d'entrer  dans 
vos  vues  et  de  seconder  votre  zèle.  Les  Pères  sem- 
blent avoir  épuisé  sur  ce  sujet  leur  éloquence  ; 
saint  Jean  Chrysostôme  ne  faisoit  presque  pas  un 
discours  au  peuple,  qu'il  ne  recommandât  la  cha- 
rité et  la  miséricorde  chrétienne ,  et  c'est  ce  qui  le 
fit  appeler  le  prédicateur  de  l'aumône.  Avant  que 
de  proposer  mon  dessein ,  implorons  le  secours  du 
ciel ,  et  adressons-nous  pour  l'obtenir  à  la  Mère 
de  miséricorde ,  en  lui  disant  :  Ave  ,  Maria. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  le  christianisme 
que  d'entendre  parler  de  l'excellence  et  des  avan- 
tages de  l'aumône  ;  mais  on  n'est  guère  accoutumé, 
ou  du  moins  on  ne  se  plaît  guère  à  entendre  parler 
du  précepte  et  de  la  nécessité  de  l'aumône.  Ceux 
qui  ne  la  font  pas ,  n'en  ont  communément  i^ul 
scrupule ,  et  ne  s'en  accusent  jamais  au  tribunal  de 
la  pénitence  ;  et  ceux  qui  la  font,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme ,  la  regardent  volontiers  comme  une 
œuvre  de  surérogation ,  et  non  point  comme  unc} 
obligation  étroite  et  rigoureuse.  Ils  la  font  ;  mais 
au  même  temps  ils  ont  une  secrète  complaisance 
de  faire  au  delà  de  leurs  devoirs  ;  ils  se  flattent  de 
cette  pensée,  et  ils  aiment  à  s'y  entretenir,  soit  pour 
se  conserver  la  liberté  de  ne  pas  donner ,  soit  pour 
s'attribuer  tout  le  mérite  de  ce  qu'ils  donnent. 
C'est  néanmoins  une  vérité  incontestable ,  que  la 

10. 
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loi  de  Dieu  nous  oblige  à  soulager  les  pauvres  par 
nos  aumônes  ;  et  cette  loi ,  Chrétiens ,  est  si  sévère , 
qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  notre  salut  éternel.  Dieu 
ne  veut  point  vous  ôter  le  mérite  de  votre  charité , 
quand  vous  faites  l'aumône;  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  vous  lui  ôtiez ,  ou  que  vous  prétendiez 
lui  ôter  le  pouvoir  qu'il  a,  et  qu'il  aura  toujours, 
de  vous  la  commander  :  comme  il  ne  vous  refuse 
point  l'un,  vous  ne  pouvez  lui  contester  l'autre  ;  et 
pour  vous  inspirer  là-dessus  toute  la  soumission 
nécessaire,  il  faut  vous  bien  convaincre  de  trois 
choses.  En  premier  lieu ,  que  l'aumône  n'est  point 
un  simple  conseil ,  mais  un  précepte.  En  second 
lieu  ,  que  ce  n'est  point  un  commandement  vague 
et  indéfini,  mais  déterminé  à  une  certaine  matière. 
En  troisième  lieu ,  que  ce  précepte  doit  être  ob- 
servé avec  ordre  et  selon  les  règles  de  la  charité. 
Or  voilà  les  trois  points  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours. Je  dis  donc  qu'il  y  a  un  précepte  de  l'au- 
mône ;  et  mon  dessein  est  de  vous  faire  voir  sur 
quoi  il  est  fondé  ;  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis 
qu'il  y  a  une  matière  affectée  et  destinée  de  Dieu 
pour  l'aumône,  et  je  prétends  aujourd'hui  vous  la 
déterminer  ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin  ,  je 
dis  qu'il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  l'aumône ,  et  je 
veux  vous  le  faire  connoître  ;  ce  sera  la  conclusion. 
Trois  points  de  morale  que  je  vais  développer  se- 
lon les  principes  les  plus  communs  de  la  théolo- 
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gie  :  car  ne  pensez  pas  que  j'affecte  ici  une  sévérité 
particulière,  et  outrée.  Quand  il  s'agit  d'obligation 
de  conscience ,  surtout  de  péché  mortel,  nous  ne 
devons  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  et  d'incontes- 
tablement vrai.  Précepte  de  l'aumône ,  matière  de 
l'aumône,  ordre  de  l'aumône ,  c'est  tout  le  sujet  de 
YOtre  attention. 


PREMIERE  PARTIE. 


Il  y  a  un  précepte  de  l'aumône  ;  et  ce  précepte 
sur  quoi  est-il  fondé  ?  ce  précepte  en  quelles  con- 
jonctures, en  quelles  nécessités  des  pauvres  oblige- 
t-ilî  Ce  sont  les  points  importans  que  j'ai  d'abord 
à  éclaircir ,  et  qui  demandent ,  Chrétiens ,  toute 
votre  réflexion.  Qu'il  y  ait  un   précepte  de  l'au- 
mône, c'est  une  vérité  constante.  Le  Sauveur  du 
monde. nous  l'a  expressément  déclaré  en  son  Evan- 
gile; et  ce.  commandement  est  si  rigoureux,  qu'il 
suflSra  de  ne  l'avoir  pas  accompli ,  pour  être  ré- 
prouvé de  Dieu  et  pour  entendre  ce  formidable  ar- 
rêt ,  Discedite  a  me  y  maledicti  ;  '  Retirez-vous  de 
moi,  maudits.  Mais  où  iront-ils?  et  à  quoi  sont-ils 
réservés  ?  au  feu  éternel  :  In  ignem  œternum.  Pour- 
quoi? en  voici  la  raison  :  c'est,  dira  le  Seigneur, 
que.  j'ai   eu  faim,   et  que  vous  ne   m'avez  pas 

'  Matth.  a5. 
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donné  à  manger  :  Esurivi  enim/et  non  dedistis 
mihi  manducare.  C'est  que  j'aî  été  malade  et  en 
prison ,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  visité  :  Infir- 
mas et  in  carcerCy  et  non  visitastis  me.  C'est  que 
dans  la  personne  des  pauvres,  que  je  regardois 
comme  mes  frères ,  comme  mes  membres  vivans  > 
j'ai  souffert  des  besoins  extrêmes,  et  que  vous  n'a- 
vez pas  pensé  à  me  secourir  :  Nudus ,  et  non  co- 
operuistis  me.  Chose  étrange!  reprend  saint  Chry- 
sostôme ,  l'Évangile  ne  marque  point  d'autre  chef 
d'accusation  que  celui-là  :  comme  si  toute  la  ri- 
gueur du  jugement  de  Dieu  devoit  consister  dans 
la  discussion  de  ce  seul  article  ;  et  que  Jésus- 
Christ  en  qualité  de  souverain  juge  ne  dût  venir 
à  la  fin  des  siècles ,  que  pour  condamner  la  dureté 
et  l'insensibilité  des  riches  envers  les  pauvres.  Or 
ce  Dieu  si  juste  et  si  équitable ,  ajoute  le  même 
Père ,  ne  réprouvera  jamais  les  hommes  ,  pour  avoir 
omis  de  simples  conseils ,  mais  pour  avoir  violé 
ses  préceptes.  Il  faut  donc ,  conclut-il ,  que  l'au- 
mône soit  un  précepte  :  cette  preuve  est  convain- 
cante ,  et  résout  en  peu  de  paroles  toute  la  ques- 
tion. 

Allons  plus  avant ,  Chrétiens ,  et  voyons  sur  quoi 
ce  précepte  est  fondé.  Car  de  là  comme  d'une 
source  féconde,  je  tirerai  non-seulement  de  grandes 
lumières  pour  vous  instruire ,  mais  de  puissans  mo- 
tifs pour  vous  exciter  à  la  pratique  d'un  devoir  si 
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essentiel ,  et  d'une  loi  dont  la  transgression  doit 
avoir  pour  vous  des  conséquences  si  affreuses.  Sur 
quoi ,  dis-je ,  est  fondé  le  précepte  de  Taumône  ? 
ceci  est  remarquable.  Sur  deux  titres ,  répond  le 
docteur  angélique  saint  Thomas  :  savoir ,  la  souve- 
raineté de  Dieu  d'une  part ,  et  de  l'autre  l'indigence 
du  prochain.  Deux  principes  d'où  résulte  pour  les 
riches  du  siècle  une  obligation  si  étroite ,  que  l'au- 
mône n'est  pas  seulement  à  leur  égard  un  précepte, 
mais  un  précepte  de  droit  naturel ,  mais  un  pré- 
cepte de  droit  divin  ;  et  par  conséquent  un  pré- 
cepte dont  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  les  peut 
dispenser.  Appliquez-vous ,  et  ne  perdez  rien  de 
cette  morale. 

En  effet ,  mes  chers  Auditeurs ,  Dieu  est  le  sou- 
verain maître  de  vos  biens ,  il  en  est  le  seigneur , 
il  en  est  même  absolument  le  vrai  propriétaire  ;  et 
par  comparaison  de  vous  à  lui,  vous  n'en  êtes ,  à 
le  bien  prendre,  que  les  économes  et  les  dispensa- 
teurs. C'est  ce  que  la  raison  et  la  foi  nous  démon- 
trent évidemment.  Or  puisque  vos  biens  sont  à 
Dieu  par  droit  de  souveraineté ,  vous  lui  en  devez 
le  tribut ,  l'hommage  ,  la  reconnoissance  ;  et  puis- 
qu'il en  a  la  propriété  même ,  et  qu'elle  lui  appar- 
tient, il  en  doit  avoir  les  fruits.  Que  fait  Dieu  . 
Chrétiens  ?  il  affecte  ce  tribut  et  ces  fruits  à  la  sub- 
sistance des  pauvres  ;  c'est-à-dire ,  qu'au  lieu  d'exi- 
ger ce  tribut  par  lui-même ,  et  pour  lui-même ,  ce 
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qui  rie  convient  pas  à  sa  grandeur ,  il  Texîge  par 
les  mains  des  pauvres  ;  ou  plutôt  il  substitue  les 
pauvres ,  pour  l'exiger  en  son  nom.  Tellement  que 
l'aumône ,  qui  par  rapport  au  pauvre  est  un  devoir 
de  charité  et  de  miséricorde ,  est  par  rapport  à 
Dieu  un  devoir  de  justice,  un  devoir  de  dépen- 
dance et  de  sujétion  ;  et  c'est  ce  que  le  Saint-Es- 
prit nous  a  fait  entendre  par  cette  belle  parole  :  Hih 
nora  Dominum  de  tua  swAstaw^fû."  Prenez  garde, 
s'ilvous  plaît  :  il  veiit  que  l'homme  fasse  honneur 
à  Dieu  de  ses  biens ,  qu'il  a  reçus  de  la  main  de 
Dieu  ;  et  l'homme  ,  dit  saint  Léon  pape,  s'acquitte 
de  ce  devoir,  en  payant  à  Dieu  ,  et  comme  vassal, 
et  comme  sujet ,  les  droits  dont  il  lui  est  redevable. 
Droits  honorifiques,  puisqu'en  effet  ils  honorent 
Dieu;  mais  au  même  temps  droits  utiles  et  profi- 
tables aux  pauvres ,  à  qui  Dieu  par  sa  providence 
les  a  résignés.  Car  Dieu ,  je  le  répète ,  a  établi  les 
pauvres  dans  le  monde  pour  recueillir  ses  droits  en 
sa  place  ;  et  l'aumône  est  le  seul  moyen  par  où  les 
riches  puissent  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent. 
C'est  pourquoi  saint  Pierre  Chrysologue,  parlant 
dès  pauvres,  leur  donne  une  qualité  bien  glorieuse 
et  une  comniission  bien  honorable ,  lorsqu'il'  les 
appelle  les  receveurs  du  domaine  de  Dieu,  et  qu'il 
nous  fait  considérer  la  main  du  pauvre  comme  le 

'  Prov.  5. 
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trésor  de  Dieu  sur  la  terre  :  Gazophylacium  Dei  ^ 
manus  pauperis.  ' 

Que  fait  donc  le  riche  quand  il  oublie  le  pauvre, 
et  qu'il  lui  refuse  l'aumône  ?  vous  ne  vous  êtes  peut- 
être  jamais  formé  l'idée  de  ce  péché,  telle  que  je 
la  conçois  ,  et  telle  que  l'Écriture  même  nous  la 
donne.  Je  dis  qu'un  riche  qui  refuse  au  pauvre 
l'aumône,  est  un  sujet  rebelle  qui  refuse  le  tribut 
à  son  souverain  ;  que  c'est  un  vassal  orgueilleux  , 
qui  par  un  esprit  d'indépendance  ne  veut  pas  recon- 
ûoître.son  Seigneur.  Excellente  idée  qui  nous  fait 
comprendre  d'une  part  la  supériorité  infinie  de 
l'être  de  Dieu  ,  et  de  l'autre  la  nature  de  l'aumône. 
Carde  là,  mes  chers  Auditeurs,  je  tire  deux  con- 
séquences, qui  ne  peuvent  être  ni  assez  attentive- 
ment méditées ,  ni  assez  fortement  prêchées  dans 
le  christianisme.  La  première ,  qu'il  est  essentiel 
à  l'aumône  d'être  faite  dans  un  sentiment  d'humi- 
lité; et  que  bien  loin  que  ce  soit  une  œuvre  propre 
à  nous  inspirer  l'orgueil  et  à  nous  enfler,  elle  nous 
tient  au  contraire  dans  la  soumission ,  en  nous  ré- 
duisant à  la  connoissance  de  nous-mêmes.  Pour- 
quoi? parce  que  l'aumône  est  essentiellement  un 
aveu  que  l'homme  fait  à  Dieu  de  sa  dépendance. 
Or  il  n'est  pas  naturel  qu'un  sujet  tire  vanité  de 
sa  condition  de  sujet,  ni  du  témoignage  même 
qu'il  rend  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance. 

'  Cbrysol. 
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Et  c'est  le  secret  que  comprît  parfaitement  Abra- 
ham ,  lorsqu'il  reçut  trois  anges  dans  sa  maison 
sous  la  figure  et  sous  l'habit  de  trois  pauvres.  L'Ecri- 
ture dit ,  que  pour  se  disposer  à  leur  rendre  ce  de^ 
voir  d'hospitalité  ,  il  s'humilia  ;  et  que  prosterné  en 
leur  présence ,  les  voyant  trois ,  il  n'en  adora  qu'un: 
Très  vidity  et  unum  adoraviu  Que  signifient  ces  pa- 
roles? demandent  les  interprètes  ;  en  adora-t-il  un 
des  trois  qu'il  voyoit?  ou  s'élevant  au-dessus  des 
trois ,  en  adora-t-il  un  quatrième  qu'il  ne  voyoit  pas? 
Quelques-uns  ont  cru  que  Dieu  dès  lors ,  par  une 
grâce  particulière  ,  lui  révéla  l'auguste  mystère  de 
l'ineffable  Trinité  ;  et  que  l'adoration  d'un  seul  à 
la  vue  de  trois ,  fut  comme  la  confession  de  foi 
qu'en  fit  ce  saint  patriarche,  reconnoissant  en  trois 
personnes  l'unité  d'un  Dieu  :  c'est  la  pensée  de 
saint  Augustin,  aussi  solide  qu'ingénieuse.  Mais  il 
me  semble  que  saint  Jérôme  a  pris  la  chose  dans 
un  sens  plus  naturel  ;  et  j'aime  mieux  dire  avec  lui, 
qu'Abraham  voyant  trois  pauvres ,  se  prosterna  de- 
vant Dieu  ,  parce  qu'il  alloit  payer  à  Dieu ,  dans  la 
personne  de  ces  trois  pauvres ,  le  tribut  de  ses  biens: 
comme  s'il  eût  ainsi  voulu  marquer  le  principe  de 
l'aumône  qu'il  alloit  faire,  et  nous  montrer  par 
son  exemple  avec  quel  esprit  nous  la  devons  faire 
nous-mêmes  :  Très  vidit  ^  et  unum  adoravit.  Car 
telle  est ,  mes   Frères ,  dit  saint  Chrysostôme ,  la 
première  vue  que  nous  devons  avoir  dans  nos  au- 
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i6ne$9  puisque  Taumône  est  une  espèce  de  culte 
ue  nous  rendons  à  Dieu.  Tel  est  le  premier  sen- 
ment  que  la  foi  doit  former  dans  nos  cœurs ,  et 
Dût  elle  doit  nous  remplir  :  un  sentiment  de  vé- 
ération  pour  Dieu.  Que  vais-je  faire  par  cette  au- 
lône?  Je  vais  reconnoître  l'empire  de  Dieu  sur 
loi.  Je  yais  protester  à  Dieu  qu'il  est  mon  Dieu , 
l  que  je  suis  sa  créature.  Oui ,  Seigneur ,  et  c'est 
Dur  cela  que  je  me  mets  en  devoir  d'assister  le  pau- 
re ,  délaissé  et  abandonné.  En  le  soulageant  dans 
a  misère  je  ne  vous  donnerai  rien  ;  et  que  pour- 
t)is-je  vous  donner,  ô  mon  Dieu?  vous  êtes  trop 
iche ,  et  je  suis  trop  foible  :  mais  je  prétends  par- 
ia même  avouer  ma  foiblesse  ;  je  prétends  confesser 
par-là  que  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous ,  et  que  je  n'ai 
rien  qui  ne  relève  de  vous.  Ainsi ,  dis-je ,  y  doit 
procéder  un  chrétien  qui  veut  satisfaire  au  pré- 
cepte de  l'aumône  en  chrétien. 

De  là  suit  une  autre  conséquence  :  que  l'au- 
mône, pour  être  faite  dans  la  rigueur  du  précepte,  . 
loit  être  proportionnée  aux  biens  et  à  leur  quan- 
lité.  Car  Dieu,  mes  chers  Auditeurs,  qui  règle 
tout  par  sa  sagesse  ,  et  qui  a  tout  fait  avec  nom- 
bre, poids  et  mesure ,  exige  de  vous  ce  tribut  se- 
lon toute  rétendue  de  votre  pouvoir.  Les  princes 
delà  terre  n'en  usent  pas  toujours  de  la  sorte;  et 
souvent ,  par  des  raisons  de  politique  que  la  né- 
cessité même  autorise ,  ils  se  trouvent  obligés  à 
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tirer  lès  plus  grands  secoure  de  leurs  moindres 
sujets,  pendant  qu'ils  ménagent  les  plus  opulens 
et  les  plus  aisés.  Mais  notre  Dieu  qui  ne  voit  point 
de  nécessité  supérieure  à  sa  loi ,  et  devant  qui 
toutes  les  conditions  du  monde  ne  sont  rien ,  sans 
se  relâcher  de  ses  droits  et  sans  égard  à  vos  per- 
sonnes 9  fait  une  imposition  réelle  sur  vos  biens. 
Êtes-vous  dans  l'abondance ,  il  attend  de  vous  un 
tribut  abondant;  et  c'est  vous  flatter,   ou  pour 
mieux  dire,   c'est  vous  tromper  vous-mêmes,  si 
vous  vous  en  tenez  quittes  pour  de  légères  aumônes, 
quand  vous  pouvez  les  grossir,  et   que  vous  avex 
de  quoi  fournir  à  de  plus  amples  largesses.  Abus, 
disoit   saint^  Ambroise  ;   ce  n'est  point  aumône, 
que  de  donner  peu,  lorsqu'on  a  beaucoup  reçu: 
Non    est  eleemosyna  e  multis  pauca   largiri.   Sur 
quoi  ce   saint  docteur  ajoutoit  :  Non  ergo  ijuid 
fastidio  expuas  ^   sed  quid  religionis  affecta  et  stU' 
dio  conféras pensandum  est.  '  Prenez  donc  garde, 
concluoit-il ,  en  parlant  à  un  riche  chrétien,  que 
l'aumône    n'est  point    une  œuvre  de   suréroga- 
tion ,  mais  une  dette ,  dont  Dieu  vous  a  chargé  ; 
et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  vous ,  de 
donner  aux  pauvres  le  rebut  de  votre  maison, 
et  je  ne  sais  quels  restes  de  votre  luxe  jetés  au 
hasard  ou  arrachés  par  importunité ,  comme  peut- 
être  vous  vous  êtes  contenté  jusques  à  présent  de 
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le  faire  ;  parce   que  traiter  ainsi  votre  Dieu  ,  et 
Je  partager  si  mal ,  c'est  le   mépriser  :  Non  ergo 
(juid  fasiidio  expuas.   Mais  Youlez-vous  lui  rendre 
ce  qui  lui  est  dû?  rentrez  en  vous-même,  exa- 
minez vos  facultés  et  vos  forces  ;  pesez ,  mais  dans 
la  balance  du  sanctuaire  ,   comment  vous  faites 
l'aumône  :  si  vous  la  faites  avec  cet  esprit  d'é- 
quité ,  avec  cette  exacte  proportion  que  la  loi  de- 
mande; si  vous  la  faites  suffisamment,  si  vous  la 
faites  libéralement ,  si  vous  la  faites  pleinement. 
Car  ce  que  vous  devez  craindre,  poursuivoit  saint 
Âmbroise ,    c'est    qu'au  lieu   d'être   récompensé 
pour  avoir  donné ,  vous  ne  soyez  puni  pour  avoir 
donné  trop  peu  :  Metuendum  est  enim   ne  plus 
flectaris  ob  re tenta j  quant  compenseris  ob  data.^ 

Or ,  quel  est ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  grand 
désordre  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  monde,  je 
dis  même  dans  le  monde  chrétien?  Permettez-moi 
de  vous  le  représenter ,  et  portez-en  devant  Dieu 
la  confusion.  Quel  est,  dis-je,  l'injuste  procédé  des 
riches  mondains?  le  voici  :  ils  mesurent  tout,  horis 
Taumône ,  sur  le  pied  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
biens.  Je  m'explique.  Ils  veulent  être  servis  à 
proportion  de  leurs  biens ,  ils  veulent  être  vêtus  à 
proportion  de  leurs  biens ,  ils  veulent  être  logés , 
meublés  à  proportion  de  leurs  biens  ;  et  non-seu- 
lement à  proportion ,  mais  souvent  bien  au  delà 

'  Ambros. 
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de  cette  proportion  :  car  à  quels  excès  ne  va-t-on 
pas?  Il  n'y  a  que  l'aumône,  où  l'on  ne  se  pique  de 
nulle  proportion  5  quoiqu'il  n'y  ait  que  l'aumône  où 
la  proportion  soit  un  devoir  indispensable.  Car  en 
vérité ,  mes  Frères ,  les  riches  du  siècle  règlent-ils 
leurs  aumônes  par  leurs  biens  ;  et  quelle  proportion 
voyons-nous  entre  ce  qu'il  leur  en  coûte  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  et  ce  que  l'esprit  du 
monde  leur  fait  sacrifier  à  tant  d'autres  dépenses? 
c'est-à-dire,  les  riches  du  siècle  sont-ils  magnifiques 
dans  leurs  aumônes  autant,  par  proportion,  qu'ils 
sont  superbes  dans  leurs  habits ,  autant  qu'ils  sont 
splendides  dans  leurs  tables ,  autant  qu'ils  sont  pro- 
digues dans  leur  jeu?  J'en  appelle  à  eux-mêmes. 
Est-ce  de  leur  part  que  viennent  les  grandes  con- 
tributions pour  l'entretien  des  pauvres?  est-ce  par 
eux  que  les  hôpitaux  subsistent  ?  par  eux  que  tant 
de  malades  sont  consolés  ?  par  eux  que  tant  de 
prisonniers  sont  secourus?  Qu'une  famille  soit  rui- 
née, qu'une  province  soit  dans  la  désolation,  qu'un 
établissement  de  piété  soit  prêt  à  tomber  ;  est-ce 
sur  eux  que  l'on  doit  faire  fond  pour  y  pourvoir? 
N'est-ce  pas  au  contraire  dans  les  conditions,  dans 
les  fortunes  médiocres ,  que  Dieu ,  par  sa  miséri- 
corde, fait  trouver  les  plus  abondantes  ressources? 
combien,  dans  cette  ville  capitale,  de  personnes 
vertueuses ,  à  qui  leur  état  ne  fournît  rien  ou  pres- 
que rien  au  delà  du  nécessaire ,  savent  néanmoins 
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ménager  sur  ce  nécessaire  de  quoi  subvenir  aux  be- 
soins des  pauvres?  le  dirai-je  ?  combien  de  pauvres 
sont  plus  charitables ,  plus  libéraux  pour  les  pau- 
vjrçs,  que  ces  puissans,    que  ces   opulens,    qui 
tiennent  dans  le  monde  les  premières  places ,  et 
que  Dieu  a  comblés  de  ses  bénédictions  tempo- 
relles? Cependant  c'est  une  loi ,  et  une  loi  générale 
et  absolue,  que  l'aumône  et  les  biens  doivent  être 
prc^rtionnés  ;  et  quand  Dieu  viendra  pour  vous 
juger,  il  est  de  la  foi  qu'il  prendra  pour  règle  de 
son  jugement  cette  proportion.    Vos  biens  com- 
parés à  vos  aumônes  9  ou  vos  aumônes  comparées 
à  vos  biens,  c'est  ce  qui  doit  faire  à  son  tribunal , 
ou  votre  justification ,  ou  votre  condamnation. 
Pourquoi  ?  parce  qu'étant  le  souverain  Seigneur , 
plas  il  ?ous  a  fait  part  de  ses  dons ,  plus  il  a  droit 
il'tn  exiger  le  légitime  hommage ,  et  que  la  raison 
même  naturelle  le  veut  ainsi.  Souveraineté  de  Dieu, 
premier  fondement  du  précepte  de  l'aumône.  Quel 
tst le  second? 

C'est  l'indigence  et  la  nécessité  du  prochain,  à 
ifm  Dieu  vous  oblige  de  pourvoir ,  et  par  titre  de 
justice ,  et  par  titre  de  charité  :  suivez-moi.  Titre 
et  justice,  parce  que  c'est  pour  cela  même,  et 
imiquement  pour  cela ,  que  sa  providence  vous  a 
faits  ce  que  vous  êtes ,  et  qu'elle  vous  a  élevés  à  ce 
degré  de  prospérité  qui  vous  distingue*  Car  il  faut 
irons  détromper,   Chrétiens  ,  d'une  erreur  aussi 
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commune  dans  la  pratique ,  qu'elle  est  insoutenable 
dans  la  spéculation  ;  et  ne  vous  pas  persuader ,  si 
vous  êtes  riches,  que  vous  le  soyez  pourvous- mêmes. 
Ce  ne  sont  point  là  les  vues  de  Dieu,  ce  n'est  point 
là  sa  conduite.  Vous  êtes  riches  ,  mais  pour  qui? 
pour  les  pauvres;  et  s'il  n'y  avoit  des  pauvres  dans 
le  monde,  j'ose  dire  que  Dieu ,  l'arbitre  et  le  su- 
prême modérateur  de  toutes  les   conditions  du 
monde,  ne  vous  auroit  jamais  donné  ces  biens  que 
vous  possédez.  Qu'a-t-il  donc  prétendu ,  et  que 
prétend-il  encore?  que  vous  soyez  les  substituts, 
les  ministres ,  les  coopérateurs  de  sa  providence  à 
l'égard  des  pauvres.  Voilà  ce  qu'il  s'est  proposé ,  et 
à  quoi  il  vous  a  destinés.  Emploi  plus  glorieux  pour 
vous ,  emploi  mille  fois  plus  estimable  que  vos  ri- 
chesses mêmes.  Car  qu'est-ce  pour  des  hommes, 
que  d'être  les  coopérateurs  de  leur  Dieu  ?  Or  com- 
prenez ma  pensée  :  si  Dieu,  immédiatement  et 
par  lui-même,  avoit  pris  soin  de  pourvoir  aux 
besoins  des  pauvres,  il  y  auroit  pourvu  abondam- 
ment et  en  Dieu.  Vous  donc  les  coopérateurs  de 
Dieu ,  vous  les  ministres ,  les  substituts  de  Dieu , 
comment  y  devez-vous  subvenir?  comme  Dieu. 
Tel  est  le  soin  dont  il  s'est  déchargé  sur  vous  ;  telle 
est  la  commission  qu'il  vous  a  donnée.  Il  a  voulu 
faire  dépendre  les  pauvres  de  votre  charité ,  afin 
que  cette  dépendance  fût  le  lien  qui  formât  entre 
eux  et  vous  une  mutuelle  société.  Mais  du  reste, 
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ceique  je  conclus,  c'est  que  Taumône  n'est  point 
geulement  une  charité  pure,  une  charité  gratuite, 
puisque  yous  ne  donnez  au  pauvre  que  ce  que  vous 
avez  reçu  pour  le  pauvre ,  et  avec  une  obligation 
étroite  de  l'employer  au  profit  du  pauvre.  Ce  que 
je  conclus,  c'est  que  manquant  à  faire  l'aumône, 
ou  la  faisant  au-dessous  de  votre  condition  ,  vous 
outragez,  vous  déshonorez,  je  dis  plus,  vous  dé- 
truisez en  quelque  sorte ,  vous  anéantissez  la  pro- 
vidence de  Dieu.  Pourquoi?  parce  qu'autant  qu'il 
est  en  vous ,  vous  la  rendez  imparfaite  et  défec- 
tueuse ;  parce  que  vous  autorisez  contre  elle  les 
plaintes  et  les  murmures  des  pauvres  ;  parce  que 
vous  leur  donnez  un  spécieux  prétexte  de  l'accuser, 
delà  blasphémer,  de  la  renoncer. 

Sfalîs  pensez-vous  que  Dieu ,  jaloux  de  sa  gloire 
et  touché  des  reproches  injurieux  que  lui  attirent 
vos  sordides  épargnes  à  l'égard  des  pauvres ,  ne  les 
fasse  pas  retomber  sur  vous-mêmes ,  souvent  par 
des  vengeances  d'autant  plus  terribles  qu'elles  sont 
moins  connues?  Je  ne  parle  point  de  ces  malé- 
dictions temporelles  qu'il  répand  quelquefois  sur 
ces  riches  si  insensibles  et  si  resserrés.  Je  ne  parle 
point  de  ces  i-enversemens  de  fortune,  de  ces  coups 
imprévus  qui  partent  de  la  main  du  Dieu  vengeur 
des  pauvres.  S'il  ne  s'attaque  pas  toujours  à  vos 
biens ,  vous  en  devez  plus  craindre  pour  vos  per- 
sonnes ,  vous  en  devez  plus  craindre  pour  votre 
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âme.  Vous  oubliez  ses  pauvres ,  d'autres  ne  les  ou- 
blieront pas.  Dieu  vous  avoit  élevés  pour  leur  sou- 
lagement ,  d'autres  seront  substitués  pour  en  être 
les  tuteurs;  mais  en  prenant  sur  la  terre  votre 
place  auprès  des  pauvres ,  ils  auront  dans  le  ciel 
la  place  qui  vous  étoit  réservée  auprès  de  Dieu. 

Titre  de  charité  :  ah!  mes  chers  Auditeurs ,  qui 
sont  ces  infortunés  dont  je  plaide  aujourd'hui  la 
cause  ;  et  qui  que  vous  puissiez  être  selon  le  monde, 
ne  sont-ce  pas  vos  frères?  N'est-^e  pas,  dans  le 
langage  du  Saint-Esprit,  votre  propre  chair?  c'est- 
à-dire  ,  ces  pauvres  ne  sont-ce  pas  des  hommes 
de  même  nature  que  vous?  ne  sont-ce  pas  les  en- 
fans  de  Dieu  comme  vous,  appelés  à  la  même 
adoption  que  vous ,  à  la  même  grâce  que  vous,  à 
la  même  gloire  que  vous?  ne  sont-ce  pas  les  héri- 
tiers de  Dieu ,  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  aussi- 
bien  que  vous  ?  Or,  quel  moyen ,  reprend  le  disciple 
bien-aimé  saint   Jean ,  que  leur  étant  unis  d'un 
nœud  si  intime  et   par  tant  d'endroits,  vous  les 
puissiez  voir  dans  la  souffrance ,  et  ne  leur  pas 
ouvrir  les  entrailles  de  votre  miséricorde?  ou  que 
vous  puissiez  les  abandonner  dans  leur  disette ,  et 
avoir  l'amour  et  la  charité  de  Dieu  en  vous?  Mais 
si  vous  n'avez  pas  alors  l'amour  de  Dieu,  vous 
êtes  donc  ennemis  de  Dieu  ;  si  vous  êtes  ennemis 
de  Dieu ,  vous  avez  donc  violé  un  précepte  de  Dieu  ; 
et  ce  précepte  ne  peut  être  que  l'incontestable  et 
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llndîspensable  commandement  de  l'aumône  :  Qui 
kabuerit  substantiam  hujus  mundi  ^  et  vider  il  fra^- 
trem  suum  necessitatem  habere  j  et  clauserit  viscera 
$ua  ab  eOj  quomodo  charitas  Dei  manet  in  eo?^ 

Et  ne  pensons  pas  que  ce  devoir  ne  regarde  que 
certaines  nécessités  des  pauvres  plus  pressantes  et 
plus  rares.  Quand  je  dis  que  la  justice,  que  la 
charité  nous  obligent  à  aider  nos  frères  dans  leurs 
besoins,  qu'est-ce  que  j 'entends  ?  besoins  communs, 
tels  qu'ils  se  présentent  tous  les  jours  à  nos  yeux, 
ou  tels  que  nous  ne  les  connoissons  pas,  mais  dont 
sans  doute  nous  serions  émus ,  tout  communs 
qu'ils  sont,  si  nous  étions  plus  attentifs  à  les  dé- 
couvrir et  à  les  connoître.  Car  c'est  une  autre 
illusion  non  moins  grossière ,  et  qui  renverse 
toutes  les  lois  de  l'humanité ,  de  croire  que  le 
précepte  de  l'aumône  n'est  rigoureux  qu'à  l'égard 
des  nécessités  extrêmes  des  pauvres.  Outre  ces  ex- 
trêmes nécessités ,  il  y  a  des  nécessités  grièves  et 
plus  fréquentes  ;  et  si  Dieu ,  dans  ces  grièves  né- 
cessités, nous  permettoit  de  laisser  les  pauvres  sans 
secours,  comment  le  Sauveur  du  monde,  en  con- 
damnant un  jour  tant  de  réprouvés,  prendroit-il 
pour  le  sujet  capital  et  universel  de  leur  réproba- 
tion ,  l'oubli  volontaire  des  pauvres?  Y  a-t-il  donc 
tant  de  riches  assez  impitoyables  pour  voir  périr 
un  pauvre  à  leurs  yeux ,  pour  le  voir  presque  ré- 
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duit  aux  abois  et  prêt  à  rendre  l'âme ,  sans  prendre 
soin  de  lui  conserrer  la  vie ,  et  de  le  tirer  d'une  telle 
extrémité?  Y  a-t-il  d'ailleurs  tant  de  pauvres  dans 
un  état^i  misérable  et  si  dépourvu  ?  Par  conséquent, 
concluent  les  théologiens ,  pour  expliquer  l'Evan- 
gile ,  il  ne  faut  pas  seulement  l'entendre  de  ces 
nécessités  extraordinaires ,  mais  des  autres  qui  nous 
frappent  plus  communément  la  vue,  et  à  quoi 
Dieu  nous  ordonne ,  sous  peine  d'une  damnation 
éternelle,  d'apporter  le  remède  qui  dépend  de  nous 
et  que  nous  avons  dans  les  mains.  En  sorte  que , 
suivant  la  pensée  d'un  des  plus  sa  vans  hommes  du 
siècle  passé,  un  chrétien  qui  formeroit,  ou  qui 
forme  en  effet  cette  résolution ,  de  ne  faire  l'au- 
mône que  dans  les  dernières  nécessités  des  pauvres, 
dès-là  commet  un  péché  grief,  et  perd  la  grâce  de 
Dieu ,  parce  qu'il  est  dans  une  disposition  crimi- 
nelle ,  et  dans  une  volonté  directement  opposée  à 
la  loi  de  Dieu. 

Tristes  vérités  pour  vous ,  riches  du  monde ,  et 
qui  ne  confirment  que  trop  ce  terrible  anathème 
que  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  contre  vous  :  Vœ  vo- 
bis  diviiibm  :  Malheur  à  vous  qui  vivez  dans  l'opu- 
lence :  pourquoi  ?  parce  que  votre  opulence  même 
a  presque  toujours  l'un  de  ces  deux  effets  ;  ou  d'al- 
lumer dans  votre  cœur  la  cupidité  et  l'envie  d'avoir, 
au  lieu  de  l'éteindre  ;  ou  de  vous  rendre  plus  sen- 
suels et  plus  amateurs  de  vous-mêmes.  Deux  prin- 
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cipes^de  votre  indifférence  pour  les  pauvres  :  car 
possédés  d'une  avare  convoitise  ,  vous  voulez  pro- 
fiter de  tout  et  ne  vous  dessaisir  de  rien.  Toujours 
biens  sur  biens ,  toujours  acquêts  sur  acquêts  ;  tou- 
jours les  mains  ouvertes  pour  recevoir,  et  jamais 
pour  donner  :  que  dis-je?  etsouventmême  fallût-il 
dépouiller  le  pauvre  et  lui  arracher  le  peu  qui  lui 
reste ,  bien  loin  de  contribuer  à  sa  subsistance  ; 
fallût-il  Topprimer 9  bien  loin  de  le  relever,  tout 
n'est-îl  pas  mis  en  usage  pour  contenter  la  faim  in- 
satiable qui  vous  dévore  ?  Les  droits  les  plus  saints 
ne  sont-ils  pas  foulés  aux  pieds  ?  ne  se  porte-t-on 
pas  jusqu'à  la  violence  la  plus  injuste  et  la  plus 
criante,  jusqu'à  la  cruauté,  jusqu'à  la  barbarie? 
ou  bien ,  idolâtres  de  vos  sens  et  tout  occupés  de 
Tous-mêmes,  vous  n'avez  d'attention  que  pour 
Tous-mêmes',  de  sentiment  que  pour  vous-mêmes. 
Que  le  pauvre  pâtisse  dans  la  disette ,  que  le  ma- 
lade languisse  sur  la  paille ,  que  la  veuve  chargée 
d'enfans  et  percée  de  leurs  cris ,  ressente  toutes 
leuifs  douleurs  et  ne  puisse  répondre  à  leurs  gémisse- 
menià  que  par  ses  larmes;  comme  ce  sont  des  maux 
étrangers  et  qui  n'approchent  point  devons ,  pourvu 
que  votre  sensualité  soit  satisfaite ,  pourvu  que 
Totre  corps  ait  toutes  ses  commodités  et  toutes  ses 
aises,  vous  êtes  contens  et  vous  ne  pensez  guère 
si  les  autres  le  doivent  être.  Mais  Dieu  y  pense  ; 
et  viendra  le  temps  où  il  saura  vous  y  faire  penser 
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malgré  vous,  quand  pour  la  justification  de  sa  provi- 
dence 9  il  vous  demandera  raison  du  pauvre  ;  quand 
il  vous  traitera  comme  vous  avez  traité  le  pauvre  ; 
quand  il  vous  jugera  sans  miséricorde  ,  comme 
vous  avez  rejeté  le  pauvre  sans  compassion.  Voilà , 
mes  chers  Auditeurs  ,  sur  quoi  il  faudroit  s'exami- 
ner, s'accuser  soi-même.  Voilà  de  tous  les  points 
de  conscience ,  l'un  des  plus  essentiels,  et  sur  quoi 
les  ministres  du  Seigneur  devroient  être  plus  vigi- 
lans  et  plus  sévères ,  puisqu'il  y  va  de  l'honneur  de 
Dieu  et  de  l'intérêt  du  prochain.  Cependant ,  con- 
vaincus du  précepte  de  l'aumône ,  vous  voulez  sa- 
voir quelle  en  doit  être  la  matière ,  et  c'est  ce  que 
je  vais  vous  apprendre  dans  la  seconde  partie. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Établir  le  précepte  de  l'aumône  ,  et  n'en  pas  dé- 
terminer la  matière,  c'est  dans  le  sentiment  du 
docte  chancelier  Gerson,  troubler  les^  âmes  foibles 
et  scrupuleuses ,  et  autoriser  sans  le  prétendre  les 
âmes  insensibles  et  dures.  C'est ,  dis-je ,  troubler 
les  âmes  foibles  et  scrupuleuses,  en  les  jetant  dans 
l'embarras  d'une  décision  dont  elles  sont  par  elles- 
mêmes  incapables  ;  et  c'est  autoriser  les  âmes  in- 
sensibles et  dures,  en  leur  laissant  de  vains  pré*- 
textes  pour  éluder  la  loi  de  Dieu ,  et  l'obligation 
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qu'elle  leur  impose.  C'est,  ajoutoit  ce  grand  per- 
sonnage ,  assigner  au  pauvre  une  dette  sur  le  richet 
mais  une  dette  sans  fonds ,  une  dette  litigieuse , 
une  dette  dont  le  pauvre  se  verra  immanquable- 
ment frustré ,  et  dont-le  riche  croira  toujours  être  en 
droit  de  se  défendre.  Or,  il  est  important  et  néces- 
saire d'obvier  à  de  tels  inconvéniens  ;  et  voici  ce 
que  la  théologie  me  fournit  de  règles  et  de  princi- 
pes, pour  en  arrêter  les  dangereuses  conséquences. 
Elle  m'apprend  que  dans  les  nécessités  communes 
des  pauvres ,  c'est  le  superflu  des  riches  qui  doit 
faire  la  matière   de  l'aumône.  Voilà  d'abord  ce> 
qu'elle  suppose  ;  et  en  le  supposant ,  elle  se  fonde 
sur  les  maximes  les  plus  constantes  de  la  raison  et 
de  la  foi.  Car  elle  s'attache  à  la  parole  expresse  de 
saint  Paul ,  qui  veut  que  dans  le  christianisme  l'abon- 
dancedes  uns  soit  le  supplément  de  l'indigence  des 
autres  :  Vesira  autem  abundantia  inopiam  illorum 
$uppleat.^  Or,  ce  que  l'Apôtre  appelle  abondance, 
n'est  rien  autre  chose  que  le  superflu  même  dont 
je  parle.  Elle  s'en  tient  au  consentement  unanime 
des  Pères  ,  qui  s'expliquant  sur  ce  superflu ,  l'ont 
toujours  regardé  comme  un  bien  qui  appartient 
aux  pauvres ,  comme  un  bien  dont  les  riches  sont 
seulement  les  dépositaires  et  les  distributeurs  , 
comme  un  bien  qu'ils  ne  peuvent  retenir  dans  les 
nécessités  publiques  sans  commettre  la  plus  cri- 
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minelle  injustice ,  et  selon  Texpression  de  saint 
Ambroise,  sans  se  rendre  coupables  de  vol.  Car  c'est 
ainsi  que  s'en  déclare  ce  saint  docteur,  dont  la 
morale  d'ailleurs  est  des  plus  exactes  et  d'un  ca- 
ractère moins  outré  :  Non  énim  tnajus  crimen  est 
habenti  toUere^  quant  cum  abundas  indigenti  déne-" 
gare.^  Oui ,  disoit  ce  Père,  vous  devez  être  per-^ 
suadé  que  ce  n'est  pas  un  moindre  crime ,  de  refu- 
ser au  pauvre  votre  superflu,  que  de  lui  enlever 
son  bien  même.  Elle  s'appuie  sur  le  raisonnement 
de  saint  Thomas,  tiré  de  la  nature  même  des 
choses ,  et  de  l'ordre  primitif  où  Dieu  les'  âvoit 
créées.  Car  dans  la  première  intention  de  Dieu,* 
dit  le  docteur  angélique,  c'est-à-dire  avant  qlie  le 
péché  eût  dépouilléj 'homme  de  cette  justice-ori- 
ginelle qui  tenoit  dans  une  règle  si  parfaite  ses  af- 
fections et  ses  désirs ,  tous  les  biens  de  la  terre 
étoieht  communs;  et  si  Dieu  dans  la  suite  des  temps 
en  a  ordonné  le  partage  •  ce  n'est  que  pour  corri- 
ger le  désordre  du  péché  et  pour  réprimer  la  cu- 
pidité de  l'homme.  Or,  ce  partage,  reprend  saint; 
Thomas ,  ne  seroit  pas  l'ouvrage  de  Dieu ,  si  le  su* 
perflu  des  uns  ne  de  voit  être  communiqué  aux 
autres.  • 

Et  en  effet.  Chrétiens ,  à  le  bien  prendre ,  Dieu 
n'a  rien  fait  de  superflu  dans  le  monde;  et  ce  que 
nous  appelons  superflu ,  n'est  point  en  soi  ni  ab*- 
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solument  superflu  ;  ou  si  vous  voulez ,  ce  qu'il  est 
pour  le  riche ,  il  ne  Test  pas  pour  le  pauvre.  Pour 
le  riche,  c'est  superflu  ;  pour  le  pauvre,  c'est  né- 
cessaire. Mystère  de  providence,  et  d'une  provi- 
dence infiniment  sage  :  mystère  que  le  grand 
^^pôtre  développoit  aux  Corinthiens ,  en  leur  fai- 
sant remarquer  comment  Dieu  par-là  avoit  voulu 
rétablir  cette  bienheureuse  égalité  de  l'état  d'inno- 
cence :  Vestra  autem  abundantia  ilbrum  inôpiam 
$uppleats  ut  fiât  œqualitas,  $icut  scriptum  est^  qui 
multum  ,  non  abundavit  ;  et  qui  modicum  ^  non  mi-- 
noravit.^  Que  votre  abondance ,  ce  sont  toujours  les 
paroles  du  Maître  des  nations ,  que  votre  abon- 
dance supplée  à  la  disette  de  vos  frères ,  afin  que 
tout  soit  égal ,  conformément  à  ce  qui  est  écrit  de 
la  manne.,  qui  se  partageoit  de  telle  sorte  parmi 
le  peuple ,  que  l'un  n'en  avoit  ni  plus  ni  moins  que 
l'autre ,  soit  qu'il  en  eût  beaucoup  ou  peu  recueilli. 
Saint  Thomas  porte  encore  la  chose  plus  loin  ;  et 
il  soutient  qu'il  est  même  de  l'avantage  du  riche 
que  Dieu  l'ait  ainsi  ordonné.  Pourquoi?  parce  que 
si  le  riche  avoit  du  superflu ,  dont  il  ne  fût  ni  comp- 
table ,  ni  redevable  aux  pauvres  ,  ce  superflu  non- 
seulement  ne  seroit  plus  un  don  de  Dieu,  mais 
une  malédiction ,  puisque  ce  seroit  un  des  plus 
grands  obstacles  du  salut.  Car  il  est  vrai  que  rien 
n'est  ni  ne  doit  être  plus  dangerçux  pour  le  salut , 
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que  la  superfluité  du  bien  ;  surtout  d'un  bien  aban- 
donné à  la  discrétion  et  au  gré  de  Tamour-propre 
avec  un  pouvoir  sans  réserve  d'en  disposer.  U  a 
donc  été  de  la  miséricorde  et  de  la  providence  de 
Dieu  sur  les  riches,  de  leur  ôter  un  pouvoir  dont 
infailliblement  ils  abuseroient,  et  de  ne  leur  don- 
ner le  superflu  que  pour  en  faire  part  aux  pauvres. 
Tels  sont  les  principes  des  théologiens.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  Chrétiens,  de  toutes  ces  réflexions, 
on  convient,  et  c'est  un  sentiment  universel,  que 
le  superflu  est  la  matière  de  l'aumône ,  et  que  vous 
êtes  indispensablement  obligés  de  l'employer  selon 
que  les  nécessités  des  pauvres  le  demandent.  Or, 
ces  nécessités  ,  poursuivent  les  docteurs ,  ne  man- 
queront jamais  dans  le  monde  ;  et  il  y  en  aura  tou- 
jours assez  pour  épuiser  tout  ce  superflu ,  quand 
les  riches  touchés  de  leur  devoir  y  satisferont  avec 
une  entière  fidélité. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu?  Voilà  l'impor- 
tante et  l'essentielle  question  qu'il  s'agit  maintenant 
de  bien  résoudre.  Si  je  consulte  la  théologie ,  que 
me  répond-elle  ?  que  sous  ce  terme  de  superflu  elle 
comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à  l'en- 
tretien honnête  de  la  condition  et  de  l'état;  et 
c'est  là  qu'elle  s'en  tient.  Mais  c'est  de  là  même  que 
l'ambition ,  que  le  luxe ,  que  la  cupidité. ,  que  la 
volupté  empruntent  des  armes  pour  combattre  le 
précepte  de  l'aumône.  Car  de  cette  définition  du 
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superflu,  naissent  les  prétextes,  non -seulement 
pour  secouer  le  joug  et  pour  s'affranchir  de  la  loi , 
mais  pour  la  détruire  et  l'anéantir  ;  et  si  nous  ne 
les  renversons ,  ces  faux  prétextes ,  c'est  ne  rien 
faire.  Ecoutez  donc  ce  qu'opposent  les  avares  et  les 
ambitieux  du  siècle.  Ils  n'ont  point ,  disent-i)s , 
de  superflu  ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  leur  est  néces- 
saire pour  subsister  dans  leur  état ,  et  selon  leur 
état  :  mais  voici  ma  réponse  ;  et  je  dis  qu'il  faut 
examiner  sur  cela  deux  choses.  En  premier  lieu , 
quel  est  cet  état  ;  en  second  lieu ,  ce  qui  est  néces- 
saire dans  cet  état.  Quel  est  cet  état?  est-ce  un 
état  chrétien ,  ou  est-ce  un  état  païen  ?  est-ce  un 
état  réel,  ou  est-ce  un  état  imaginaire?  est-ce  un 
état  borné ,  ou  est-ce  un  état  sans  limites  ?  est-ce 
un  état  dont  Dieu  soit  l'auteur ,  ou  est-ce  un  état 
que  se  soit  fait  une  passion  aveugle  ?  car  voilà  le 
nœud  de  toute  la  difficulté.  Si  c'est  un  état  qui  n'ait 
point  de  bornes ,  un  état  qui  ne  soit  fondé  que  sur 
les  vastes  idées  de  votre  orgueil ,  un  état  dont  le 
paganisme  même  auroit  condamné  les  abus,  et 
dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  et  la  honte 
du  christianisme ,  ah  !  mon  cher  Auditeur ,  je  con- 
çois alors  comment  il  peut  être  vrai  que  vous  n'ayez 
point  de  superflu;  comment  il  est  possible  que  le 
nécessaire  même  vous  manque.  Car  pour  maintenir 
ces  sortes  d'états,  à  peine  des  revenus  immenses  suf- 
firoient-ils  ;  et  bieii  loin  d'en  avoir  trop ,  on  n'en  a 
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jamais  assez.  C'est ,  dis-je ,  ce  que  je  comprends  : 
mais  ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'est  qu'étant 
chrétien  comme  vous  l'êtes ,  vous  apportiez  une 
telle  excuse  pour  vous  dispenser  de  l'aumône.  En 
effet ,  si  ces  sortes  d'états  prétendus  étoient  auto- 
risés ,  et  s'il  étoit  permis  de  les  maintenir ,  que 
deviendroit  donc  le  précepte  de  l'aumôtieJou  plu- 
tôt ,  que  deviendroient  les  pauvres  en  faveur  de  qui 
Dieu  l'a  porté?  où  trouveroit-on  pour  leur  entre- 
tien du  superflu  dans  le  monde ,  et  faudroit-il  que 
Dieu  sans  cesse  fît  des  miracles  pour  y  pourvoir  ? 
Mais  n'entrons  point,  je  le  veux,  Chrétiens, 
dans  la  discussion  de  vos  états.  Supposons-les  tels 
que  vous  les  imaginez ,  tels  que  votre  présomption 
vous  les  fait  envisager  :  voyons  seulement  ce  qu'il 
y  a  dans  ces  états ,  ou  de  nécessaire  pour  vous,  ou 
de  superflu.  Or,  j'appelle  au  moins  superflu,  ce  qui 
vous  est,  je  ne  dis  pas  précisément  inutile,  mais 
même  évidemment  préjudiciable.  Car  pour  ne  rien 
exagérer,  je  ne  prends  de  ces  états  que  ce  qui  sert 
à  en  fomenter  les  déréglemens ,  les  excès ,  les  cri- 
mes ,  et  cela  me  suffit  pour  y  trouver  du  superflu. 
J'appelle  superflu  ce  que  vous  donnez  tous  les  jours 
à  vos  débauches ,  à  vos  plaisirs  honteux  :  renoncer 
à  cette  idole  dont  vous  êtes  adorateur ,  et  vous  au- 
rez du  superflu.  J'appelle  superflu ,  Femme  mon- 
daine ,  ce  que  vous  dépensez ,  disons  mieux ,  ce 
que  vous  prodiguez  en  mille  ajustemens  frivoles , 
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qui  entretiennent  votre  luxe ,  et  qui  seront  peut-* 
être  un  jour  le  sujet  de  votre  réprobation  :  retran- 
chez une  partie  de  ces  vanités,  et  vous  aurez  du 
superflu.  J'appelle  superflu  ce  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  risquei*  au  jeu  qui  ne  vous  divertit 
plus ,  mais  qui  vous  attache  ,  mais  qui  vous  pas- 
sionne 9  mais  qui  vous  dérègle ,  mais  surtout  qui 
TOUS  ruine  et  qui  vous  damne  :  sacrifiez  ce  jeu ,  et 
TOUS  aurez  du  superflu.  Quoi  donc  ?  vous  avez  de 
quoi  fournir  à  vos  passions  ,  et  à  vos  passions  les 
plus  déréglées  tout  ce  qu'elles  demandent  ;  et  vous 
prétendez  ne  point  avoir  de  superflu  ?  vous  avez  du 
superflu  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaît ,  et  vous  n'en 
ayez  point  pour  les  pauvres?  Voilà  ce  que  le  devoir  de 
mon  ministère  m'oblige  à  vous  représenter ,  et  ce 
que  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  vous  représen- 
ter à  vous-mêmes. 

Mais  ne  puis-je  pas  me  servir  de  ce  superflu , 
pour  m'agrandir  et  pour  accroître  ma  fortune? 
Ah!  Chrétiens,  voici  l'écueil  et  la  pierre  de  scan- 
dale pour  tous  les  riches  du  siècle.  Ce  désir  de 
s'agrandir,  de  s'élever,  de  parvenir  à  tout,  sans 
jamais  borner  ses  vues ,  et  sans  jamais  dire ,  c'est 
assez.  Mais  enfin  ce  désir  est-il  criminel  ?  car  il  faut 
parler  exactement  et  dans  la  rigueur  de  l'école. 
Hé  bien,  j'y  consens,  parlons  dans  la  rigueur  de 
1  école  ;  elle  me  sera  avantageuse ,  et  je  ne  crains 
point  qu'elle  affoiblisse  la  vérité  que  je  vous  prê- 
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che.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  revêtus  des  béné- 
fices et  des  dignités  de  l'Eglise ,  voudroient  em- 
ployer le  superflu  des  revenus  ecclésiastiques  à  se 
faire  une  fortune  et  à  se  distinguer  dans  le  monde  : 
ils  savent  mieux  que  moi  quels  anathèmes  l'Eglise 
a  fulminés  contre  ce  désordre  ;  ils  savent  que  le 
relâchement  de  la  morale  n'a  point  encore  été  jus- 
qu'à favoriser  là-dessus  en  aucune  sorte  leur  am- 
bition et  leur  convoitise  ;  ils  savent  avec  quelle  sé- 
vérité les  théologiens  les  moins  étroits  et  les  plus 
indulgens  ont  raisonné  sur  l'emploi  de  ce  superflu, 
qui  même,  indépendamment  des  pauvres,  n'ap- 
partient point  aux  riches  bénéficiers;  et  ils  n'igno- 
rent pas  que  tout  usage  profane  qu'ils  en  font, 
est  de  l'aveu  de  tous  les  docteurs  et  incontestable- 
ment un  sacrilège.  Que  si  vous  me  demandiez  à 
quoi  leur  sert  donc  cette  multiplicité  de  bénéfices , 
qu'ils  recherchent  avec  tant  d'ardeur,  et  qu'ils 
poursuivent  avec  tant  d'empressement ,  puisqu'elle 
ne  fait  qu'augmenter  le  poids  de  leurs  obligations, 
sans  leur  pouvoir  être  de  nul  avantage  par  rapport 
à  ces  fins  humaines  d'accroissement  et  d'élévation; 
c'est  sur  quoi  je  n'aurois  garde  ici  de  m'étendre,  et 
j 'aimerois  mieux  m'en  rapporter  à  leurs  consciences, 
que  de  faire  une  censure  de  leur  conduite  ,  dont 
vous  seriez  peu  édifiés,  et  dont  peut-être  ils  se- 
roient  encore  moins  touchés.  Ainsi  revenons  au 
point  et  à  la  question  générale. 
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Est-ce  un  désir  injuste  et  criminel  que  de  vou- 
loir agrandir  son  état?  Non ,  Chrétiens,  il  ne  Test 
pas  toujours  ;  ou  si  vous  voulez ,  il  ne  l'est  pas  en 
soi.  Mais  prenez  bien  garde  aux  conditions  re- 
qijises ,  afin  qu'il  ne  le  soit  pas;  et  voyez  si  de  tous 
les  désirs  que  Ton  peut  former ,  il  y  en  a  un  plus 
dangereux  et  communément  plus  pernicieux  ?  Je 
Teux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  état , 
mais  comment  ?  selon  les  lois  de  votre  religion. 
Par  exemple  ,  qu'il  vous  soit  permis  d'acheter  cette 
charge  ,  si  vous  avez  le  mérite  nécessaire  pour 
l'exercer ,  si  vous  êtes  capable  d'y  glorifier  Dieu  , 
si  c'est  pour  l'utilité  publique  :  car  pourquoi  vous 
éleverez-vous  aux  dépens  du  public  et  de  Dieu 
même?  Or,  combien  de  riches  néanmoins  voyons- 
nous  tous  les  jours  ainsi  s'élever?  Il  étoit  de  l'inté- 
rêt de  Dieu ,  que  cet  homme  qui  n'a  ni  conscience , 
ni  probité,  n'eût  jamais  le  pouvoir  et  l'autorité 
entre  les  mains  ;  et  toutefois  parce  qu'il  étoit  riche, 
il  a  su  monter  aux  premiers  rangs  et  parvenir  à 
tout.  L'ignorance  et  l'incapacité  de  celui-ci  dé- 
voient l'exclure  de  toutes  affaires  et  de  toute  ad- 
ministration ;  mais  parce  qu'il  étoit  opulent,  sa 
présomption  l'a  porté  à  vouloir  être  assis  sur  les 
tribunaux  de  la  justice  pour  décider  et  pour  juger. 
Cependant,  si  l'un  et  l'autre  ne  se  fût  point  mis  en 
tête  d'agrandir  son  état ,  ils  auroient  eu  l'un  et 
l'autre  du  superflu;  et  c'est  de  ce  superflu  qu'ib 
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auroient  accompli  le  précepte  de  l'aumône.  Mais 
cette  morale  nous  conduîroîttrop  loin. 

Je  veux ,  Chrétiens ,  quïl  vous  soit  permis  d'a- 
grandir votre  état,  pourvu  que  vous  vous  conteniez 
dans  les  termes  d'une  modestie  raisonnable  et 
sage ,  et  que  ce  désir  n'aille  pas  jusqu'à  l'infini. 
Pourquoi?  non-seulement  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  que  tie 
vouloir  toujours  s'élever,  et  que  cela  seul,  dit  saint 
Bernard,  est  un  crime  devant  Dieu  ;  mais  parce 
qu'il  s'ensuivroit  de  là,  que  le  commandement  de 
l'aumône  ne  seroit  plus  qu'un  commandement 
chimérique  et  en  spéculation.  Car  il  est  évident 
que  les  riches  ayant  droit  alors,  comme  ils  l'au- 
Toient,  d'épargner  tout,  de  ménager  tout,  de  re- 
tenir tout,  il  n'y  auroit  plus  de  superflu  dans  le 
monde  ;  et  qu'ainsi  le  précepte  de  l'aumône  ne  se- 
roit plus  que  l'ombre  d'une  ancienne  loi  ,  qui 
obligeoit  nos  pères,  tandis  que  la  simplicité  di) 
siècle  bornoit  leurs  vues  et  les  fixoit  à  un  état; 
mais  qui  dans  la  suite  auroit  perdu  toute  sa  foree^ 
depuis  que  la  science  du  monde  nous  a  inspiré  de 
plus  hautes  idées ,  et  appris  à  bâtir  de  grandes  for- 
tunes. Or,  dites-moi,  mes  chers  Auditeurs,  si  cette 
conséquence  est.soutenable? 

Je  veux  qu'il  vous  soit  peimis  d'agrandir  votre 
état ,  pourvu  qu'en  même  temps  vos  aumônes  gros- 
sissent à  proportion,  et  que  vous  posiez  pour prin- 
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cipe  qu'elles  font  une  partie  et  une  partie  essen- 
tielle de  votre  état.  Mais  ce  que  je  veux  surtout , 
retenez  bien  cette  maxime,  c'est  qu'il  ne  vous  soit 
point  permis  d'agrandir  votre  état,  qu'après  que 
vous  aurez  pourvu  alix  nécessités  des  pauvres  ,  et 
qu'autant  que  les  nécessités  des  pauvres  pourront 
s'accorder  avec  cette  nouvelle  grandeur.  Est-il  rien 
de  plus  juste?  Quoi ,  mon  Frère  ,  vous  travaillerez 
par  de  continuelles  et  de  longues  épargnes  à  vous 
établir  et  à  vous  pousser  dans  le  monde,  pendant 
que  les  pauvres  souffriront  ?  Au  lieu  de  les  soula- 
ger; vous  n'aurez  point  d'autre  soin  que  d'amasser 
et  d'acquérir  ;  et  vous  insulterez  ,  pour  ainsi  par- 
ler ,  à  leur  misère ,  en  leur  faisant  voir  dans  votre 
élévation  l'éclat  et  la  pompe  qui  vous  environne  ? 
Non,  mon  Dieu ,  direz-vous  si  vous  êtes  clvétien , 
il  n'en  ira  pas  de  même.  Je  sais  trop  à  quoi  m'en- 
gage la  charité  que  je  dois  à  mon  prochain.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  sois  plus  riche  ni  plus  grand  ; 
mais  il  est  nécessaire  que  vos  pauvres  subsistent. 
Mon  premier  devoir  sera  donc  de  les  secourir;  et 
tandis  que  je  les  verrai  dans  l'indigence ,  je  ne  re- 
garderai le  superflu  de  mes  biens  que  comme  un 
dépôt  que  vous  m'avez  confié  pour  eux.  Voilà  com- 
ment vous  parlerez  :  et  si  la  nécessité  des  pauvres 
devenoit^extrême  ,  non-seulement  vous  y  emploî- 
rez  le  superflu,  mais  le  nécessaire  même  de  votre 
état  :  pourquoi  ?  parce  que  vous  devez  aimer  votre 
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prochain  préférablement  à  votre  état  ;  et  s'il  faut 
rabattre  quelque  chose  de  votre  état,  pour  con- 
server votre  frère ,  c'est  à  quoi  vous  devez  consentir 
et  vous  soumettre ,  afin  que  votre  frère  ne  périsse 
pas.  Ainsi  l'enseigne  toute  l'école. 

Et  quand  je  dis  nécessité  extrême  du  prochain, 
je  n'entends  pas  seulement  nécessité  extrême  par 
rapport  à  la  vie;  j'entends  nécessité  extrême  par 
rapport  aux  biens ,  à  l'honneur ,  à  la  liberté.  Je 
m'explique.  Vous  savez  que  ce  malheureux  doit 
languir  des  années  entières  dans  une  prison,  si 
l'on  ne  contribue  à  sa  délivrance  ;  vous  savez  que 
cette  jeune  personne  va  se  perdre ,  si  Ton  ne  s'em- 
presse de  l'aider  :  c'est  du  nécessaire  même  de 
votre  état  que  leur  doit  venir  ce  secours  ;  par  quelle 
raison?,  parce  que  ce  sont  là  des  nécessités  extrê- 
mes. Telle  est  ma  pensée  ;  et  ce  que  je  pense  n'est 
point  ce  qui  s'appelle  morale  sévère ,  puisque  c'est 
la  morale  même  de  ceux  qu'on  a  le  plus  soupçonnés 
et  accusés  de  relâchement. 

Ah!  Chrétiens,  qu'il  y  a  de  vérités  dont  on 
n'est  pas  encore  persuadé  dans  le  christianisme! 
Je  vois  bien,  reprend  saint  Augustin  dans  ses 
commentaires  sur  le  psaume  trente-huitième  (et 
j'avoue ,  mes  Frères ,  que  voici  le  seul  prétexte  qui 
seroit  capable  de  m'arrêter,  et  que  j'aurois  peine 
à  combattre,  si  ce  saint  docteur  ne  l'avoit  lui- 
même  détruit  )  ;  je  vois  ce  que  vous  m 'allez  opposer. 
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Vous  dites  que  vous  ayez  une  famille  et  des  enfans 
â  pourvoir  ;  d'où  vous  concluez  que  vous  pouvez 
donc  garc^er  votre  superflu  :  Videoquiddicturuses: 
fUiis  servie.  Mais  je  vous  réponds,  ajoute  ce  Père, 
que  sous  une  apparence  de  piété,  cette  parole  n'est 
qu'une  vaine  excuse  de  votre  iniquité  :  Sed  luzc  vax 
fietatis  excusatio  est iniquitatis.^  Non,  Chrétiens, 
ce  prétexte,  tout  spécieux  qu'il  est,  ne  vous  jus- 
tifiera jamais  devant  Dieu.  Soit  que  vous  ayez  des 
enfans  à  établir  ou  non ,  du  moment  que  vous  avez 
du  superflu ,  vous  le  devez  aux  pauvres ,  selon  les 
règles  de  la  charité  :  car  ces  règles  sont  faites  pour 
TOUS ,  et  elles  n'ont  rien  d'incompatible  avec  vos 
autres  devoirs.  Vous  devez  pourvoir  vos  enfans? 
mais  vous  ne  devez  pas  oublier  les  membres  de 
Jésus-Christ.  Si  Dieu  vous  avoit  chargé  d'une  plus 
nombreuse  famille ,  vous  sauriez  bien  partager  vos 
soins  paternels  entre  tous  les  sujets  dont  elle  seroit 
composée^  Or,  regardez  ce  pauvre  comme  un  en- 
fant de  surcroit  dans  votre  maison.  Excellente  pra- 
tique, d'adopter  les  pauvres  qui  vous  représentent 
Jésus^Christ ,  et  de  les  mettre  au  nombre  de  vos 
enfans  ! 

Mais  enfin ,  ajoutez-vous ,  les  temps  sont  mau- 
vais, chacun  souffre;  et  n'est-il  pas  alors  de  la 
prudence  de  penser  à  l'avenir,  et  de  garder  son  re- 
venu? C'est  ce  que  la  prudence  vous  dicte;  mais 
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une  prudence  réprouTée,  une  prudence  charneUe 

• 

et  ennemie  de  Dieu.  Tout  le  monde  souffre  et  est 
incommodé,  j'en  conTiens;  mais  après  tout,  si 
j  en  jugeois  parles  apparences,  peut-être aurois-je 
peine  à  en  convenir,  car  jamais  le  faste  ,  jamais 
le  luxe  fut-il  plus  grand  qu'il  l'est  aujourd'hui?  et 
qui  sait  si  ce  n'est  point  pour  cela  que  Dieu  nous 
châtie ,  Dieu ,  dis-je  ,  qui ,  selon  l'Ecriture ,  a  en 
horreur  le  pauvre  superbe  ?  Mais  encore  une  fois , 
je  le  veux ,  les  temps  sont  mauvais  ;  et  que  con- 
cluez-vous de  là?  si  tout  le  monde  souffre,  les 
pauvres  ne  souffrent-ils  point  ;  et  si  les  souffrances 
des  pauvres  se  trouvent  jusque  chez  les  riches,  à 
quoi  doivent  être  réduits  les  pauvres  mêmes?  Or, 
à  qui  est-ce  d'assister  ceux  qui  souffrent  plus ,  si 
ce  n'est  pas  à  ceux  qui  souffrent  moins?  Est-ce 
donc  bien  raisonner  de  dire  que  vous  avez  droit  de 
retenir  votre  superflu ,  parce  que  les  temps  sont 
mauvais,  puisque  c'est  justement  pour  cela  même 
que  vous  ne  le  pouvez  retenir  sans  crime,  et  que 
vous  êtes  dans  une  obligation  particulière  de  le 
donner? 

Cette  morale  vous  étonne ,  et  vous  paroît  n'aller 
à  rien  moins  qu'à  la  damnation  de  tous  les  riches. 
Il  me  suffit  de  vous  répondre  avec  le  chancelier 
Gerson,  que  ce  n'est  point  cette  morale  qui  damne 
les  riches  ,„mais  que  ce  sont  les  riches  qui  se  dam- 
nent, pour  ne  vouloir  pas  suivre  cette  morale. 
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Aussi  le  Fils  de  Dieu  n'attribue  point  la  réproba- 
tion du  mauvais  riche  de  TEvangileà  une  autre 
cause.  De  conclure  que  tous  les  riches  sont  damnés, 
c'est  mal  penser  de  son  prochain;  cestTouloir  en- 
trer dans  les  conseils  de  Dieu  ,  et  juger  des  autres 
avec  témérité  et  avec  malignité.  Faisons  notre  de- 
voir, mes  Frères ,  dit  saint  Augustin  ,  et  il  ne  nous 
arrivera  jamais  de  tirer  de  pareilles  conséquences. 
Quand  nous  serons  charitables  et  miséricordieux ,, 
nous  trouverons  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  le  sont 
aussi-bien  que  nous ,  et  qui  le  sont  plus  que  nous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  Auditeur,  n'abusez 
point  du  superflu  de  vos  biens  ;  et  puisque  Dieu 
TOUS  le  demande  pour  servir  à  votre  salut,  ne  le 
faites  pas  servir  à  votre  perte  éternelle.  Souvenez- 
vous  qu'il  le  faudra  laisser  un  jour,  ce  superflu; 
et  qu'après  vous  être  rendu  odieux  dans  le  monde 
en  le  .réservant ,  après  vous  être  attiré  la  haine  de 
Dieu,  vous  le  quitterez  à  la  mort  :  au  lieu  qu'en 
le  consacrant  à;la  charité,  vous  le  ménagez  pour 
le  ciel.  Souvenez-vous  que  rien  même  n'engagera 
plus  Dieu  à  verser  sur  vous  ses  bénédictions  tem- 
porelles ,  qu'un  saint  usage  de  vos  biens  en  faveur 
des  pauvres.  La  parole  de  Jésus-Christ  y  est  ex- 
presse :  donnez,  et  vous  recevrez.  Achevonsv  Pré- 
cepte de  l'aumône  ;  matière  de  raun;iône,  c'est  de 
quoi  je  vous  ai  parlé.  En  voici  l'ordre,  et  c'est  le, 
sujet  de  la  dernière  partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  Tordre  qui  donne  la  perfection  aux  choses; 
et  qttand  le  Saint-Esprit ,  dans  TÉcriture ,  veut  nous 
faire  entendre  que  Dieu  a  tout  fait  en  Dieu ,  il  se 
contente  de  nous  dire  qu'il  a  tout  fait  avec  ordre  et 
avec  mesure.  La  charité  même,  dit  saint  Thomas, 
cette  reine  des  vertus,  cesseroit  d'être  vertu,  si 
l'ordre  y  manquoit.  Aussi  l'épouse  des  Cantiques 
comptoit  parmi  les  grâces  les  plus  singulières  qu'elle 
eût  reçues  de  son  époux,  celle  d'avoir  ordonné 
la  charité  dans  son  cœur  :  Ordinavit  in  me  chari" 
tatem.  '  Mais  quoi  !  demande  saint  Augustin ,  la  cha^ 
rite a-t-elle  besoin  d'être  ordonnée;  et  n'est-ce  pas 
elle  qui  met  l'ordre  partout,  ou  n'est-elle  pas  elle- 
même  l'ordre  et  la  règle  de  tout?  Oui ,  mes  Frères, 
répond  ce  saint  docteur;  la  charité,  la  vraie  cha- 
rité est  ordonnée  dans  elle-même ,  et  ne  doit  point 
chercher  l'ordre  hors  d'elle-même;  mais  il  y  a  une 
fausse  charité ,  et  un  de  ses  caractères  est  d'être 
déréglée  et  sans  ordre.  De  là  vient,  continue  ce 
Père,  que  l'épouse,   figure  de  l'âme  chrétienne, 
se  tient  redevable  à  Dieu  de  deux  grandes  grâces  ; 
Tune  de  lui  avoir  donné  la  charité ,  et  l'autre  d'a- 
voir établi  dans  elle  l'ordre  de  la  charité  :  Ordinal 
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vit  in  me  charitatem.  C'est  l'explication  que  fait 
saint  Augustin  de  ces  paroles.  Or,  ce  qu'il  dit  de 
la  charité  en  général ,  se  doit  dire  en  particulier 
de  l'aumône ,  puisque  l'aumône  est  essentiellement 
une  partie  de  la  charité.  Il  faut  donc  de  l'ordre 
dans  l'aumône  :  et  cet  ordre,  selon  les  théolo- 
giens ,  doit  être  observé  ,  premièrement  par  rap- 
port aux  pauvres ,  à  qui  l'aumône  est  due  ;  secon* 
dément,  par  rapport  aux  riches,  à  qui  l'aumône  est 
commandée  :  voilà  une  instruction  dont  il  ne  faut, 
s'il  vous  plaît,  rien  perdre. 

Je  dis  que  par  rapport  aux  pauvres  à  qui  l'au- 
mône est  due ,  il  y  a  uy  ordre  à  garder  ;  et  cet 
ordre  quel  est-il?  c'est  que  l'aumône,  du  moins 
dans  la  préparation  du  cœur ,  ou  pour  parler  plus 
intelligiblement,  c'est  que  la  volonté  de  faire  l'au- 
mône doit  être  générale  et  universelle  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tous  les  pauvres  de 
Jésus-Christ,  sans  en  exclure  un  seul  ;  car  dès  que 
vous  en  excepterez  un  seul ,  vous  n'aurez  plus  le 
véritable  esprit  de  la  charité.  Il  faut ,  dit  saint 
Chrysostôme ,  que  cette  vertu  ramasse  dans  notre 
cœur  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  nécessiteux 
et  de  misérables,  comme  ils  sont  tous  ratnassés 
dans  le  cœur  de  Dieu.  C'est  là ,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte ,  c'est  dans  les  entrailles  de  la  charité 
de  Dieu,  que  saint  Paul  trouvoittous  les  hommes 
réunis ,  et  que  tous  les  hommes  nous  doivent  pa- 
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roître  également  dignes  de  nos  soins  :  Cupio  vos 
omnes  invisceribus  Christi  Jesu.  '  En  sorte  que  s'il 
se  pouvoit  faire  que  votre  charité  eût  une  aussi 
grande  étendue  que  les  misères  du  prochain,  vous 
vO'Udriez  soulager  par  votre  charité  toutes  les  mi- 
sères du  monde ,  afin  de  pouvoir  dire  en  parlant 
aux  pauvres,  ce  que  disoit  le  même  apôtre  aux 
Corinthiens  :  Car  nastrum  dilatatumest;  non  angusr 
tiamini  in  nabis,  '  Non ,  mes  Frères ,  qui  que  vous 
soyez,  napn  cœur  n'est  point  resserré  pour  vous; 
mais  vous  y  ayez  tous  place  :  car  voilà  le  caractère 
delà  charité  et  de  la  miséricorde  chrétienne.  ' 

Quedis-je?  de  la  miséricorde  chrétienne!  Dieu 
même ,  dans  l'ancien  Testament,  ne  prescrivoit-il 
pas  aux  Juifs  cette  loi;  et,  en  leur  ordonnant 
l'aumône,  ne  leur  marquoit-il  pas  en  particulier 
la  personne  de  leur  ennemi  :  Si  esurierit  .  inimicm 
tuuSj  ciba  illum;  si  sititj  potum  da  illi;^  voulaut 
par-là  leur  faire  entendre  que  l'aumône  ne  devoit 
point  être  bornée ,  mais  qu'étant,  selon  J'expres- 
sion  de  saint  Pierre  Chrysologue  ,  l'émule  de. la 
miséricorde  de  Dieu ,  elle  doit  se  répandre  aussi-, 
bien  sur  les  ennemis  que  sur  les  amis,. comme 
Dieu  fait  lever  son  soleil  aussi-bien  sur  les  méchans 
que  sur  les  justes  :  Si  esurierit  inimiçus  tuus  ,  ciba 
illum?  Or,  si  Dieu  le  vouloît  de  la  sorte  dans  unia 
loi  où  il  étoit ,  ce  semble ,  permis  de  haïr  son  ep- 
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Demi,  ou  du  moins  quelque  ennemi,  ainsi  qu^ 
l'expliquent  les  Pères;  jugez.  Chrétiens,  ce  qu'il 
exige  de  nous,  pour  qui  l'amour  des  ennemis  est 
un  devoir  propre  et  un  commandement  particulier. 
Et  de  là  même  concluons  quel  est  l'aveuglement 
et  l'erreur  de  certaines  personnes  qui ,  jusque  dans 
leurs  aumônes ,  se  laissent  gouverner  par  leurs  pas- 
sions et  leurs  affections  naturelles  ;  qui  donnent  à 
ceux-ci,  parce  que  ceux-ci  leur  plaisent,  et  qui 
ne  donnent  jamais  à  ceux-là,  parce  que  ceux-là 
n'ont  pas  le  bonheur  de  leur  agréer  ;  qui  se  font 
une  gloire  et  un  point  d'honneur  de  pourvoir  aux 
besoins  des  uns ,  et  qui  n'ont  que  de  la  dureté  ou 
de  l'indifférence  pour  les  autres  ;  c'est-à-dire ,  qui 
contentent  leur  amour-propre,  en  faisant  l'aumône, 
et  qui  suivent  le  mouvement  d'une  antipathie  se- 
crète, en  ne  la  faisant  pas.  Car  c'est  ce  qui  arrive 
aux  spirituels  mêmes ,  sans  qu'ils  y  fassent  ré- 
flexion. Or,  est-ce  là  l'esprit  de  l'Évangile  ?  Accou- 
tumons-nous ,  mes  chers  Auditeurs  ,  à  faire  les 
actions  chrétiennes  chrétiennement ,  et  n'en  cor- 
rompons point  la  sainteté  par  le  mélange  de  l'ini- 
quité. Faire  ainsi  l'aumône,  ce  n'est  point  pratiquer, 
mais  profaner  une  vertu.  Si  je  fais  l'aumône  dans 
l'ordre  de  Dieu,  je  dois  être  prêt  à  la  faire  sans 
distinction  et  sans  excQptioù  ;  à  la  faire  partout  où 
je  verrai  le  besoin ,  et  selon  la  mesure  du  besoin 
que  Dieu  me  fera  connoître.  Tellement  qu'à  pren- 
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dre  la  chose  en  général ,  si  je  vois  mon  ennemi 
même  dans  une  nécessité  plus  pressante ,  je  dois  le 
secourir  par  préférence  à  tout  autre.  Voilà  ce  que 
m'apprend  le  christianisme  que  je  professe  ;  et  sans 
cela,  je  n'ai  qu'une  charité  apparente.  Car  je  ne 
mérite  rien  dans  les  aumônes  que  je  fais,  et  je  me 
rends  doublement  coupable  dans  celles  que  je  ne 
fais  pas  :  pourquoi?  parce  que  dans  les  aumônes 
que  je  fais ,  je  ne  suis  que  mon  inclination  ;  et  dans 
celles  que  je  ne  fais  pas,  je  satisfais  mon  ressenti- 
ment, et  je  manque  à  uiie  de  mes  plus  étroites 
obligations. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis,  et  qu'il  ne  soit 
même  à  propos  d'avoir  là-dessus  certains  égards; 
et  je  conviens  avec  tous  les  maîtres  de  la  morale, 
que  les  proches  et  les  domestiques  doivent  com- 
munément l'emporter  sur  les  étrangers  ;  ceux  qui 
se  trouvent  dans  une  impuissance  absolue  de  s'ai- 
der, sur  ceux  à  qui  il  reste  encore  dans  leur  travail 
quelque  ressourcé  ;  ceux  qui  s'emploient  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  à  sanctifier  le  prochain ,  sur 
ceux  qui  ne  sont  occupés  que  d'eux-mêmes  et  de 
leur  propre  salut.  Ce  fut  le  puissant  motif  qui  porta 
saint  Louis  à  répandre  si  libéralement  ses  grâces 
sur  ces  deux  apôtres  de  son  siècle ,  saint  Domi- 
nique et  saint  François  d'Assise.  II  n'épargna  rien 
pour  les  soutenir,  pour  les  seconder,  parce  qu'il 
les  regarda  comme  les  défenseurs  de  l'Eglise,  comme 
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les  prt^ya^teurs  île  la  foi ,  comme  les  dispensa- 
teurs de  la  parole  de  Dieu.  Ce  n'est  plus  guère 
peut-être  la  dévotion  de  notre  temps  ;  mais  la  dé- 
Totion  de  saint  Louis  étoit  sans  doute  aussi  solide 
que  la  nôtre. 

L'ordre  de  l'aumône  ainsi  réglé  par  rapport  au 
pauvre  à  qui  l'aumône  est  due ,  il  reste  à  le  régler 
par  rapport  au  riche  à  qui  Taumône  est  comman- 
dée; et  c'est  ce  que  je  réduis  à  cinq  articles,  par 
où  je  finis  en  peu  de  paroles ,  pour  ne  pas  fatiguer 
Totre  patience. 

Première  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d'un 
bien  propre ,  et  non  point  du  bien  d'autrui,  comme 
il  arrive  tous  les  jours  ;  non  point  d'un  bien  in- 
justement acquis,  et  que  la  conscience  me  re- 
proche. Car  notre  Dieu,  Chrétiens,  a  l'injustice 
en  horreur,  et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice 

r 

et  l'holocauste ,  comme  parle  l'Ecriture  :  Odio  ha^^ 
bens  rapinam  in  holocausto.  '  Faire  des  aumônes  du 
bien  d'autrui ,  dit  saint  Chrysostôme ,  c'est  faire 
Dieu  le  complice  de  nos  larcins ,  et  vouloir  qu'il 
participe  à  notre  péché.  Puisque  l'aumône ,  selon 
saint  Paul ,  est  comme  une  hostie  qui  nous  rend 
Dieu  favorable,  Talibus  enim  hostiis  promeretur 
fieia^*  offrons-lui  cette  hostie  toute  pure,  et  ne  con- 
fondons jamais  une  aumône  et  une  restitution;  car 
ce  sont  deux  choses  essentiellement  distinguées  que 
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la  restitution  et  l'aumône;  et  jamais  Tauinône  ne 
peut  être  le  supplément  de  la  restitution ,  si  ce  n'est 
que  la  restitution  nous  soit  impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers 
les  pauvres  ,  passent  toujours  devant  les  œuvres  de 
pure  charité  ;  ou,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  Tau- 

■ 

mène  de  justice  précède  toujours  l'aumône  de  cha- 
rité. Car  il  y  a ,  mes  Frères ,  une  aumône  de  justice; 
et  j'appelle  aumône  de  justice,  payer  aux  pauvres 
ce  qui  leur  appartient ,  payer  de  pauvres  domes- 
tiques ,  payer  de  pauvres  artisans ,  payer  de  pau- 
vres marchands ,  ou  même  de  riches  marchands, 
mais  qui  de  riches  qu'ils  étoient ,  tombent  dans  la 
pauvreté,  parce  qu'on  les  laisse  trop  long-temps 
attendre.  Or,  la  loi  de  Dieu  veut  que  cette  espèce 
d'aumône  ait  le  premier  rang,  et  c'est  par-là  qu'il 
faut  commencer.  Mais  avouons-le,  Chrétiens ,  c'est 
une  morale  que  bien  des  riches  du  monde  ne  veu- 
lent pas  entendre  aujourd'hui.  Vous  le  savez  :  on 
traite  ce  marchand ,  cet  artisan ,  qui  fait  quelque 
instance,  de  fâcheux  et  d'importun;  on  le  fait 
languir  des  années  entières;  et  après  bien  des  re- 
mises ,  qui  l'ont  peut-être  à  demi  ruiné ,  on  lui 
donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le  plus  légitimement 
acquis ,  comme  si  c'étoit  une  grâce  qu'on  lui  ac- 
cordât, et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Com- 
bien même  en  usent  de  la  sorte  par  une  politique 
d'intérêt,  que  je  n'examine  point  ici  ;  voulant  pa^ 
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roître  incommodés  dans  leurs  affaires ,  et  cacher 
leur  état  aux  yeux  des  hommes ,  mais  sans  le  pou- 
voir cacher  aux  yeux  de  Dieu  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  touche  ce  point  ; 
et  sans  que  je  m'explique  davantage,  tel  qui  m'é- 
coute, comprend  assez  ce  que  je  dis,  ou  ce  que 
je  veux  dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point 
jetées  au  hasard,  mais  données  avec  mesure,  avec 
réflexion.  Autrement ,  ce  sont  des  aumônes  sou- 
vent mal  placées.  L'un  reçoit ,  parce  que  le  hasard 
vous  l'a  présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien ,  parce 
que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de 
le  connoître.  Mais  celui-là  peut-être  que  vous  sou- 
lagez, pou  voit  encore  se  passer  d'un  tel  secours; 
et  celui-ci  que  vous  ne  soulagez  pas ,  manque  de 
tout,  et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  l^s  aumônes  soient  pu- 
bliques ,  quand  il  est  constant  et  public  que  vous 
possédez  de  grands  biens,  et  que  vous  êtes  dans 
l'abondance  ;  pourquoi?  pour  satisfaire  à  l'édifica- 
tion, pour  donner  l'exemple,  pour  accomplir  la 
parole  de  Jésus-Christ  :  Luceat  lux  vestra  coram 
hominibuSj  et  videant  opéra  vestra  bona,  '  Car  n'est- 
ce  pas  un  scandale ,  de  voir  des  riches  vivre  dans 
l'opulence ,  et  de  ne  savoir,  ni  s'ils  font  l'aumône, 
ni  où  ils  la  font  ?  Ce  n'est  point  pour  eux  que  le 
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Sauveur  du  monde  a  dit  :  Nesciat  iinistra  tua  quU 
faciat  dextera  tua  :  '  Que  votre  main  gauche  ne 
sache  pas  ce  que  fait  votre  main  droite.  Ce  seroif 
une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  Tau- 
mône  dans  le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile 
pour  le  salut,  sans  attendre  à  la  mort,  ou  même 
après  la  mort.  Et  voilà,  mes  chers  Auditeurs,  le 
point  important  que  je  ne  puis  assez  vous  recom- 
mander. Car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant 
Dieu  des  aumônes  faites  seulement  à  la  mort;  et 
quel  fruit  en  pouvez-vous  retirer  alors,  qui  soit 
comparable  à  ce  qu'elles  auroient  valu  pendant 
la  vie?  Est-ce  bien  témoigner  à  Dieu  votre  amour, 
que  de  lui  faire  part  de  vos  biens  quand  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  les  posséder,  quand  la  mort 
vous  les  arrache  par  violence,  quand  ils  ne  sont 
plus  proprement  à  vous?  On  dit  :  cet  homme  a 
beaucoup  donné  en  mourant  ;  et  moi  je  dis  :  il 
n'a  rien  donné  ;  mais  il  a  laissé ,  et  il  n'a  laissé 
que  ce  qu'il  ne  pouvoit  retenir,  et  que  parce  qu'il 
ne  le  pouvoit  retenir.  Il  l'a  gardé  jusqu'au  der- 
nier moment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui, 
ni  Dieu,  ni  les  pauvres  n'auroient  eu  rien  à  y  pré- 
tendre. Aussi,  que  lui  servent  dételles  aumônes, 
et  quel  profit  en  doit-il  espérer?  Car  il  est  de  la 
foi ,  Chrétiens ,  que  toutes  vos  aumônes  après  la 
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mort  n'ont  plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles 
peuvent  bien  soulager  votre  âme  dans  le  purga- 
toire ;  mais  quant  au  salut  9  ce  sont  après  la  vie 
des  œuvres  stériles  ;  pourquoi  ?  parce  que  l'affaire 
du  salut  est  déjà  décidée ,  et  que  l'arrêt  est  sans 
appel.  Cependant,  riches  du  siècle,  la  grande  vertu 
de  l'aumône  à  votre  égard ,  c'est  de  contribuer  à 
TOtre  salut.  Si  ce  riche  dans  la  vie  eût  fait  une  par- 
tie des  aumônes  qu'il  a  ordonnées  à  la  mort ,  ses 
aumônes  l'auroient  sauvé;  elles  lui  auroient  attiré 
des  grâces  de  conversion  ;  elles  auroient  prié  pour 
lui,  selon  le  langage  de  l'Ecriture.  Car  ce  ne  sont 
pas  tant  les  pauvres  qui  prient  pour  nous,  que  l'au- 
mône même  :  Conclude  eleemosynam  in  sinu  pau- 
ferUj  et  ipsa  exorabitpro  te,  '  Que  le  pauvre  prie, 
ou  qu'il  ne  prie  pas  ,  l'aumône  prie  toujours  indé- 
pendamment du  pauvre  :  mais  en  vain  après  la 
mort  prîeroit-elle  pour  votre  conversion  ,  puisque 
ce  n'est  plus  le  temps  de  se  convertir.  En  vain  ré- 
dameroit-elle  pour  vous  la  miséricorde  divine, 
puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de  la  miséricorde. 

La  conséquence  qui  suit  de  là,  c'est  la  grande 
leçon  que  nous  fait  saint  Paul  :  Dura  tempus  habe- 
muj  operemur  bonum.  '  Si  nous  aimons  Dieu ,  et 
A  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  faisons  de  bonnes 
œuvres  tandis  que  nous  en  avons  le  temps.  Je  ne 
prétends  pas  vous  détourner  d'en  faire  à  la  mort  ; 
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à  Dieu  ne  plaise  !   c  etoit  un  usage  trop  saint  e 
trop  chrétien  que  celui  des  fidèles  autrefois,  d< 
vouloir  que  Jésus-Christ  fût  leur  héritier ,  et  qu 'i 
eût  part  à  leurs  dernières  volontés.  Mais  du  reste  j 
souvenons-nous  que  les  bonnes  œuvres  de  la  vie 
sont  de  tout  un  autre  poids.  Ah!  Chrétiens,  voici 
le  temps  où  Dieu  se  dispose  à  verser  plus  abon- 
damment ses  grâces ,  et  où  il  vous  appelle  plus 
fortement  à  la  pénitence.  Or,  un  des  moyens*  les 
plus  efficaces  pour  le  toucher  en  votre  faveur,  c'est 
de  lui  envoyer,  selon  la  figure  de  TEvangile,  des 
médiateurs  qui  lui  parlent  pour  vous ,  et  qui  s'en- 
gagent à  consommer  l'affaire  de  votre  conversion, 
et  celle  de  votre  salut  et  de  votre  sanctification.  On 
s'étonne  quelquefois  de  voir  des  pécheurs  changer 
tout  à  coup  ;  des  libertins  et  des  impies  renoncer 
à  leurs  habitudes,  et  s'attacher  à  Dieu  ;  des  aveugles 
et  des  endurcis  se  reconnoître ,  et  devenir  sensibles 
aux  vérités  éternelles  ;  des  impénitens  de  plusieurs* 
années ,  par  une  espèce  de  prodige ,  après  une  vie 
déréglée  et  dissolue,  mourir  de  la  mort  des  saints? 
mais  moi  je  n'en  suis  point  surpris,  si  ces  pécheurs, 
si  ces  impies  et  ces  libertins ,  si  ces  aveugles  et  ces 
endurcis ,  si  ces  impénitens  ont  été  charitables  en- 
vers les  pauvres.  C'est  l'accomplissement  des  orar 
clés  de  l'Ecriture;  c'est  un  effet  dqs  paroles  de  Je- 
sus-Christ;  c'est  la  bénédiction  de  l'aumône.  IV 
faut  pour  cela  que  Dieu  fasse  des  miracles;  mais 
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les  miracles,  pour  récompenser  Taumône,  ne  lui 
coûtent  point,.  Il  faut  que  Dieu  se  relâche  de  ses 
droits,  et  qu'il  arrête  tous  les  foudres  de  sa  justice; 
mais,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  l'aumône 
fait  violence  à  la  justice  divine;  et  pour  les  inté- 
rêts du  pauvre  et  du  riche  qui  l'assistent,  Dieu  n'a 
point  de  droits  si  légitimes  et  si  chers  qu'il  ne  soit 
prêt  à  céder.  David  disoit  qu'il  n'avoit  point  vu  de 
juste  abandonné  :  Non  vidi  justum  derelictum:  '  et 
je  puis  dire,  que  Je  n'ai  point  vu  de  riche  libéral 
et  tendre  pour  les  pauvres,  en  qui  je  n'aie  re- 
marqué certains  effets  de  la  grâce ,  qui  m'ont  rem- 
pli de  consolation.  Mais  au  contraire,  il  n'est,  hélas  ! 
que  trop  commun  de  voir  ces  riches  avares ,  ces 
riches  insensibles  aux  misères  du  prochain ,  vivre 
sans  foi  et  sans  loi,  vieillir  et  blanchir  dans  leurs 
désordres,'  et  mourir  enfin  dans  leur  împénitence. 
Pourquoi?  parce  que,  suivant  l'arrêt  du  Saint-Es- 
prit, il  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  celui  qui 
n'exerce  point  la  miséricorde  :  Judicium  sine  mi- 
wricardia  ei  qui  nom  facit  misericordiam.  '  Préve- 
nons, mes  chers  Auditeurs,  un  jugement  si  ter- 
rible. Réveillons  dans  nos  cœurs  tous  les  senti-^ 
mens  de  la  charité  chrétienne  ;  et  par  de  saintçs 
Siumônes ,  faisons^nous  des  amis  qui  nous  reçoi-^ 
vent  dans  l'éternité  bienheureuse  que  je.  vous 
souhaite,  etc. 

^  Pt.  36.  —  *  Jacob,  a. 
Garêke.  1.  l3 
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SUR  LES  TENTATIONS. 

Ductus  est  Jésus  in  desertum  a  Spkitu,  ut  tentaretw 
a  diabolo.  £t  cukn  jejuuasset  quadraginta  diebus  et  ((uadra- 
ginta  noctibus ,  postea  esuriit 

Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  l'Esprit,  pour  y  être 
tenté  du  démon.  Et  ayant  jeûné  quarante  jours  et  quarto^ 
nuits,  il  se  sentit  pressé  de  la  faim.  Saint  Mattfa. ,  chap.  4* 

Sire, 

N'est-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  I>ieii>  ^ 
n'est  descendu  sur  la  terre ,  comme  dit  saîm:  Jeao^ 
(pie  pour  détruire  les  œuvres  du  démoa,  ait  yonlu 
les  éprouver  lui-même ,  et  se  voir  exposé  aux  at* 
taques  de  cet  esprit  tentateur?  Mai&  quatre  grandes 
raisons,  remarque  saint  Augustin,  ly  ont  engagé, 
et  toutes  sont  prises  de  notre  intérêt.  Nou»  étions 
trop  fragiles  et  trop  foibles  pour  soutenir  la  ten- 
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:atioii9  et  il  a  voulu  nous  fortifier;  nous  étions 
:rop  timides  et  trop  lâches ,  et  il  a  voulu  nous 
encourager;  nous  étions  trop  imprudens  et  trop 
téméraires ,  et  il  a  voulu  nous  apprendre  à  nous 
précautionner;  nous  étions  sans  expérience  et 
trop  peu  versés  dans  Tart  de  combattre  notre  com- 
mun ennemi],  et  il  a  voulu  nous  l'enseigner. 

Or   c'est  et  qu'il  fait  admirablement  aujour- 
d'hui. Car,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  saint 
Grégoire ,  il  nous  a  rendus  plus  forts ,  en  surmon- 
tant nos  tentations  par  ses  tentations   mêmes, 
comme  par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre.  Jus- 
UtmTfuippe  erâtj  ut  tentatus  nostras  tentationes  suis 
nncerety  quemadtnodum  mortem  nàstram  venerat 
iuâ  marte  superare.  ^  Il  nous  a  rendus  plus  coura- 
geux et  plus  hardis,  en  nous  animant  par  son 
exemple ,  puisque  rien  en  effet  ne  doit  plus  nous 
animer  que  l'exemple  d'un  Homme-Dieu,  notre 
souverain  pontife,  éprouvé  comme  nous  en  toutes 
manières ,  suivant  la  parole  de  saint  Paul  :  Tenta- 
tm  autem  per  omnia.  *  Il  nous  a  rendus  plus  cir- 
conspects et  plus  vigilans,  en  nous  faisant  con- 
noitre  que  personne  ne  doit  se  tenir  en  assurance , 
lorsque  lui-même,  le  Saint  de^  âaiiïts,   il  n'est 
pas!  à  couvert  de  la  tentation.  Enfin  il  nous  a  ren- 
dus plus  habiles  et  plus  intélligens ,  en  nous  mon- 
trant de  quelles  armes  nous^  devons  user  pour  nous 

•  Ofcg.  — »  Hebr.  4. 

10. 
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défendre ,  et   en  nous  traçant  les  règles  de  cette 
milice  spirituelle. 

En  cela  semblable  à  un  grand  roi,  qui,  pouj 
repousser  les  ennemis  de  ,son  état ,  et  pour  dissipai 
leurs  ligues ,  ne  se  contente  pas  de  lever  des  trou- 
pes et  de  donner  des  ordres;  mais  paroît  le  premier 
à  la  tête  de  ses  armées ,  les  soutient  par  sa  pré- 
sence, les  conduit  par  sa  sagesse,  les  anime  par 
sa  valeur,  et  toujours,  malgré  les  obstacles  et  les 
périls,  leur  assure  la  victoire.  Or,  si  l'exemple  d'un 
roi  a  tant  de  force  et  tant  de  vertu  j  comme  vous  le 
savez,  Chrétiens,  et  comme  vous  l'avez  tant  de 
fois  reconnu  vous-mêmes ,  que  doit  faire  l'exemple 
d'un  Dieu  ?  Voici  sans  doute  un  des  plus  importaos 
svjets  que  je  puisse  traiter  dans  la  chaire ,  €tqui 
demande  plus  de  réflexion.   Parmi  tant  d'excel- 
lejites  leçons  que  nous  donne  Jésus-Christ  dans 
i'Evangile  de  ce  jour,  touchant  la  manière  dont 
nous  devons  nous  gouverner  dans  la  tentation^ 
j'en  choisis  deux  auxquelles  je  m'arrête,  et  que  me 
fournissent  les  paroles  de  mon  texte.  La  première 
est  que  ce  divin  maître  ne  va  au  désert ,  où  il  est 
tentée  que  par  l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu: 
Ductus  est  in  desertum  a  Spiritu  ut  tentaretur.  La 
seconde,  qu'il  n'y  est  tenté  qu'après  s'être  pré- 
muni du  jeûne  et  de  la  mortification  des  sens  :Et 
cum  Jejunasset  quadraginta  diebus  et  quadraginta 
noctibus  ^  accessit  tentator.  De  là  je  tirerai  deuxcon- 
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séquences,  Tune  et  l'autre  bien  utiles  et  bieu  né- 
cessaires. Demandons,  etc.  Ave j  Maria. 

De  quelque  manière  que  Dieu  en  ait  disposé 
dans  le  conseil  de  sa  sagesse ,  sur  ce  qui  regarde 
cette  préparation  de  grâces,  que  saint  Augustin 
appelle  prédestination,  trois  choses  sont  évidentes 
et  incontestables  dans  les  principes  de  la  foi;  sa- 
Toir,  que,  pour  vaincre  la  tentation,  le  secours  de 
la  grâce  est  nécessaire ,  qu'il  n  y  a  point  de  tenta- 
tion qui  ne  puisse  être  vaincue  par  la  grâce,  ettjue 
Keu  enfin ,  par  un  engagement  de  fidélité,  ne  man- 
que jamiais  à  nous  fortifier  de  sa  grâce  dans  la 
tentation. 

Sans  la  grâce ,  je  ne  puis  vaincre  la  tentation  : 
îest  un  article  décidé  contre  Terreur  pélagîenne. 
)r,  quand  je  dis  vaincre,  j'entends  de  cette  victoire 
ainte  dont  parloit  TApôtre,  lorsqu'il  disoit  :Qui 
*'gitime  certaverit;^  de  cette  victoire  qui  est  un 
let  de  l'esprit  chrétien ,  qui  a  son  mérite  devant 
îeu,  et  pour  laquelle  l'homme  doit  être  un  jour 
^compensé  dans  le  ciel  et  couronné.  Car  de  vain- 
reune  tentation  par  une  autre  tentation,  un  vice 
aur  un  autre  vice  ,  un  péché  par  un  autre  péché; 
e  surmonter  la  vengeance  par  l'intérêt,  l'intérêt 
ir  le  plaisir,  le  plaisir  par  l'ambition,  ce  sont  les 
ertus  et  les  victoires  du  monde,  où  la  grâce  n'a 

*  2.  Timot.  2» 
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,^      point  4e  part.  Mais  de  sunnonter  toutes  ces  tenta- 
tions et  le  monde  même  pour  Dieu,  c'est  la  yic- 
"^    toire  de  la  grâce  et  de  notre  foi  :  Et  h(Èc  estvictom 
quœ  vincit  mundiim  ,  fides  vestra.^ 

Il  n  y  a  point  de  tentation  qui  ne  puisse  être 
vaincue  par  la  grâce  :  autre  maxime  essentielle 
dans  la  religion;  et  lebien-aimé  disciple  saint  Jean 
en  apporte  une  excellente  raison  :  car ,  dit-il  en 
parlapt  aux  fidèles ,  celui  qui  est  ^n  vous  par  sa 
grâce  9  est  bien  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le 
monde,  et  qui  y  règne  en  qualité  de  prince  do 
monde  :  Vicisih  eum^quoniam  major  est  qui  intobU 
estj  quant  qui  in  mundo.  ^  C'est  donc  faire  injure  i 
Dieu ,  que  de  croire  la  tentation  insurmontable, 
et  de  dire  ce  que  nous  disons  néanmoins  si  sou- 
vent :  Je  ne  puis  résister  à  telle  passion  ;  jç  ne  puis 
tenir  contre  telle  habitude  et  tel  penchant.  C'est, 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard ,  une  parole  d'in- 
fidélité encore  plus  que  de  foiblesse  :  pourquoi? 
parce  qu'en  parlant  ainsi,  ou  nous  n'avons  égard 
qu'à  nos  propres  forces ,  et  en  ce  sens  la  proposi- 
tion est  vraie  ,  mais  nous  sommes  infidèle^  de  sé- 
parer nos  forces  de  celles  de  Dieu;  ou  nous  sup- 
posons la  grâce  et  le  secours  de  Dieu ,  çt  en  ce 
sens  la  proposition  non-seulemeijit  est  fausse  5  pa^* 
hérétique,  parce  qu'il  est  de  la  foi  qu'avec  le  ^' 

'  1.  Joan.  5.^-*  I.  Joan.  4* 
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cours  de  Dieu  nous  pouvons  tout  :  Omnia  po$$um 
m  eo  qui  me  confortai.^  *  >"" 

Mais  ayons-nous  toujours  ce  secours  de  Dieu 
dans  la  tentation  ?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  ex* 
pliqu^ ,  et  ce  qui  doit  faire  le  fond  de  ce  discours^ 
où  j-ose  dire  que,  sans  embarrasser  vos  esprits,  et 
sans  rien  avancer  dont  vous  ne  soyez  édifiés ,  je 
fais  vous  donner  l'éclaircissement  de  ce  ^^I  y  a 
déplus  important  et  de  plus  solide  dans  la  matière 
kt  la  grâce.  Oui ,  Chrétiens ,  il  est  encore  de  la 
bi,  que  Dieu  ne  permet  jamais  que  nous  soyons 
tantes  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  :  Fideth 
fiiKf  gui  non  paiietur  vo$  tentari  supra  id  quod  po^ 
kàu.  '  Or  nous  n'avons  ce  pouvoir  que  par  la 
piee.  Elle  ne  nous  manque  donc  point  du  côté 
le  Dieu,  non-seulement  pour  vaincre  la  tentation , 
nais  pour  en  profiter  :  Sed  faciet  cum  tsntatione 
paoentum^^  Voilà  comment  parle  saint  Paul,  et  de 
qpioi  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  ne  sommes 
pas  assez  aveugles  pour  nous  figurer  un  Dieu  sans 
miséricorde  et  sans  providence.  Mais  quoique  cela 
Boit  ainsi ,  il  y  a  pourtant  une  erreur  qui  n'est  au- 
jourd'hui que  trop  commune ,  et  qui  se  découvre 
diM  U  conduite  de  la  plupart  des  hommes  :  c'est 
de  croire  que  ces  grâces  nous  sont  toujours  don- 
nées teUes  que  nous  les  voulons,  et  au  moment 
que  nous  les  voulons.  Erreur  dont  les  conséquences 

'  Philipp.  4. —  *   ».  Cor.  lo. — '  Ibid* 
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sont  très-pernicieuses ,  et  dont  j'ai  cru  qu^il  ëtoiil 
important  de  vous  détromper.  Pour  vous  faire  en^ 
tendre  mon  dessein,  je  distingue  deux  sortes  de 
tentations;  les  unes  volontaires^  etles  autres  in- 
volontaires. Les  unes  où  nous  nous  engageons  de 
nous-mêmes  contre  Tordre  de  Dieu ,  et  les  autres 
où  nous  nous  trouvons  engagés  par  une  espèce  d« 
nécessité  attachée  à  notre  condition.  Dans  les  pre- 
mières 5  je  dis  que  nous  ne  devons  point  espérea 
d'être  secourus  de  Dieu,  si  nous  ne  sortons  de  l'oô- 
casion  ;  et  que  pour  cela  nous  ne  devons  point  a)îi|| 
nous  promettre  une  grâce  de  combat,  mais.nn^ 
grâce  de  luite  :  ce  sera  la  première  partie.  Dttoi 
les  autres ,  je  prétends  qu'en  vain  nous  aurons  une 
grâce  de  combat,  si  nous  ne  sommes  en  e&l 
résolus  à  combattre  nous-mêmes,  et  surtoutcommc 
Jésus-*Girist,  par  la  mortification  de  la  chair  :  ce 
sera  la  seconde  partie.  Toutes  deux  renferment  de 
solides  instructions. 


PREMIERE  PARTIE. 

Dans  quelque  obligation  que  nous  puissions  êtri 
et  que  nous  soyons  en  effet ,  d'exposer  quelque* 
fois  notre  vie ,  c'est  une  vérité  incontestable ,  fon* 
dée  sur  la  première  loi  de  la  charité  que  nous  noui 
devons  à  nous-mêmes,  qu'il  ne  nous  est  jamais 
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permis  d'exposer  notre  salut.  Or  il  est  évident  que 
nous  l'exposons,  et  par  conséquent  que  nous  pé- 
chons, autant  de  fois  que  nous  nous  engageons 
tcméraîrement  dans  la  tentation.  Je  m  explique. 
Il  n'y  a  personne  qui  n'ait,  et  en  soi-même,  et 
hors  de  soi-même ,  des  sources  de  tentations  qui 
lui  sont  propres  :  en  soi-même ,  des  passions  et 
des  habitudes  ;  hors  de  soi-même ,  des  objets  et 
^iesjûccasions ,  dont  il  a  personnellement  à  se  dé- 
JîBÉiillle^iet  qui  sont  par  rapport  à  lui  des  principes 
i^lj^hé.  Car  on  peut  très-bien  dire  de  la  tenta- 
^^P%'^  que  saint  Paul  disoit  de  la  grâce,  que 
tî<Ne(iM;il  y  a  une  diversité  de  grâces  et  d'inspira- 
tiofiis,  qui  toutes  procèdent  du  même  esprit  de 
sainteté ,  et  dont  Dieu  qui  opère  en  nous ,  se  sert 5 
tjuoique  différemment ,  pour  nous  convertir  et  pour 
nous  sauver  ;  aussi  il  y  aune  diversité  de  tentations , 
que  le  même  esprit  d'iniquité  n<Jlîs  suscite,  pour 
nous  corrompre  et  pour  nous  perdre.  Nous  savons 
^ssez  quel  est  le  foible  par  où  il  nous  attaque  plus 
communément  ;  et  pour  peu  d'attention  que  nous 
ayons  sur  notre  conduite ,  nous  distinguons  sans 
peine ,  non-seulement  la  tentation  qui  prédomine 
€u  nous ,  mais  les  circonstances  qui  nous  la  ren- 
dent plus  dangereuse.  Car  selon  la  remarque  de 
saint  Chrysostôme,  ce  qui  est  tentation  pour  l'un, 
ûe  Test  pas  pour  l'autre  ;  ce  qui  est  occasion  de 
chute  pour  celui-ci,  peut  n'être  d'aucun  danger 
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pour  celui-là ,  et  tel  ne  sera  point  troublé  ni  ébranlé 
des  plus  grands  scandales  du  monde ,  qu'une  ba- 
gatelle 9  si  j'ose  le  dire,  par  la  disposition  parti- 
culière où  il  se  trouve ,  fera  malbeureusemen' 


échouer.  Le  savoir,  et  ne  pas  fuir  le  danger,  c'es 
ce  que  j'appelle  s'exposer  à  la  tentation  con 
l'ordre  de  Dieu.  Or  je  prétends  qu'un  chrétien  alo 
ne  doit  jpoint  attendre  de  Dieu  les  secours  de  grâ 
préparés  pour  combattre  la  tentation  et  pMur 
vaincre.  Je  prétends  qu'il  n'est  pas  en  dmit 
demander  à  Dieu ,  ni  même  de  les  espérer. 
plus  loin,  et  je  ne  crains  point  d'ajoulw^ 
quand  il  les  demanderoit ,  Dieu ,  selon  le 
sa  providence  ordinaire,  est  expressémeiit  détei 
miné  à  les  lui  refuser.   Que  puis-je  dire  de  pi 
fort  pour  faire  voir  à  ces  âmes  présomptueuses 
désordre  de  leur  conduite  ,  et  pour  les  faire  rentrer 
dans  les  saintes  voies  de  la  prudence  des  justes  ? 

Non ,  Chrétiens,  tout  homme  qui  téméraîremer:^* 
et  contre  l'ordm  de  Dieu ,  s'engage  dans  la  tentsi-- 
lion ,  ne  doit  point  compter  sur  ces  grâces  de  prC3^ 
tection  et  de  défense ,  sur  ces  grâces  de  résîstancre 
et  de  combat ,  si  nécessaires  pour  nous  soutenîï.  P  ^r 
quel  titre  les  prétendroit-il ,  ou  les  demanderoit— il 
à  Dieu?  Par  titre  de  justice?  ce  ne  seroient  plus  d^s 
grâces,  ce  ne  seroient  plus  des  dons  de  l)îeu,    si 
Dieu  les  lui  devoit.  Par  titre  de  fidélit?é?  Dieu  O^ 
les  lui  a  jamais  promises.  Par  titre  de  miséricorde- 
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il  7  met  par  sa  présomption  un  obstacle  volon- 
taire ,  et  il  se  rend  absolument  indigne  des  misé- 
ricordes divines.  Le  voilà  donc,  tandis  qu'il  de- 
meure dans  cet  état ,  et  qu'il  y  veut  demeurer , 
$anfi  ressource  de  la  part  de  Dieu  et  privé  de  tous 
seis  droits  à  la  grâce  :  j'entends  à  cette  grâce  dont 
parle  saint  Augustin ,  et  qu'il  appelle  victorieuse , 
parce  que  c'est  par  elle  que  nous  triomphons  de  la 
tj^tation. 

J0,  dis  plus  :  non-seulement  l'homme  ne  peut 
l^iésiiiner  alors ,  que  Dieu  lui  donnera  cette  grâce 
Yict&rieuse;  mais  il  doit  même  s'assurer  que  Dieu 
qeUliii  donnera  pas.  Pourquoi?  parce  que  Dieu 
lui-même  s'en  est  ainsi  expliqué,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  vërjtéplus  clairement  marquée  dans  l'Ecri- 
ture que  celle-ci;  savoir,  que  Dieu  pour  punir  la 
témérité  du  pécheur ,  l'abandonne  et  le  livre  à  la 
corruption  de  ses  désirs.  Et  ne  me  dites  point  que 
Dieu  est  fidèle  ,  et  que  la  fidélité  de  Dieu ,  selon 
$aint  P^uU-eonsiste  à  ne  pas  permetti'e  que  nous 
soyo^  jamais  tentés  au-de^us  de  nos  forces.  Dieu 
est  fidèle  :  j'en  conviens.  Mais  ce  sont  deux  choses 
bien  difféi-entes,  de  ne  pas  permettre  que  nou^ 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces ,  et  de  nouç 
donner  les  forces  qu'il  nous  plaît ,  quand  nous  noua 
engageons  nous-mêmes  dans  la  tentation.  L'un 
n'est  point  une  conséquence  de  l'autre;  et  sans 
préjudice  de  sa  fidélité ,  Dieu  peut  bien  nous  refu-^ 
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ser  ce  que  nous  n'avons  nulle  raison  d'espérer.  I! 
est  fidèle  dans  ses  promesses  :  mais  quand  et  où 
BOUS  a-t-il  promis  de  secourir  dans  la  tentatîoiL- 
celui  qui  cherche  la  tentation  ?  Pour  raisonneir 
juste  et  dans  les  principes  de  la  foi ,  il  faudroit 
renverser  la  proposition ,  et  conclure  de  la  sorte  :- 
Dieu  est  fidèle  ,  il  est  infaillible  dans  ses  paroles  ^ 
donc  il  abandonnera  dans  la  tentation ,  celui  quC 
s'expose  à  la  tentation ,  puisque  sa  parole  y  est 
expresse  et  qu'il  nous  l'a  dit  en  termes  formels. 
Or  la  fidélité  de  Dieu  n'est  pas  moins  intéressée 
à  vérifier  cette  formidable  menace ,  quiconque  aimes 
le  péril  y  périra ,  qui  amat  periculum  in  illoperibitj^ 
qu'à  s'acquitter  envers  nous  de  cette  consolantes 
promesse  :  Le  Seigneur  est  fidèle ,  et  jamais  il  ne? 
nous  laissera  tenter  au  delà  de  notre  pouvoir  :  F«— 
delis  Deu$  qui  non  patietur  vos  tentari  supra  id  quoét 
potestis. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  promesse*- 
de  Dieu  ou  sur  ses  menaces,  je  prends  la  chose  eiL 
elle-même.  En  vérité ,  mes  chers  Auditeurs  ,  un. 
homme  qui  témérairement  et  d'un  plein  gré  s'ex- 
pose à  la  tentation ,  qui  volontairement  entretient 
la  cause  et  le  principe  de  la  tentation ,  a-t-il  bonnes 
grâce  d'implorer  le  secours  du  ciel  et  de  l'attendre? 
Si  c'étoit  l'intérêt  de  ma  gloire,  lui  peut  répondre 
Dieu ,  si  c'étoit  un  devoir  de  nécessité ,  si  c'étoit 

»  Eccli.  3. 
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vm  motif  de  charité ,  si  c  etoit  le  hasard  et  une  sur- 
.prise  qui  vous  eût  engagé  dans  ce  pas  glissant , 
mna  providence  ne  vous  manqueroit  pas  ,  et  je  fe- 
-  rois  plutôt  un  miracle  pour  vous  maintenir.  Et  en 
^ffet  quand  autrefois  ,  pour  tenter  la  vertu  des 
Tierges  chrétiennes,  on  les  exposoitdans  des  lieux 
de  prostitution  et  de  débauche ,  la  grâce  de  Dieu 
les  y  suivoit.  Quand  les  prophètes ,  pour  remplir 
leur  ministère  ,  paroissoient  dans  les  cours  des 
princes  idolâtres ,  la  grâce  de  Dieu  les  y  accompa- 
-gnoit.  Quand  les  solitaires,  obéissant  à  la  voix  et 
*â  Tiûspiration  divine,  sortoient  de  leurs  déserts  , 
-€t  entroiént  dans  les  villes  les  plus  débordées  pour 
exhorter  les  peuples  à  la  pénitence ,  la  grâce  de 
Dieu  y  entroit  avec  eux.  Elle  combattoit  dans  eux 
^t  pour  eux  ;  elle  remportoit  d'éclatantes  et  de  glo- 
rieuses victoires,  parce  que  Dieu  lui-même ,  tuteur 
-et  garant  de  leur  salut,  les  conduisoit  :  ils  étoient 
à  répreuve  de  tout.  Mais  aujourd'hui ,   par  des 
principes  bien  différens,  vous  vous  livrezi  vous- 
mêmes  à  tout  ce  qu'il  y  a  pour  vous  dans  le  monde 
^e  plus  dangereux  et  de  plus  propre  à  vous  per- 
vertir. Mais  aujourd'hui ,  pour  contenter  votre  in- 
-cliûation ,  vous  entretenez  des  sociétés  libertines 
et  des  amitiés  pleines  de  scandale ,  des  conversa- 
tions dont  la  licence  corromproit,  si  je  puis  ainsi 
parler,  les  anges  mêmes.  Mais  aujourd'hui,  par  un 
engagement >  ou  de  passion,  ou  de  foiblesse,  vous 
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souffrez  auprès  de  vous  des  gens  contagieux ,  dé- 
mons domestiques ,  toujours  attentifs  à  tous  sé- 


duire et  à  vous  inspirer  le  poison  qu'ils  porten 
dans  l'âme.  Mais  aujourd'hui ,  pour  vous  procure 
un  vain  plaisir,  vous  courez  à  des  spectacles,  vou 
vous  trouvez  à  des  assemblées ,  capables  de  fai 
sur  votre  cœur  les  plus  mortelles  impressions  . 
Mais  aujourd'hui,  pour  satisfaire  une  damaabL  ^ 
curiosité ,  vous  voulez  lire  sans  distinction  les  livras 
les  plus  profanes  ,  les  plus  lascifs ,  les  plus  impies. 
Mais  aujourd'hui ,  Femme  mondaine ,  par  une  mal« 
heureuse  vanité  de  votre  sexe ,  vous  vous  piquez  de 
paroitre  partout,  d'être  partout  applaudie  ,  devoir 
le  monde  et  d'en  être  vue ,  de  briller  dans  les  com- 
pagnies ,  de  vous  produire  avec  tout  l'avantage  et 
tous  les  artifices  d'un  luxe  affecté  :  et  dans  uae 
telle  disposition ,  vous  vous  flattez  que  Dieu  sera  jj 
votre  soutien  et  votre  appui.  Or  je  dis  moi  qu'il  re-  ji 
tirera  sou  bras ,  qull  vous  laissera  tomber  ;  et  que  >| 
quand ,  par  des  vues  tout  humaines ,  vous  saunez  k 
vous  garantir  de  ce  que  le  monde  même  condamne  |i| 
et  traite  de  dernier  crime ,  vous  ne  vous  garantiiei  ^ 
pas^debien  d'autres  chutes  moins  sensibles,  mais  ji^ 
toujours  mortelles  par  rapport  au  salut.  Je  dis  que  im 
ces  grâces  sur  quoi  vous  fondez  votre  espérance)  fm 
n'ont  point  été  destinées  de  Dieu  pour  vous  forf^  f^ 
fier  en  de  pareilles  conjonctures,  et  que  vous  ne  14 
les  aurez  jamais,  tandis  que  vous  vivrez  dans  k      ^  (^ 


à 
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désordre  où  je  viens  de  vous  supposer.  Voilà  ce  que 
l 'avance  comme  une  des  maximes  les  plus  incon- 
testables et  les  plus  solidement  autorisées  par  les 
trois  grandes  règles  des  mœurs,  l'expérience,  la 
raison  et  la  foi  :  voilà  le  point  auquel  nous  devons , 
vous  et  moi ,  nous  en  tenir  dans  toute  la  conduite 
et  le  plan  de  notre  vie. 

Ah  !  mes  Frères ,  reprend  saint  Bernard ,  s'il 
étoît  vrai,  conmie  vous  voulez  vous  le  persuader, 
que  Dieu  de  sa  part  fût  toujours  également  prêta 
nous  défendre  et  à  combattre  pour  nous,  soit  lors* 
que  malgré  ses  ordres  nous  nous  jetons  dans  le 
danger,  soit  lorsque  nous  nous  trouvons  innocem- 
ment surpris ,  il  faudroit  conclure  que  les  saints 
auroient  pris  là-dessus  des  mesures  bien  fausses  et 
des  précautions  bien  inutiles.  Ces  hommes  si  cé- 
lèbres pour  leur  sainteté ,  et  que  l'on  nous  propose 
pour  modèles ,  ces  hommes  consommés  dans  la 
science  du  salut  l'auroient  bien  malentendu,  si  la 
grâce  se  donnoit  indifféremment  à  celui  qui  aime 
h  tentation ,  et  à  celui  qui  la  craint  ;  à  celui  qui 
r«xcîte  et  qui  s'y  plaît ,  et  à  celui  qui  la  fuit.  C'est 
hien  en  vain  qu'ils  s'éloignoient  du  commerce  du 
monde,  et  qu'ils  se  tenoient  enfermés  dans  de 
saintes  retraites,  si  dans  le  commerce  du  monde 
le  phis  corrompu  l'on  est  également  sûr  de  Dieu 
et  de  sa  protection  toute-puissante. 

Pourquoi  saint  Jérôme  avoit-il  tant  d'horreur 
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des  pompes  du  siècle?  pourquoi  se  troubloît-ik 
comme  il  le  témoigne  lui-même  ,  au  seul  souveriLÎ/ 
de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  Rome?  Il  n'avoit  qu'à 
quitter  sa  solitude  et  à  retourner  dans  les  même^ 
assemblées;  il  n'avoit  qu'à  rentrer  sans   crainte 
dans  les  mêmes  cercles.  Pourquoi  ce  grand  maître 
de  la  vie  spirituelle ,  ce  docteur  si  sage  et  si  éclairé, 
obligeoit-il  cette  sainte  vierge  Eustochium  à  s'in- 
terdire pour  jamais  certaines  libertés  ,  dont  on  ne 
se  fait  point  communément  de  scrupule  :  les  ren- 
dez-vous dérobés ,  les  visites  fréquentes>,  les  mots 
couverts  et  à  double  sens ,  les  lettres  enjouées  et 
mystérieuses  ,   les  démonstrations  de  tendresse 
et  les  privautés  d'une  amitié  naissante?  Pourquoi^ 
dis-je,  lui  faisoit-il  des  crimes  de  tout  cela?  pour- 
quoi lui  en  faisoit-il  tant  appréhender  les  suites, 
s'il  savoit  que  Dieu  nous  a  tous  pourvus  d'un 
préservatif  infaillible   et   d'un   reipède    toujours 
présent? 

Enfin ,  quand  les  Pères  de  l'Eglise  invectivoient 
avec  tant  dç  zèle  contre  les  abus  et  les  scandales 
du  théâtre  ;  quand  ils  défendoîent  aux  fidèles  les 
spectacles,  et  qu'ils  les  sommoieht  en  conséquence 
de  leur  baptême  d'y  renoncer,  ilfaudroit  regarder 
ces  invectives  comme  des  figures  ,  et  ces  discours  si 
pathétiques  comme  des  exagérations.  Maîa  pcD" 
sez-en,  mes  chers  Auditeurs,  tout  ce  qu'il  voua 
plaira ,  il  est  difficile  que  tous  les  saints  3e  soient 
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trompés;  et  quand  il  s'agit  de  la  conscience,  j'en 
croirai  toujours  les  saints,  plutôt  que  le  monde  et 
tous  les  partisans  du  monde  :  car  les  saints  par- 
loient,  les  saints  agissoient  par  l'Esprit  de  Dieu  ; 
et  l'Esprit  de  Dieu  ne  fut  jamais ,  ni  ne  peut  jamais 
être  sujet  à  l'erreur. 

Mais  allons  jusqu'à  la  source;  et  pour  vous  con- 
vaincre encore  davantage  de  la  vérité  que  je  prê- 
che, tâchons  à  la  découvrir  dans  son  principe. 
Pourquoi  Dieu  refuse-t-il  sa  grâce  à  un  pécheur 
qui  s'expose  lui-même  à  la  tentation  ?  c'est  pour 
l'iùtérêt  et  pour  l'honneur  de  sa  grâce  même  ;  et  la 
raison  qu'en  apporte  Tertullien  est  bien  -naturelle 
et  bien  solide  ;  parce  qu'autrement ,  dit-il ,  le  se- 
cours de  Dieu  deviendroit  le  fondement  et  le  pré- 
texte de  la  témérité  de  l'homme.  Voici  la  pensée 
de  ce  Père.  Dieu ,  tout  libéral  qu'il  est ,  doit  mé- 
nager ses  grâces  de  telle  sorte ,  que  le  partage  qu'il 
en  fait ,  ne  nous  soit  pas  un  sujet  raisonnable  de 
viyre  dans  une  confiance  présomptueuse  ;  cette 
proposition  est  évidente.  Or  si  je  savois  que  dans 
les  tentations  mêmes  où  je  m'engage  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  Dieu  infailliblement  me  soutien- 
dra^ je  n'userois  plus  de  nulle  circonspection;  je 
n'aurois  plus  besoin  du  don  de  conseil,  ni  delà 
prudence  chrétienne  :  pourquoi?  parce  que  je  se- 
rois  aussi  invincible  et  aussi  fort  en  cherchant 
l'occasion  qu'en  l'évitant  :  ainsi  la  grâce ,  au  lieu 
Carême,  i.  i^ 
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de  me  rendre  vigilant  et  humble ,  me  rendroit  lâ- 
che et  superbe. 

Que  fait  donc  Dieu  ?  me  voyant  prévenu  d'une 
illusion  si  injurieuse  à  sa  sainteté  même,  il  me 
prive  de  sa  grâce;  et  par-là  il  justifie  sa  provi- 
dence du  reproche  qu'on  lui  pourroit  faire ,  d'au- 
toriser mon  libertinage  et  ma  témérité.  Et  c'est  ce 
que  saint  Cyprien  exprimoit  admirablement  par 
ces  belles  paroles  que  je  vous  prie  de  remarquer  : 
Ita  nobis  spiritualis  fortitudo  colldta  est  ^  ut  prcvi- 
dos  faciat ,  non  ut  prœcipites  tueatur.^  Ne  vous  y 
trompez  pas  ,  mes  Frères ,  et  ne  pensez  pas  que 
cette  force  spirituelle  de  la  grâce  qui  doit  vaincre 
la  tentation  dans  nous ,  ou  nous  aider  à  la  vaincre, 
soit  abandonnée  à  notre  discrétion.  Dieu  la  tient 
en  réserve,  mais  pour  qui?  pour  les  chrétiens  sages 
etprévoyans,  et  non  pas  pour  les  aveugles  et  les 
négligens.  A  qui  en  fait-il  part?  à  ces  âmes  justes, 
qui  se  défient  de  leur  foiblesse ,  et  qui  s'obsenent 
elles-mêmes.  Mais  pour  ces  âmes  audacieuses  et 
précipitées ,  qui  marchent  sans  réflexion ,  bien  loin 
d'avoir  des  grâces  de  choix  à  leur  communiquer, 
il  se  fait  comme  un  point  de  justice  de  les  livrer 
aux  désirs  de  leur  cœur;  et  ce  châtiment ,  quoique 
terrible,  est  conforme  à  la  nature  de  leur  péché. 

Car  que  fait  un  chrétien,  lorsque  parle  mouvement 
et  le  caprice  d'une  passion  qui  le  domine ,  il  ne  va 

»  Cypr. 
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pas  au-devant  de  la  tentation?  Écoutez-le.  En  s'en- 
gageant  dan^  la  tentation ,  il  tente  Dieu  même  ; 
et  tenter  Dieu  c'est  un  des  plus  grands  désordres 
dont  la  créature  soit  capable ,  et  qui ,  dans  la  doc- 
trine des  Pères ,  blesse  directement  le  premier 
devoir  de  la  religion  :  Non  tentabis  Dominum 
Deum  tuum,^  Or  ce  péché  ne  peut  être  mieux  puni 
que  par  l'abandon  de  Dieu.  Voici  comment  rai- 
sonne sur  ce  point  Tange  de  l'école  saint  Thomas. 
Dans  le  langage  de  l'Ecriture,  nous  trouvons, 
dit  ce  saint  docteur ,  qu'on  peut  tenter  Dieu  en 
trois  manières  différentes  :  premièrement ,  quand 
nous  lui  demandons  un  miracle  sans  nécessité  ;  et 
c'est  ce  que  firent  ces  pharisiens  dont  parle  saint 
Luc  :  jilii  autem  tentantes  eum^  signum  de  cœlo 
quœrebant,*  Ils  prièrent  le  Sauveur  du  monde  de 
leur  faire  voir  un  prodige  dans  l'air  :  mais  pour- 
quoi lui  firent-ils  cette  demande?  pour  le  tenter. 
Secondement ,  quand  nous  voulons  borner  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  Judith  reprocha 
auxhabitans  de  Béthulie,  lorsque  assiégée  par  Ho- 
lopherne ,  et  désespérant  du  secours  d'en  haut , 
ÎI3  étoient  prêts  à  capituler  et  à  se  rendre  :  Qui  es- 
ti»  vos  qui  tentatis  Dominum  ?  constituistis  terminos 
m$erationis  ejus?^  Qui  êtes-vous ,  leur  dit-elle  ,  et 
comment  osez-vous  tenter  le  Seigneur ,  en  mar- 
quant un  terme  à  sa  miséricorde  et  à  son  pouvoir? 

'  Matth.  4.  —  *  Luc.  II.  —  3  Judith.  8. 
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Enfin ,  quand  nous  sommes  de  mauvaise  foi  avec 
Dieu ,  et  que  nous  ne  tenons  pas  à  son  égard  une 
conduite. sincère  et  droite  :  c'est  ainsi  qu'en  usè- 
rent les  Juifs  lorsqu'ils  présentèrent  à  Jésus-Christ 
une  pièce  de  monnoie  ,  et  qu'ils  le  pressèrent  de 
répondre  si  l'on  devoit  payer  le  tribut  à  César  :  Quid 
me  tentatisj  hypocritœ?'  Hypocrites,  leur  repartit 
le  Sauveur  du  monde,  pourquoi  me  tentez-vous? 
Voilà,  reprend  saint  Thomas,  ce  que  c'est  que 
tenter  Dieu  ;  voilà  les  trois  espaces  de  ce  péché. 
Or  un  chrétien  qui  s'expose  à  la  tentation,  fondé 
sur  la  grâce  de  Dieu  dont  il  présume  ,  se  rend  tout 
à  la  fois  coupable  de  ces  trois  sortes  de  péchés. 
Car  d'abord  il  demande  à  Dieu  un  miracle  sans'^ 
nécessité-    Pourquoi?  parce  que  ne   faisant  rien 
pour  se  conserver,  il  veut  que  Dieu  seul  le  con- 
serve ;  et  que  n'employant  pas  la  grâce  qu'il  a ,  il 
se  promet  de  la  part  de  Dieu  la  grâce  qu'il  n'a  pas. 
La  grâce  qu'il  a,  c'est  une  grâce  de  fuite;  mais  il 
ne  veut  pas  fuir.  La  grâce  qu'il  n'a  pas ,  c'est  une 
grâce  de  combat ,  mais  comptant  néanmoins  que 
Dieu  combattra  pour  lui ,  il  veut  affronter  le  pé- 
ril ;  c'est-à-dire,  qu'il  renverse,  ou  qu'il  voudroit 
renverser  toutes  les  lois  delà  providence.  L'ordre 
naturel  est  qu'il  se  retire  de  l'occasion,  puisquïl 
le  peut  ;  mais  il  ne  le  veut  pas  ;  et  cependant  il  veut 
que  Dieu  l'y  soutienne  par  un  concours  extraor- 

■  .Matth.  22. 
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iinaire,  en  sorte  qu'il  n'y  périsse  pas.  N'est-ce  pas 
irouloir  un  miracle ,  et  le  miracle  le  plus  inutile  ? 
Quand  Dieu  voulut  préserver  Loth  et  toute  sa  fa- 
tnille  de  l'embrasement  de  Sodome ,  et  qu'il  lui 
commanda  de  sortir  de  cette  ville  réprouvée  ,  si 
Loth  eût  refusé  cette  condition,  s'il  eût  voulu  de- 
meurer au  milieu  de  l'incendie  ,  s'il  eût  demandé 
que  Dieu  le  garantît  miraculeusement  des  flammes, 
comment  eût  été  reçue  une  telle  prière?  comment 
eût-elle  dû  l'être  ?  Or  voilà  ce  que  nous  faisons  tous 
les  jours.  Nous  voulons  que  dans  des  lieux  où  le 
feu  de  l'impureté  est  allumé  de  toutes  parts ,  Dieu , 
Mr  une  grâce  spéciale ,  nous  mette  en  état  de  n'en 
[)oint  ressentir  les  atteintes.  Nous  voulons  aller 
)artout,  entendre  tout ,  voir  tout,  être  de  tout,  et 
pie  Dieu  cependant  nous  couvre  de  son  bouclier  et 
aous  rende  invulnérables  à  tous  les  traits.  Mais  Dieu 
iait  bien  nous  réduire  à  l'ordre ,  et  confondre  notre 
)résomption.  Car  il  nous  dit  justement,  comme  il 
lit  à  Loth  :  Nec  stes  in  omni  circa  regione.  '  Éloi- 
jnez-vous  de  Sodome  et  de  tous  ses  environs;  re- 
noncez à  ce  commerce  qui  vous  corrompt,  nec 
^te$  ;  rompez  cette  société  qui  vous  perd ,  nec  stes  ;. 
quittez  ce  jeu  qui  vous  ruine  et  de  biens  et  de 
conscience ,  nec  stes  ;  sortez  de  là ,  et  ne  tardez 
pas.  Je  n'ai  point  de  miracle  à  faire  pour  vous  ;  et 
dès  à  présent  je  consens  à  votre  perte  y  si  par  une 
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sage  et  prompte  retraite  vous  ne  prévenez  le  mal- 
heur qui  vous  menace ,  nec  stes  in  amni  circa  re- 
gione* 

Aussi ,  Chrétiens ,  prenez  garde  que  le  Fils  de 
Dieu  ,  qui  pouvoit  accepter  le  défi  que  lui  fait  dans 
notre  évangile  l'Esprit  tentateur;  qui  pouvoit,  sans 
risquer ,  le  précipiter  du  haut  du  temple,  et  char- 
ger par-là  de  confusion  son  ennemi ,  se  contente 
de  lui  opposer  cette  parole  :  Non  tentabis  Dmi- 
num  Deum  tuum  :  '  Vous  ne  tenterez  point  le  Sei- 
gneur votre  Dieu.  Pourquoi  cela  ?  Ne  vous  en  éton- 
nez pas,  répond  saint  Augustin,  c'est  que  cet  en- 
nemi de  notre  salut  ne  doit  point  être  vaincu  par 
un  miracle  de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  mais 
par  la  vigilance  et  la  fidélité  de  l'homme  :  Quk 
non  omnipotentia  Dei^  sed  homints  justifia  super  an- 
dus  erat.*  A  entendre  les  Pères  s'expliquer  sur  ce 
points  on  diroît  qu'ils  parlent  en  pélagîens  :  ce- 
pendant toutes  leurs  propositions  sont  orthodoxes, 
parce  qu'elles  n'excluent  pas  la  grâce,  tnais  seule- 
ment le  miracle  de  la  grâce  ;  et  voilà  ce  qui  a  rendu 
les  saints  si  attentifs  sur  eux-mêmes  ,  si  timides  et 
si  réservés.  Mais  nous ,  mieux  instruits  des  con- 
seils de  Dieu  que  Dieu  même ,  nous  portons  plus 
avant  notre  confiance.  Car  l'esprit  de  mensonge 
nous  dit  :  Mitte  te  deorsum  :  ^  Ne  crains  point,  jettes- 
toi  hardiment  dans  cet  abîme ,  vois  cette  personne  r 
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entretiens  cette  liaison  ;  Dieu  a  commis  des  anges 
pour  ta  sûreté,  et  ils  te  conduiront  dans  toutes  tes 
Toies  :  Scriptumest^  qua  angelis  suis  mandavit  de  te.\ 
C'est  ainsi  qu'il  nous  parle,  et  nous  l'écoutons;  et 
nous  nous  persuadons  que  les  anges  du  ciel  vien- 
dront en  effet  à  notre  secours ,  je  veux  dire ,  que 
les  grâces  divines  descendront  sur  nous  ;  et  nous 
fermons  ensuite  les  yeux  à  tout ,  pour  marcher 
avec  plus  d'assurance  dans  les  voies  les  plus  dan- 
gereuses ;  et  au  lieu  de  répondre  comme  Jésus- 
Christ  :  Non  tentabis  ^  vous  ne  mettrez  point  à  l'é- 
preuve 1^  toute-puissance  de  votre  Dieu  ,  nojLis  ha- 
sardons tout  sans  hésiter  ;  nous  voulons  que  Dieu 
fasse  pour  nous  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  son  Fils  ; 
nous  lui  demandons  un  miracle ,  qu'il  s'est ,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte ,  refusé  à  lui-même. 

De  plus ,  et  au  même  temps  que  le  pécheur  pré- 
somptueux tente  Dieu  par  rapport  à  sa  toute-puis- 
sance ,  il  ose  encore  le  tenter  par  rapport  à  sa  mi- 
séricorde ;  non  pas  en  la  bornant  comme  les  prêtres 
de  Béthulie,  mais  au  contraire  en  l'étendant  au 
delà  des  bornes  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer. 
Car  cette  miséricorde ,  dit  saint  Augustin ,  n'est 
que  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  tentation  , 
sans  l'avoir  voulu  ;  et  nous  voulons  qu'elle  soit  en- 
core pour  ceux  qui  donnent  entrée  à  la  tentation  , 
qui  se  familiarisent  avec  la  tentation ,  qui  npur- 
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rissent  dans  eux  et  qui  fomentent  la  tentation  ; 
comme  si  nous  étions  maîtres  des  grâces  de  Dieu, 
et  qu'il  fût  en  notre  pouvoir  d'en  disposer.  Or  qui 
sommes-nous  pour  cela?  Qui  estis  vos  y  qui  tentalii 
Dominum?^  Enfin,  nous  tentons  Dieu  par  hypo- 
crisie ,  lorsque  nous  implorons  sa  grâce  dans  une 
tentation  dont  nous  craignons  d'être  délivrés,  et 
d'où  nous  refusons  de  sortir.  Dieu  peut  bien  nous 
répondre  ce  que  Jésus-Christ  répondit  aux  Juifs  : 
Quid  me  teniaiis,  A/yp(?mf(c?' car  nous  lui  deman- 
dons une  chose  ,  mais  de  bouche,  tandis  qu'au  fond 
et  dans  le  cœur  nous  en  voulons  une  autre.  Nous 
le  prions  d'éloigner  de  nous  la  tentation ,  et  nous- 
mêmes,  contre  sa  défense  expresse,  nous  nous  en 
approchons.  Nous  lui  disons  :  Seigneur,  ayez  égard 
à  notre  foîblesse ,  et  sauvez-nous  de  la  violence  et 
des  surprises  du  tentateur  ;  et  cependant ,  par  une 
contradiction  monstrueuse ,  nous  devenons  nos 
propres  tentateurs  ;  nous  en  exerçons  dans  nous- 
mêmes  ,  comme  dit  excellemment  saint  Grégoire 
pape ,  et  contre  nous-mêmes ,  le  principal  et  le  fu- 
neste ministère.  N'est-ce  pas  user  de  dissimulation 
avec  Dieu  ?  n'est-ce  pas  lui  insulter? 

Voilà  ,  mes  chers  Auditeurs ,  permettez-moi  de 
vous  appliquer  particulièrement  cette  morale ,  voilà 
ce  qui  vous  rendra  éternellement  inexcusables  de- 
vant Dieu.  Quand  on  vous  reproche  vos  désordres 9 
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TOUS  Touë  en  (ireûet  à  TOtM  condition ,  et  vous 
prétendez  que  la  coulr  où  rous  vivez ,  ei»t  un  séjour 
de  tentations,  mais  de  tentations  inévitables,  maig 
de  tentations  insurmontables  :  e'est  ainsi  que  vous 
en  parlez,  que  vous  rejetez  sur  des  causes  étran«^ 
gères  ee  qui  vient  de  vous-itiêmês  et  dé  votre  fonds. 
Hais  il  faut  Une  fois  justifier  Dieu  sur  un  point  où 
sa  providence  est  tant  intéressée  :  il  faut ,  en  dé^ 
truisant  ce  vain  prétexte ,  vous  obliger  à  tenir  un 
autre  langage  et  à  reconnoitre  humblement  votre 
désordre.  Oui,  Chrétiens ,  je  l'avoue,  la  cour  est 
un  séjour  de  tentations ,  et  de  tentations  dont  on 
ne  peut  presque  se  préserver ,  et  de  tentations  où 
les  plus  forts  succombent;  mais  pour  qui  Test-elle? 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  appelés  de  Dieu ,  pour 
eeux  qui  s'y  poussent  par  ambition ,  pour  ceux  qui 
y  eùtrent  par  la  Voie  de  l'intrigue ,  pour  ceux  qui 
n'y  cheiHîhent  que  rétablissement  d'une  fortune 
tnondaine,  pour  ceux  qui  y  demeurent  contre  leur 
devoir ,  contre  leur  profession ,  contre  leur  con  • 
science  ;  pour  ceux  dont  on  demande  ce  qu'ils  y 
font  et  pourquoi  ils  y  sont  ;  dont  on  dit ,  ils  sont 
ici,  et  ils  devroient  être  là  ;  en  un  mot,  pour  ceux 
que  FË'sprit  de  Dieu  n'y  a  pas  conduits.  Êtes-'voûs 
dé  ce  caractère  et  de  ce  nombre?  alors,  j'en  con- 
sens ^  il  est  presque  infaillible  que  vous  tous  y 
perdrez.  C'est  un  torrent  iknpétueux  qui  vous  em- 
portera. Car  comment  y  résisterez-vous ,-  puisque 
Gakême.  1.  1^* 
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Dieu  n'y  sera  pas  avec  vous  ?  Mais  êtes-vous  à  la 
cour  dans  Tordre  de  la  Providence  ;  c'est-à-dire,  y 
êtes-vous  entré  avec  vocation?  y  tenez-vous  le  rang 
que  votre  naissance  vous  y  donne  ?  y  fâîtes-rous 
votre  charge?  y  venez-vous  par  le  choix  du  prince? 
une  raison  nécessaire  et  indispensable  vous  y  re- 
tient-elle ?  non ,  Chrétiens ,  les  tentations  de  la 
cour  ne  sont  plus  des  tentations  invincibles  pour 
vous.  Car  il  est  de  la  foi ,  non-seulement  que  Dieu 
vous  a  préparé  des  grâces  pour  les  vaincre ,  mais 
que  les  grâces  qu'il  vous  a  préparées ,  sont  propres 
à  vous  sanctifier  au  milieu  même  de  la  cour. 

Si  donc  vous  vous  perdez  à  la  cour,  ce  n'est  point 
aux  tentations  de  la  cour  que  vous  vous  en  devez 
prendre  ;  c'est  à  vous-mêmes ,  et  à  votre  lâcheté, 
à  votre  infidélité  ,  puisque  le  Saint-Esprit  vous  le 
dit  en  termes  formels  :  Perditio  tua^  Israël.^  Et  en 
effet  n'est-ce  pas  à  la  cour  que ,  malgré  les  tenta^ 
tions,  l'on  a  pratiqué  de  tout  temps  les  plus  grandes 
vertus  ?  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  remporté  les  plus 
grandes  victoires?  n'est-ce  pas  là  que  se  sont  formés 
tant  de  saints?  n'est-ce  pas  là  que  tant  d'autres 
peuvent  se  former  tous  les  jours  ?  Dans  des  minis- 
tères aussi  pénibles  qu'éclatans ,  être  continuelle* 
ment  assiégé  d'hommes  intéressés ,  d'hommes  dis- 
simulés, d'hommes  passionnés  ;'passer  les  jours  et 
les  nuits  à  décider  des  intérêts  d'autrui ,  à  écouter 
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des  plaintes ,  à  donner  des  ordres ,  à  tenir  des  con- 
seils ,  à  négocier ,  à  délibérer ,  tout  cela  et  mille 
autres  soins  pris  en  vue  de  Dieu ,  selon  le  gré  de 
Dieu ,  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  élever  à  la  plus 
sublime  sainteté  ? 

Mais  quel  est  souvent  le  principe  du  mal?  le 
Toici  :  c'est  qu'à  la  cour,  où  le  devoir  vous  arrête , 
TOUS  allez  bien  au  delà  du  devoir.  Car  comptez- 
Tous  parmi  vos  devoirs  tant  de  mouvemens  que 
TOUS  vous  donnez ,  tant  d'intrigues  où  vous  vous  mê- 
lez, tant  de  desseins  que  vous  vous  tracez ,  tant  de 
chagrins  dont  vous  vous  consumez ,  tant  de  diffé- 
rends et  de  querelles  que  vous  vous  attirez ,  tant 
d'agitations  d'esprit  dont  vous  vous  fatiguez ,  tant 
de  curiosités  dont  vous  vous  repaissez  ,  tant  d'af- 
faires où  vous  vous  ingérez ,  tant  de  divertissemens 
que  vous  recherchez  ?  Disons  quelque  chose  de  plus 
particulier,  et  insistons  sur  ce  point.  Comptez- 
Tous  parmi  vos  devoirs  tel  et  tel  attachement ,  dont 
la  seule  passion  est  lenœud,  etqu'il  faudroit  rompre; 
tant  d'assiduités  auprès  d'un  objet  vers  qui  l'inclî- 
Dation  vous  porte,  et  dont  il  faudroit  vous  séparer? 

Je  ne  le  puis,  dites -vous.  Vous  ne  le  pouvez? 
Et  moi  je  prétends,  souffrez  cette  expression,  oui , 
je  prétends  qu'en  parlant  de  la  sorte ,  vous  mentez 
îiu  Saint-Esprit ,  et  vous  faites  outrage  à  sa  grâce. 
Voulez- vous  que  je  vous  en  convainque,  mais  d'une 
«lanière  sensible ,  et  à  laquelle  vous  avouerez  que 
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le  libertinage  n'a  rien  à  opposer?  Ce  ne  sera  pas  pour 
vous  confondre,  mais  pour  vous  instruire  comme 
mes  frères ,  et  comme  des  hommes  dont  le  salut 
doit  m  être  plus  cher  que  ma  vie  même  :  Nm 
ut  confundam  vos.^  La  disposition  où  je  vous  vois 
m'est  favorable  pour  cela,  et  Dieu  m'a  inspiré 
d'en  profiter.  Elle  me  fournit  une  démonstration 
vive,  pressante,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez 
pas,  et  qui  suffira  pour  votre  condamnation,  si 
vous  n'en  faites  aujourd'hui  le  motif  de  votre  con- 
version. Ecoutez-moi,  et  jugez-vous. 

Il  y  en  a  parmi  vous ,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  le  plus  grand  nombre,  qui  se  trouvent 
au  moment  que  je  parle,  dans  des  engagemens 
de  péché ,  si  étroits  ,  à  les  en  croire,  et  si  forts, 
qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  jamais  briser  leurs 
liens.  Leur  demander  que  pour  le  salut  de  leur 
âme  ils  s'éloignent  de  telle  personne  ,  c'^st,  di- 
sent-ils, leur  demander  l'impossible.  Mais  cette 
séparation  sera-t-elle  impossible ,  dès  qu'il  faudra 
marcher  pour  le  service  du  prince,  à  qui  nous 
faisons  tous  gloire  d'obéir?  Je  m'en  tiens  à  leur 
témoignage  :  y  en  a-t-il\in  d'eux  qui ,  pour  donner 
des  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle ,  ne  soit 
déjà  disposé  à  partir,  et  à  quitter  ce  qu'il  aime? 
Au  premier  bruit  de  la  guerre  qui  commence  à  se 
répandre,  chacun  s'engage,  chacun  pense  à  se 
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nettre  en  route  ;  point  de  liaison  qui  le  retienne , 
point  d'absence  qui  lui  coûte ,  et  dont  il  ne  soit 
résolu  de  supporter  tout  Tennui.  Si  j'en  doutois 
pour  vous,  je  vous  offenserois;  et  quand  je  le  sup- 
pose comme  indubitable,  vous  recevez  ce  que  je  dis 
comme  un  éloge ,  et  vous  m'en  savez  gré.  Je  ne 
compare  point  ce  qu'exige  de  vous  la  loi  du  monde, 
et  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  commande.  Je  sais 
qu'en  obéissant  à  la  loi  du  monde ,  vous  conser- 
Tcrez  toujours  la  même  passion  dans  le  cœur ,  et 
qu'il  y  faut  renoncer  pour  Dieu  ;  et  certes  il  est 
bien  juste  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  l'un 
et  l'autre,  et  que  j'en  fasse  plus  pour  le  Dieu  du 
ciel  que  pour  les  puissances  de  la  terre.   Mais  je 
veux  seulement  conclure  de  là,  que  vous  imposez 
donc  à  Dieu  quand  vous  prétendez  qu'il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  ne  plus  rechercher  le  sujet 
criminel  de  votre  désordre ,  et  de  vous  tenir ,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  et  pour  vous  éprouver 
Tous-méme ,  loin  de  ses  yeux  et  de  sa  présence. 
Car  encore  une   fois  vous  retiendra-t-il ,  quand 
l'honneur  vous  appellera;  et  avec  quelle  promp- 
titude vous  verra-t-on  courir  et  voler  au  premier 
ordre  que  vous  recevrez ,  et  que  vous  vous  esti- 
merez heureux  de  recevoir?  Quiconque  auroit  un 
moment  balancé,  seroit-il  digne  de  vivre  ? oseroit- 
il  paroître  dans  le  monde?  n'en  deviendroit-il  pas 
la  fable  et  le  jouet? 
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Ah  !  Chrétiens ,  disons  la  vérité ,  on  a  trop  af- 
foîbli ,  ou  même  trop  avili  les  droits  de  Dieu.  Sïl 
s'agit  du  service  des  hommes,  on  ne  reconnoît  point 
d'engagement  nécessaire  ;  tout  est  sacrifié ,  et  tout 
le  doit  être ,  puisque  l'ordre  de  Dieu  le  veut  ainsi. 
Mais  s'agit-il  des  intérêts  de  Dieu  même?  on  se 
fait  un  obstacle  de  tout ,  on  trouve  des  difficultés 
partout,  et  l'on  manque  de  courage  pour  les  sur- 
monter. Ceux  même  qui  devroient  s'opposer  à  ce 
relâchement,  les  prêtres  de  Jésus-Christ,  malgré 
tout  leur  zèle,  se  lais^nt  surprendre  à  de  faux 
prétextes,  et  sont  eux-mêmes  ingénieux  à  en  ima- 
giner, pour  modérer  la  rigueur  de  leurs  décisions. 
On  écoute  un  mondain ,  on  entre  dans  ses  rai- 
sons ,  on  les  fait  valoir ,  on  le  ménage ,  on  a  des 
égards  pour  lui ,  on  lui  donne  du  temps  ;  on  dit 
que  l'occasion,  quoique  prochaine ,  ne  luiestplus 
volontaire ,  quand  il  ne  la  peut  plus  quitter  sans 
intéresser  son  honneur;  et  on  lui  laisse  à  décider, 
tout  mondain  qu'il  est,  si  son  honneur  y  est  en 
effet  intéressé,  et  intéressé  suffisamment  pour  con- 
tre-balancer  celui  de  Dieu  :  on  veut  qu'il  puisse 
demeurer  dans  cette  occasion  ,  ou  du  moins  qu'on 
ne  puisse  l'obliger  à  en  sortir,  s'il  n'en  peut  sortir 
sans  se  scandaliser  lui-même  ;  et  on  s'en  rapporte 
à  lui-même,  ou  plutôt  à  sa  passion  et  à  son  amour- 
propre  ,  pour  juger  en  effet  s'il  le  peut.  On  cher- 
che tout  ce  qui  lui  est  en  quelque  sorte  favorable, 
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pour  ne  le  pas  rebuter  ;  c'est-à-dire,  qu'on  l'autorise 
dans  son  erreur,  qu'on  l'entretient  dans  son  liber- 
tinage, qu'on  le  damne  et  qu'on  se  damne  avec 
lui.  Car  j'en  reviens  toujours  à  ma  première  pro- 
position. En  vain  attendons-nous  une  grâce  de 
combat  pour  vaincre  la  tentation ,  lorsque  la  ten- 
tation est  volontaire,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
delà  fuir.  En  vain  même  l'aurons-nous  cette  grâce 
de  combat  dans  les  tentations  nécessaires ,  si  nous 
ne  sommes  en  effet  disposés  à  combattre  nous- 
mêmes  :  comment  ?  surtout  comme  Jésus-Christ , 
par  la  mortification  de  la  chair.  Vous  l'allez  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


Pour  bien  comprendre  ma  seconde  proposition, 
il  faut  encore ,  s'il  vous  plaît ,  présupposer  ce  grand 
principe ,  sur  quoi  roule ,  pour  ainsi  dire,  tout  le 
mystère  de  la  prédestination  des  hommes  j  et  que 
j'ai  déjà  développé  en  partie  dès  l'entrée  de  ce 
discours  ;  mais  qui  vous  paroîtra  bien  plus  noble- 
ment conçu ,  et  plus  fortement  exprimé  par  ces 
paroles  de  saint  Cyprien ,  qui  sont  remarquables  : 
Ordine  suo^  non  nostro  arbitriOj  virtus  Spiritus 
wnctt  ministratur.  '  La  vertu  du  Saint-Esprit ,  c'est- 

*  Gypriae. 
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à-dire  la  grâce ,  ne  nous  est  pas  donnée  selon  notre 
choix ,  beaucoup  moins  selon  notre  goût  et  nos 
inclinations  ;  mais  dans  un  certain  ordre  établi 
de  Dieu ,  suivant  lequel  elle  doit  être  ménagée ,  et 
hors  duquel  elle  demeure  inutile  et  sans  effet. 
Principe  admirable ,  d  où  je  tire  trois  conséquences, 
qui  sont  d'une  étendue  presque  infinie  dans  la  mo- 
rale chrétienne ,  et  qui ,  appliquées  à  la  conduite 
de  la  vie ,  font  le  juste  tempérament  de  tous  les 
devoirs  que  nous  avons  à  remplir,  pour  corres- 
pondre aux  desseins  de  Dieu  dans  l'importante  af- 
faire du  salut.  Suivez-bien  ceci ,  je  vous  prie. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  et  dans 
les  dangers  où  la  misère  humaine  nous  expose ,  je  dis 
par  nécessité  et  malgré  nous-mêmes,  Dieu,  dontla 
fidélité  ne  manque  jamais, -est  toujours  prêt  à  nous 
aider  de  ses  grâces  ;  mais  il  veut  que  nous  en  usions, 
et  conformément  à  l'état  où  il  nous  a  appelés ,  et  par 
rapporta  la  fin  pour  laquelle  ces  mêmes  grâces 
nous  sont  données.  Car  c'est  proprement  ce  que 
saint  Cyprien  a  voulu  nous  marquer  :  Ordine  suo, 
nonnostro  arbitrio.  Or  vous  savez ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  qu'en  qualité  de  chrétiens ,  nous  faisons  tous 
profession  d'une  sainte  milice,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  nous  qui  n'en  porte  le  caractère.  D'où  il 
s'ensuit  que  toute  notre  vie,  selon  le  témoignage 
de  l'Ecriture  ,  ne  doit  plus  être  qu'une  guerre 
continuelle  de  l'esprit  contre  la  chair,  delà  raison 
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contre  les  passions ,  de  la  foi  contre  les  sens ,  de 
l'homme  intérieur  contre  l'homme  extérieur,  enfin 
de  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Et  si  nous 
prétendons  à  la  véritable  gloire  du  christianisme, 
qui  consiste  dans  les  solides  vertus,  saint  Paul,  ce 
maître  suscité  de  Dieu  pour  nous  les  enseigner  et 
pour  nous  en  donner  une  juste  idée,  semble  n'en 
point  reconnoître  d'autres  que  de  militaires.  Car  se 
servant  d'une  métaphore  qui  nous  doit  être  véné- 
rable, puisque  le  Saint-Esprit  même  en  est  l'au- 
teur, il  nous  fait  un  bouclier  de  la  foi,  une  cui- 
rasse de  la  justice,  un  casque  de  l'espérance;  nous 
recommandant  en  mille  endroits  de  ses  Epîtres  de 
nous  revêtir  de  ces  armes  spirituelles  :  Induite  vos 
mnaturam  Dei,^  et  nous  faisant  entendre  que 
nous  en  deyoi;is  user,  et  que  sans  cela  tout  le  bien 
qui  est  çn  nous  ,  ou  que  nous  présumons  y  être, 
n'est  que  mensonge  et  illusion.  Voilà  notre  état. 
Que  fait  Dieu  de  sa  part?  il  nous  prépare  des 
grâces  proportionnées  à  cet  état.  Nous  avons  à  sou- 
tenir une  guerre  difficile  et  dangereuse  :  il  ne  nous 
donne  pas  des  grâces  de  paix ,  comme  il  en  don- 
noit  au  premier  homme ,  car  elles  ne  nous  seroient 
plus  propres  ;  mais  des  grâces  de  combat ,  de  dé- 
fense, d'attaque,  de  résistance,  parce  qu'il  n'y  a 
que  celles-là  qui  nous  conviennent.  Les  tentations 
sont  des  assauts  que  nous  livre  notre  ennemi ,  et  ces 

'  Ephes.  6. 
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grâces  sont  des  moyens  pour  les  repousser.  Par 
conséquent  faire  fond  sur  la  grâce,  sans  être  déter- 
miné à  résister  et  à  combattre,  c'est  oublier  ce  que 
nous  sommes ,  c'est  nous  figurer  une  grâce  ima- 
ginaire et  chimérique,  c'est  aller  contre  toutes  les 
vues  de  Dieu.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  le  plus 
ordinaire,  et  fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  le 
nôtre.  Nous  voulons  des  grâces  qui  nous  garantis- 
sent de  tous  les  dangers  ;  mais  nous  voulons  que 
ce  soient  des  grâces  qui  ne  nous  coûtent  rien ,  qui 
ne  nous  incommodent  en  rien ,  qui  nous  laissent 
dans  la  possession  d  une  vie  douce  et  paisible  :  et 
Dieu  veut  que  ce  soient  des  grâces  qui  nous  fassent 
agir ,  qui  nous  tiennent  dans  la  sujétion  d'un  ex6^ 
ciee  laborieux  et  sans  relâche  :  Ordine  suo^  lu» 
nostro  arbitriOj  virtus  Spiritus  sancti  ministratur.' 
Le  repos  de  la  vie,  voilà  ce  qu'on  cherche,  et  ce 
que  tant  de  personnes  vertueuses,  séduites  par 
leur  amour-propre ,  se  proposent  jusque  dans  leur 
piété  même.  Et  moi ,  leur  dit  Jésus-Christ ,  je  ne 
connois  point  cette  vie  sans  action ,  puisque  rien 
n'est  plus  contraire  à  mon  esprit ,  et  que  le  royaume 
du  ciel  ne  peut  être  emporté  que  par  violence.  Car 
c'est  pour  cela  que  je  suis  entré ,  comme  votre  chef, 
dans  le  champ  de  bataille;  et  qu'au  lieu  de  vous 
apporter  la  paix ,  je  vous  ai  apporté  l'épée  :  Non 
vent  pacemmitterCs  sed  gladium*^  Témoignage  sen- 

'  Mattb.  10. 
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sîble  et  convaincant  qu'il  ne  veut  à  sa  suite  que 
des  âmes  généreuses ,  que  des  hommes  infatiga- 
bles et  toujours  en  état  de  remporter  de  nouvelles 
▼îctoîres.  Le  repos  est  pour  le  ciel ,  et  le  combat 
pour  la  terre  :  Non  venipacem  mitlere^  sed  gladium. 
Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en 
matière  de  guerre ,  est  d'affoiblir  son  ennemi  et 
de  le  fatiguer.  Carde  vouloir  1  épargner  et  le  traiter 
avec  douceur,  d'avoir  pour  lui  de  l'indulgence  ,  ce 
seroit  se  perdre  et  se  détruire  soi-même.  Or  quel 
est  notre  ennemi ,  Chrétiens  ;  je  dis  l'ennemi  le 
plas  puissant  que  la  grâce  ait  à  combattre  en 
nous?  Reconnoissons-le  devant  Dieu,  et  ne  nous 
aveuglons  pas  :  c'est  notre  chair;  cette  chair  de 
péché  qui  ne  conçoit  que  des  désirs  criminels ,  cette 
chair  esclave  de  la  concupiscence,  cette  chair  tou- 
jours rebelle  à  la  loi  de  Dieu.  Voilà ,  dit  un  apôtre, 
rénnemi  le  plus  à  craindre ,  et  par  qui  nous  som- 
mes plus  communément  tentés  :  Unusquisque  vero 
Imtatur  a  concupiscentia  sua.^  Ennemi  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  nous  est  plus  intime ,  ou  plu- 
tôt qu'il  fait  une  partie  de  nous-^mêmes  ;  ennemi 
d'autant  plus  redoutable ,  que  naturellement  nous 
l'aimons;  ennemi  d'autant  plus  invincible ,  qu'il 
ne  nous  attaque  qu'en  nous  flattant  :  c'est  cet  en- 
nemi ,  reprend  saint  Chrysostôme ,  qu'il  faut  èôu- 
mettre,  qu'il  faut  dompter;  par  où?  par  la  mor- 

'  hcob.  I. 
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tîfication  chrétienne ,  si  nous  voulons  que  la  grâce 
triomphe  de  la  tentation. 

Car  je  dis  qu'un  chrétien  qui  n'a  aucun  usage 
de  cette  mortification  évangélique ,  qui  nourrit  ga 
chair  dans  la  mollesse,  qui  l'entretient  dans  le 
plaisir,  qui  lui  donne  toutes  les  commodités  de  la 
vie  ;  qui  toujours  d'intelligence  avec  elle,  la  ménage 
en  tout,  la  choie  en  tout,  et  cependant  se  confie 
dans  la  grâce  de  Dieu ,  et  se  persuade  qu'elle  suf- 
fira pour  le  sauver ,  ne  la  connoît  pas  cette  grâce, 
et  n'a  pas  les  premiers  principes  de  la  religion  qu'il 
professe  :  pourquoi  ?  voici  la  preuve  qu'en  donne 
saint  Bernard  ;  parce  que  la  première  action  de  la 
grâce  qui  le  doit  soutenir,  et  assurer  son  salut ,  est 
d'éteindre  la  concupiscence  en  mortifiant  la  chair. 
Vous  au  contraire ,  mon  cher  Auditeur ,  vous ,  chré- 
tien sensuel  et  délicat,  au  lieu  de  l'affolblir,  vous 
la  fortifiez  ;  au  lieu  de  lui  retrancher  ce  qui  lui 
donne  l'avantage  sur  vous ,  vous  la  secondez  ;  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  d'aider  la  grâce  contre  la  tenta- 
tion ,  vous  aidez  la  tentation  contre  la  grâce  même, 
et  que  vous  détruisez  celle-ci  par  l'autre.  Jamais 
donc  vous  ne  devez  attendre  que  la  grâce  ait  son 
effet ,  à  moins  que  vous  ne  demandiez  deux  choses 
contradictoires  :  savoir ,  que  la  grâce  et  la  concu- 
piscence vous  dominenttout  à  la  fois;  ou  que  Dieu, 
par  un  miracle  singulier ,  crée  pour  vous  des  grâces 
nouvelles,  qui,  sans  assujettir  la  chair,  fassent 
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triompher  l'esprit.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ,  et 
souvenez-vous  toujours  que  ce  n'est  point  au  gré 
de  l'homme  que  Dieu  dispense  ses  grâces,  mais 
selon  la  sage  et  invariable  disposition  de  sa  provi- 
dence :  Ordine  suOy  non  nostro  arbitrio ,  virtus  Spi- 
ritm  sancti  ministratur. 

Et  en  eflfet ,  comment  est-ce  que  tous  les  saints 
ont  combattu  la  tentation ,  et  de  quel  stratagème 
se  80nt-il  servis,  quel  moyen  ont-ils  employé  contre 
elle?  la  mortification  de  la  chair.  N'est-ce  pas  ainsi 
qoe  David ,  au  milieu  des  pompes  et  des  plaisirs 
delà  cour,  se  couvroit  d'un  rude  cilîce,  lorsqu'il  se 
sentoit  troublé  par  ses  propres  pensées ,  et  que  les 
désirs  de  son  cœur  le  portoient  au  mal  et  le  ten- 
toient?  Ego  autem  cum  mihimolesti  essentj  induebar 
dUcio.  '  N'est-ce  pas  pour  cela  que  saint  Paul  trai- 
toit  rigoureusement  son  corps ,  et  qu'il  le  réduisoit 
en  servitude?  Castigo  corpus  meum  et  in  servitutem 
r^igo.^  Quoi  donc!  la  grâce  est-elle  d'une  autre 
trempe  dans  nos  mains  que  dans  celles  de  cet 
apôtre?  avons-nous ,  ou  un  esprit  plus  fervent,  ou 
une  chair  plus  soumise  que  David?  l'ennemi  nous 
Kyre-t-il  d'autres  combats ,  ou  sommes-nous  plus 
forts  que  tant  de  religieux  et  tant  de  solitaires ,  les 
élus  et  les  amis  de  Dieu?  Pas  un  d'eux  qui  ait 
compté  sur  la  grâce  séparée  de  la  mortification 
des  sens  :  et  sans  la  mortification  des  sens ,  que 

«  P«,  34.  —  •  r.  Cor.  9. 
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dis-je?  dans  une  vie  douce ,  aisée,  commode,  daûi 
une  vie  même  voluptueuse  et  molle,  nous  osoiu 
tout  espérer  de  la  grâce  !  Un  saint  Jérôme,  comble 
de  mérites ,  ne  crut  pas ,  avec  la  grâce  même ,  pou- 
voir résister,  s'il  ne  faîsoît  de  son  corps  une  yic- 
time  de  pénitence;  et  nous  prétendons  tenir  contre 
tous  les  charmes  du  monde  et  les  plus  violens  ef- 
forts dé  Tenfer ,  en  faisant  de  nos  corps  des  idoles 
de  Tamour-propre  !  Les  Hilarions  et  les  AnteioeS) 
ces  hommes  tout  célestes  et  comme  les  anges  (k 
la  terre ,  se  sont  condamnés  aux  veilles ,  aux  afe*- 
tînences ,  à  toutes  les  rigueurs  d  une  vie  pénible 
et  austère  :  pourquoi?  parce  qu'ils  ne  savoientpoiat 
d'autre  secret  pour  amortir  le  feu  de  la  cupidité^ 
et  pour  repousser  ses  traits  ;  et  nous  nous  flattaos 
de  la  faire  mourir,  en  lui  fournissant  tout  ce  qui 
peut  plus  contribuer  à  la  faire  vivre  !  Un  saint  Jean- 
Baptiste,  sanctifié  presque  dès  sa  eonceptioja,  rt 
qui  pouvoît  dire  que  la  grâce  étoit  née  avec  lui  j 
n'a   fait  fond  sut  cette  grâce  qu'autant .  qu'il  U 
exercée,  ou  pour  parler  plus  correctement ,  qu'au- 
tant qu'il  s'est  exercé  lui-mêm€ï  par  elle  ejt  a^eceOis 
dans  la  pratique  de  la  plus  parfaite  abnégation  ;  et 
nous,  conçus  dans  lepéché,nous,  $pi:ès  avoir vépu 
dans  le  péché ,  nous  nous  promettons  de  la  grâjCC 
des  victoires  sans  combats,  ou  des  conjbatS;  sans  vio- 
lence ;  une  sainteté  sans  pénitence ,  ou  une  péni- 
tence sans  austérité!  Mais  si  celfi. étoit,  conclut 
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saint  Jérôme ,  la  vie  de  ce  glorieux  précurseur  el 
de  ceux  qui  Tout  suivi ,  bien  loin  d'être  un  sujet 
d'admiration  et  d'éloge ,  ne  devroit-elle  pas  être 
regardée  comme  une  illusion  et  une  folie  ?  5c  ita 
metj  annon  ridenda  potius  ^  quant  prœdicanda  esset 
vûa  Joannis  ?  ' 

C'est  ainsi  qu'ont  raisonné  les  Pères  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  maîtres  ,  et  qui  doivent  être 
nos  guides  dans  la  voie  du  salut.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  des  mondains ,  marchant ,  comme  dit 
l'Apôtre,  selon  la  chair ,  et  ennemis  de  la  croix  et 
de  la  mortification  de  Jésus-Christ ,  se  trouvent  si 
firibles  dans  la  tentation.  Ne  me  demandez  pas 
d*ott  vient  qu'ils  y  résistent  si  rarement ,  qu'ils  y 
(mecombent  si  aisément ,  qu'ils  se  relèvent  si  di£Gi- 
eSement  ;  ce  sont  les  suites  naturelles  de  leur  déli- 
eatesse  et  de  leur  sensualité  :  et  si  des  âmes  ido- 
lâtres de  leur  corps  ne  se  laissoient  pas  entraîner 
par  la  concupiscence  9  ce  seroit  dans  l'ordre  de  la 
fjAce  un  des  plus  grands  miracles.  Non ,  non  ,  di- 
soit  TertuUien  ,  parlant  aux  premiers  fidèles  dans 
le»  persécutions  de  l'Église ,  je  ne  me  persuaderai 
jamais  qu'une  chair  nourrie  dans  le  plaisir,  puisse 
eatier  en  lice  avec  les  tourmens  et  avec  la  mort. 
Quelque  ardeur  qu'un  chrétien  fasse  paroître  pour 
la  cause  de  son  Dieu  et  pour  la  défense  de  sa  foi , 
je  me  défierai  toujours ,  ou  plutôt  je  désespérerai 
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toujours  que  de  la  délicatesse  des  repas ,  des  ha- 
bits, de  1  équipage  et  du  train ,  il  accepte  de  passer 
à  la  rigueur  des  prisons  ,  des  roues  et  des  chevalets. 
Il  faut  qu'un  athlète,  pour  combattre,  se  soit  au- 
paravant formé  par  une  abstinence  régulière  de 
toutes  les  voluptés  des  sens ,  et  par  une  épreuTC 
constante  des  plus  rudes  fatigues  de  la  vie  :  car 
c'est  par-là  qu'il  acquiert  des  forces.  De  même,  il 
faut  qu'un  homme  pour  entrer  dans  le  champ  de 
bataille  où  sa  religion  l'appelle  ,  ait  fait  l'essai  de 
soi-même  par  une  dure  mortification,  qui  l'ait  dis- 
posé à  supporter  tout ,  et  à  n'être  étonné  de  rien! 
Or  ce  que  Tertullien  disoit  des  persécutions ,  qui 
furent  comme  les  tentations  publiques  et  exté- 
rieures du  christianisme ,  je  le  dis  avec  autant  de 
sujet  des  tentations  intérieures  et  particulières  de 
chaque  fidèle.  C'est  la  grâce  qui  les  doit  vaincre  : 
mais  en  vain  présumons-nous  que  la  grâce,  toutie- 
puissante  qu'elle  est,  les  surmontera  ,  si  nous  ne 
domptons  nous-mêmes  la  chair  qui  en  est  le  prin- 
cipe ;  et  quiconque  en  juge  autrement,  est  dans 
l'erreur  et  s'égare. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  mortification  de  la 
chair  ;  et  dans  la  pratique  du  monde,  à  quoi  se  ré- 
duit cet  exercice  ?  troisième  et  dernière  consé- 
quence.  Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  dispensez-moi 
de  vous  dire  ce  que  c'est  dans  la  pratique  du  monde, 
que  cette  vertu  ,  puisqu'à  peine  y  est-elle  connue, 
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puisqu  elle  y  est  méprisée,  puisqu'elle  y  est  même 
en  horreur.  Mais  quelque  idée  que  le  monde  en 
puisse  avoir ,  l'oracle  de  TApôtre  ne  laisse  pas  de 
subsister  :  que  pour  être  à  Jésus-Christ ,  et  pour 
lui  garder  une  fidélité  inviolable ,  il  faut  crucifier 
sa' chair ,  et  mourir  à  ses  passions  et  à  ses  désirs 
déréglés  :  Qui  Christi  suntj  carnemsuam  crucifixe- 
ruhtcum  vitiis  et  concupiscentiis.^  Mais  de  quelque 
manière  que  le  monde  en  puisse  penser ,  il  sera 
toujours  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  condition  parmi 
les  hommes  où  ce  crucifiement  de  la  chair  ne  soit 
d'une  absolue  nécessité ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  exposée  à  la  tentation.  Mais  quel- 
que peine  que  puisse  avoir  le  monde  à  en  convenir, 
la  seule  expérience  de  ses  désordres  lui  fera  re- 
connoître  malgré  lui-même ,  que  la  condition  des 
grands  ,  des  riches ,  des  puissans  du  siècle  est 
éelle,  entre  toutes  les  autres ,  où  cette  mortification 
dés  sens  devroît  être  plus  ordinaire,  parce  que  c'est 
délié  où  les  tentations  sont  plus  communes  et  plus 
tiolentes.  Mais  de  quelque  opinion  que  le  monde 
puisse  être  prévenu,  du  moins  avouera-t-iî  que 
plus  un  pécheur  est  sujet  à  la  tentation, plus  cette 
foi  de  mortifier  son  corps  est-elle  d'une  obligation 
étroite  et  rigoureuse  pour  lui.  Si  nous  étions  aussi 
chrétiens  qu'il  faudroit  l'être ,  ces  règles  de  l'Evan- 
gile, quoique  générales  ,  seroient  plus  que  suffi- 

'  Gai.  5. 
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santés  pour  nous  faire  comprendre  nos  devoirs. 
Mais  parce  que  Tamour-propre  nous  domine ,  et 
que  dans  l'excès  d'indulgence  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes  ,  à  peine  prenons-nous  jamais 
le  parti  de  nous  imposer  la  plus  légère  pénitence, 
qu'a  fait  l'Eglise?  Elle  a  déterminé  ce  commande- 
ment général  à  un  commandement  particulier , 
qui  est  le  jeûne  du  carênàe  :  se  fondant  en  cela 
sur  notre  infirmité  d'une  part ,  et  de  l'autre  sur 
notre  besoin  ;  se  réglant  sur  l'exemple  des  anciens 
patriarches ,  et  beaucoup  plus  sur  celui  de  Jésus- 
Christ  ;  s'autorisant  du  pouvoir  que  Dieu  lui  a 
donné  de  faire  des  lois  pour  la  conduite  de  ses  en- 
fans  ,  et  se  promettant  de  notre  fidélité  ,  que  si 
nous  avons  ^un  désir  sincère  de  mortifier  notre 
chair ,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  vaincre  la 
tentation ,  non-seulement  nous  ne  trouverons  rien 
de  trop  rigoureux  dans  ce  précepte ,  mais  nous 
ferons  bien  plus  qu'il  ne  nous  prescrit ,  parce  qu'en 
mille  rencontres  nous  éprouverons  qu'il  ne  suffit 
pas  encore  pour  réprimer  notre  cupidité  et  pour 
éteindre  le  feu  de  nos  passions. 

Voilà ,  Chrétiens ,  le  dessein  que  s'est  proposé 
l'Eglise  dans  l'institution  de  ce  saint  jeûne.  Mais 
dans  la  suite  des  temps,  qu 'est-il  arrivé  ?  nous  ne 
le  déplorerons  jamais  assez ,  puisque  c'est  un  dés- 
ordre qui  cause  tant  de  scandale.  Le  démon  et  la 
chair  ,  se  sentant  affoiblis  par  une  si  salutaire  ob' 
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servance  ,  ont  employé  toutes  leurs  forces  pour 
l'abolir.  Les  hérétiques  se  sont  déclarés  contre  ce 
commandement.  Les  uns  ont  contesté  le  droit,  et 
es  autres  le  fait.  Ceux-là  ont  prétendu  que  l'Eglise 
în  nous  imposantun  tel  précepte,  passoit  les  bornes 
l'un  pouvoir  légitime  ,  comme  si  ce  n'étoitpas  à 
îUe  à  qui  le  Sauveur  du  monde  a  dit ,  en  la  faisant 
liéritîère  et  la  dépositaire  de  son  autorité  :  Tout 
îe  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel, 
uicux-ci  ont  reconnu  le  pouvoir  de  TEglise ,  mais 
l'ont  point  voulu  convenir  qu'elle  ait  jamais  porté 
îètte  loi,  et  qu'elle  nous  y  ait  assujettis  :  comme 
ila  tradition  n'étoit  pas  évidente  sur  ce  point,  et 
pie  saint  Augustin ,  il  y  a  déjà  plus  de  douze  siè- 
cles ,  n'en  eût  pas  parlé ,  lorsqu'il  disoit  que  de 
eûner  dans  les  autres  temps  de  l'année,  c'étoit  un 
OiLseil ,  mais  que  de  jeûner  pendant  le  carême  • 
*étoît  un  précepte  :  In  aliis  temporibusjejunare  con- 
ilium  est;  in  quadragesima  jejunare  prœceptum.* 
Combien  même  de  catholiques  libertins  et  sans  con- 
cîence,  se  sont  élevés  contre  une  pratique  si  utile  et 
{solidement  établie,  non  pas  en  formant  des  difii- 
ultés  ou  sur  le  droit  ou  sur  le  fait,  mais  en  mépri- 

• 

aiit  l'un  et  l'autre,  mais  en  violant  le  précepte  par 
HTofession  et  avec  la  plus  scandaleuse  impunité  , 
nais  ne  cherchant  pas  même  des  prétextes  pour  co- 
orer  en  quelque  sorte  leur  désobéissance  et  pour 

*  Aug. 


^36  DIMANCHE    DE    LA    T*   SEMAINE. 

sauver  certains  dehors.  Quedis-je!  et  devrois-jeles 
compter  parmi  les  catholiques ,  et  leur  donner  un 
nom  qu'ils  déshonorent  et  dont  ils  se  rendent  indi- 
gnes ,  puisque  Jésus-Christ  veut  que  nous  les  re- 
gardions comme  des  païens  et  des  idolâtres  ?  Qui 
Ecclesiam.non  audieritj  sit  tibi  si  eut  ethnicus  etpur 
blicanus.  ' 

Enfin,  jusque  dans  ce  petit  nombre  de  fidèles 
qui  respectent  l'Eglise  et  qui  semblent  soumis  à 
ses  ordres  ,  combien  en  altèrent  le  commande- 
ment, et  par  où?  par  de  fausses  interprétations 
qu'ils  lui  donnent  en  faveur  de  la  nature  corrom- 
pue ;  par  de  prétendues  raisons  de  nécessité  qu'ils 
imaginent ,  et.  que  la  seule  délicatesse  leur  sug- 
gère ;  par  de  vaines  dispenses  qu'ils  obtiennent  ou 
qu'ils  s'accordent  à  eux-mêmes.  Je  dis  vaines  dis- 
penses ;  et  pour  vous  en  convaincre ,  remarquez 
ceci ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  trois  grands  désor- 
dres qui  s'y  glissent,  et  dont  je  veux  que  vous  con- 
veniez avec  moi.  Car  en  premier  lieu>  c'est  com- 
munément à  certains  états  que  ces  sortes  de  dis- 
penses semblent  être  attachées ,  et  non  point  aux 
personnes  mêmes  :  marque  infaillible  que  la  néces- 
sité n'en  est  pas  la  règle.  Et  en  effet ,  n'est-il  pas 
surprenant ,  Chrétiens ,  que  dès  qu'un  homme,  au- 
jourd'hui se  trouve  dans  la  fortune  et  dans  ua  rang 
honorable ,  il  n'y  ait  plus  de  jeûne  pour  lui  ;  que 

*  Matth.  18. 
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dès  lors  il  soit  si  fécond  en  excuses  pour  s'en  exemp- 
ter; que  dès  lors  les  forces  lui  manquent ,  et  que 
son  tempérament ,  que  sa  santé  ne  lui  permette 
plus  ce  qu'il  pouvoit  et  ce  qu'il  feroit  dans  un  état 
médiocre,  dans  une  maison  religieuse,  dans  une  vie 
plus  réglée  et  plus  chrétienne  ?  En  second  lieu,  ceux 
qui  se  croient  plus  dispensés  du  jeûne  ,  ce  sont 
ceux-mêmes  à  qui  le  jeûne  doit  être  plus  facile  ; 
ce  sont  ces  riches  du  siècle  chez  qui  tout  abonde, 
et  qui  jouissent  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Je  dis  plus  ,  et  en  troisième  lieu  ,  ceux  qui  font 
plus  valoir  une  foiblesse  imaginaire,  pour  se  dé- 
gager de  l'obligation  du  jeûne,  ce  sont  ceux  qui 
devroient  se  faire  plus  de  violence  pour  l'observer, 
parce  que  ce  sont  ceux  à  qui  le  jeûne  est  plus  né- 
cessaire. Car  qui  sont-ils  ?  Ce  sont  des  pécheurs 
non-seulement  responsables  à  la  justice  divine  de 
mille  dettes  contractées  dans  le  passé ,  et  dont  il 
faut  s'acquitter;  mais  encore  liés  par  de  longues 
habitudes  qui  les  rendent  plus  sujets  à  de  fré- 
cjuentes  rechutes  dans  l'avenir,  dont  il  faut  se  pré- 
server. Ce  sont  des  mondains  ,  engagés  par  leur 
Cîondition  en  mille  affaires ,  ayant  sans  cesse  devant 
les  yeux  mille  objets  qui  sont  pour  eux  autant  de 
tentations.  Ce  sont  des  courtisans,  que  le  bruit  de 
la  cour  et  ses  divers  mouvemens  ,  que  ses  cou- 
tumes et  ses  maximes,  que  ses  intrigues  et  ses  soins, 
^ue  sa  mollesse ,  ses  plaisirs,  ses  pompes  exposent 
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aux  occasions  les  plus  dangereuses.  Ce  sont  de 
jeunes  personnes ,  ce  sont  des  femmes  obsédées 
de  tant  d'adorateurs ,  qui  les  flattent ,  qui  les  ido- 
lâtrent ,  qui  leur  prodiguent  Tencens  ,   qui  leur 
tiennent  des  discours  ,  qui  leur  rendent  des  assi- 
duités ,  c'est-à-dire  qui  leur  livrent  des  attaques 
et  qui  leur  tendent  des  pièges  à  quoi  elles  ne  se 
laissent  prendre  que  trop  aisément.  Ce  sont  ceux- 
là  pour  qui  le  jeûne  est  d'une  obligation  particu- 
lière ;  et  néanmoins  ce  sont  particulièrement  ceux- 
là  qui  se  croient  plus  privilégiés  contre  le  jeûne. 
Ils  le  renvoient  aux  monastères  et  aux  cloîtres  : 
mais  5  répond  saint  Bernard ,  si  dans  le  cloître  et  le 
monastère  le  jeûne  est  mieux  pratiqué,  ce  n'est  pas 
là  toutefois  qu'il  est  d'une  nécessité  plus  pressante; 
pourquoi  ?  parce  que  d'ailleurs  par  la  retraite  ,  par 
tous  les  exercices  de  la  profession  religieuse ,  on 
y  est  plus  à  couvert  du  danger. 

Ah  !  mes  chers  Auditeurs ,  souvenez-vous  que 
vous  ne  surmonterez  jamais  la  tentation,  tandis  que 
vous  obéirez  à  la  chair ,  et  que  vous  en  suivrez  les 
appétits  sensuels.  Souvenez-vous  que  Dieu  dans  sa 
loi  ne  distingue  ni  qualités,  ni  rangs  ;  ou  que  s'il 
les  distingue,  ce  n'est  point ,  pat  rapport  à  vous  et 
à  votre  état ,  pour  élargir  le  précepte  ;  mais  au  con- 
traire pour  le  rendre  encore  plus  étroit  et  plus  ri' 
goureux.  Souvenez- vous  que  vous  êtes  chrétiens 
confime  les  autres,  et  que  plus  vous  êtes  élevés  au- 
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dessus  des  autres ,  plus  vous  avez   d'ennemis  à 

combattre  et  d'écueils  à  éviter.  Par  conséquent  que 

plus  vous  êtes  dans  l'opulence  et  dans  la  grandeur, 

plus  vous  devez  craindre  pour  votre  âme  et  faire 

d'efforts  pour  la  conserver.  Employez-y ,  outre  le 

jeûne  et  la  pénitence ,  la  parole  de  Dieu  et  les 

bonnes  œuvres  :  la  parole  de  Dieu,  puisque  c'est 

en  ce  saint  temps  que  les  ministres  de  Jésus-Christ 

la  dispensent  avec  plus  de  zèle,  cette  divine  parole, 

qui  doit  vous  éclairer  et  vous  fortifier.  Les  bonnes 

œuvres,  puisque  c'est  en  ce  sainttemps  que  l'Eglise 

redouble  toute  sa  ferveur,  ou  plutôt  qu'elle  travaille 

i  réveiller  toute  la  ferveur  des  fidèles.  Munis  de 

ces  armes  de  la  foi ,  vous  marcherez  en  assurance. 

Malgré  les  artifices  et  la  subtilité  de  la  tentation  , 

malgré  les  fréquens  retours  et  l'importunité  de  la 

tentation  ,  malgré  les  plus  violens  assauts  et  toute 

la  force  de  la  tentation  ,  vous  vous  maintiendrez 

dans  les  voies  de  Dieu ,  et  vous  arriverez  à  la  gloire 

que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Cum  yenerit  Filius  homînîs  in  majestate  sua^  et  omnes 
angeli  cum  eo,  tune  sedebit  super  sedem  majestatis  sus» 
et  congregabuntur  ante  eum  odfnes  gentes. 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  Vëclat  de  sa 
majesté,  et  tous  les  anges  avec  lui,  alors  il  s'assiéra  sur  son 
trône  j  et  toutes  les  nations  se  rassembleront  devant  ^ 
Saint  Matth. ,  chap.  25. 

Nous  reconnoissons ,  mes  Frères ,  deux  avénemens 
de  Jésus-Christ,  que  TEglise  nous  propose  comme 
deux  grands  objets  de  notre  foi ,  et  sur  lesquels  on 
peut  dire  que  roule  toute  la  religion  chrétienne. 
Car  il  est  venu,  ce  Dieu-Homme  ,  dans  le  mystère 
adorable  de  son  incarnation  ;  et  il  doit  encore  venir 
au  jour  terrible  de  son  jugement  universel.  Dans 
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î  premier  avènement ,  il  a  pris  la  qualité  de  Sau- 
3ur;  mais  dans  le  second,  il  prendra  la  qualité 
e  Juge.  Dans  Tun  il  s'est  revêtu  d'une  chair  pas- 
ible  et  sujette  à  la  mort;  mais  dans  l'autre,  il 
aroitra  sur  le  trône ,  et  revêtu  de  tout  l'éclat  d'un 
orps  glorieux.  Quand  il  commença  à  se  faire  voir 
u  monde ,  ce  fut  sous  un  visage  aimable  et  plein 
e  douceur  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus;  ^ 
laîs  quand  il  se  montrera  pour  la  seconde  fois 
u  monde ,  ce  sera  sous  le  visage  le  plus  effrayant 
t  la  foudre  à  la  main  :  Ecce  dies  Domini  terrihilis.* 
Infin ,  dit  saint  Chrysostôme ,  dans  son  incarna- 
ion,  il  semble  que  son  humanité  eût  comme  anéanti 
)utela  gloire  de  sa  divinité;  et  dans  son  jugement 
lemier,  il  semble  que  sa  divinité  doive  comme  ab- 
orber  toutes  les  foiblesses  de  son  humanité.  Cum 
enerit  in  majestate  sua  j  tune  sedebit  super  sedem 
mjestatis  suœ. 

C'est,  Chrétiens,  de  cet  avènement  de  terreur, 
le  ce  jugement  de  Dieu  que  je  viens  aujourd'hui 
ous  entretenir.  Mais  pour  vous  apprendre  à  le 
îraindre,  je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  chute  des 
îtoiles,  ni  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  ni 
le  cet  incendie  général  qui  embrasera  toute  la 
erre,  ni  de  cette  confusion  de  tous  les  élémens 
[uifera  retomber  le  monde  dans  un  nouveau  chaos. 
U  lieu  de  ces  phénomènes  prodigieux  et  de  ces  si- 

'  Matth.  31.-—*  Joël.  a. 
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gnes  éclatans,  qui  surprendront  toute  la  nature, 
mais  qui  ne  doivent  arriver  qu  a  la  fin  des  siècles, 
je  veux  vous  en  donner  de  plus  simples ,  de  plus 
présens ,  de  plus  naturels ,  et  par-là  même  de  plus 
propres  à  faire  impression  sur  vos  cœurs.  Je  veux 
vous  faire  connoître  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu,  par  la  rigueur  de  certains  jugemens  que 
vous  craignez  tant  sur  la  terre,  et  que  vous  ayez 
dès  maintenant  à  subir  dans  la  vie.  Je  veux  vous 
convaincre  par  vous-mêmes ,  et  n'employer  ici 
point  d'autres  preuves  que  vos  sentimens  les  plus 
ordinaires.  Ce  dessein  est  particulier;  mais  il  aura 
de  quoi  vous  édifier  et  vous  toucher.  Vierge  sainte, 
il  ne  sera  plus  temps  à  ce  dernier  jour ,  à  ce  jor" 
des  vengeances  divines ,  d'implorer  votre  secoui 
mais  vous  êtes  présentement  encore  le  refuge  et 
Tasile  des  pécheurs.  C'est  pour  cela  que  nous  nous 
adressons  à  vous,  et  que  nous  vous  disons  :  Jve, 
Maria. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  Dieu  et 
la  créature ,  c'est  par  les  créatures ,  dit  le  grand 
Apôtre ,  et  par  les  choses  visibles  que  nous  appre- 
nons à  connoître  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu: 
Invisibilia  enim  ipsius  per  ea  quœ  facta  sunt  intei- 
lecta  conspiciuntur.^  Et  moi  je  dis,  Chrétiens,  ap* 
pliquant  à  mon  sujet  cet  excellent  principe  de  saint 

>  Bom.  1. 
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^aul  ;  quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  le  jugea- 
ient de  Dieu  et  le  jugement  des  hommes,  c'est 
»ar  les  jugemens  des  hommes  que  nous  devons  me- 
urer,  sonder,  pénétrer,  et  non-seulement  ap- 
rendre  à  connoître,  mais  à  craindre  le  jugement 
ie  Dieu.  Vous  me  demandez ,  comme  les  apôtres 
i  Jésus-Christ ,  des  présages  et  des  signes  de  ce 
ugement  redoutable,  dont  le  Fils  de  Dieu  nous 
)ar1e  dans  notre  évangile  :  Et  quod  signum  adven- 
tf»  tui?^  En  voici  deux  ,  mes  chers  Auditeurs,  que 
je  vous  propose  d'abord,  et  où  je  renferme  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  ce  discours.  La  cen- 
sure du  monde,  dont  nous  ne  pouvons  nous  parer  ; 
et  la  censure  de  nos  propres  consciences',  que  nous 
ne  pouvons  éviter  :  les  jugemens  que  l'on  fait  de 
nous ,  et  celui  que  nous  en  faisons  nous-mêmes. 
Les  jugemens  que  l'on  fait  de  nous,  et  que  j'ap- 
pelle la  censure  du  monde;  le  jugement  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes ,  et  que  j'appelle  la  censure 
de  notre  propre  conscience.  Je  m'explique.  Il  est 
certain  que  Dieu  nous  jugera;  c'est  ce  que  nous 
attendons ,  et  ce  qui  doit  être  la  fin  du  second  avè- 
nement de  Jésus-Christ  :  mais  sans  attendre  que 
Jésus-Christ  vienne  pour  nous  juger ,  dès  mainte- 
nant le  monde  nous  juge ,  et  dès  maintenant  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes.  Le  monde  nous  juge  ; 
etcombien  crargnons-nous  ce  jugement  du  monde  ? 

*  Hàtth.  a4. 
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premier  préjugé  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu, 
et  le  sujet  de  la  première  partie.  Nous  nous  jugeons 
nous-mêmes,  et  rien  ne  nous  trouble  davantage 
que  ce  jugement  de  notre  conscience  :  second  pré- 
jugé de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu ,  et  le  sujet 
de  la  seconde  partie.  Tirons  donc,  Chrétiens,  de 
ce  double  jugement ,  de  celui  que  le  monde  fait 
de  nous  ,  et  de  celui  que  nous  faisons  nous-mêmes 
de  nous-mêmes,  une  double  conjecture  de  Tex- 
trême  sévérité  du  jugement  de  Dieu  ;  ou  plutôt  ap- 
prenons à  craindre  le  jugement  de  Dieu ,  et  parla 
crainte  que  nous  avons  des  jugemens  du  monde, 
et  par  les  peines  que  nous  cause  le  jugement  de 
nos  propres  consciences.  Tout  ceci  donnera  lieu  à 
des  réflexions  bien  sensibles  et  bien  solides. 


PREMIERE  PARTIE. 

Nous  craignons  les  jugemens  du  monde ,  je  dis 
les  jugemens  que  le  monde  fait  de  nous;  et  ce 
qui  nous  doit  être  un  grand  sujet  de  confusion 
et  de  réflexion ,  dans  l'idée  que  nous  nous,  formons 
de  ces  jugemens  du  monde  ,  à  quoi  nous  sommes 
exposés,  nous  n'en  craignons  pas  seulement  Tini- 
quité  et  la  malignité ,  mais  nous  en  craignons  en- 
core plus  la  vérité,  nous  n'en  pouvons  souffrir  la 
liberté ,  nous  en  supportons  avec  peine  la  sincérité, 
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Dous  en  redoutons  l'exacte  et  rigide  sévérité  ;  et 
quand  ces  jugemens  s'accordent  sur  ce  qui  peut 
nous  rendre  odieux  et  nous  décrier,  c'est  surtout 
alors  qu'ils   nous  accablent,  et  que  nous    n'en 
pouvons  soutenir  l'uniformité.  Je  le  répète,  et  je 
dis  en  peu  de  paroles,  qui  vont  faire  tout  le  fond 
de  cette  première  partie  :  nous  craignons  la  cen- 
sure des  hommes ,  et  nous  la  craignons  parce  qu'elle 
n'est  souvent  que  trop  juste,  nous  la  craignons 
parce  qu'elle  est  libre,  nous  la  craignons  parce 
qu'elle  est  sincère ,  nous  la  craignons  parce  qu'elle 
ne  nous  fait  nulle  grâce ,  nous  la  craignons  parce 
qu'à  force  de  se  répandre ,  elle  devient  enfin  contre 
nous  un  jugement  public.  Tout  cela,  mes  chers 
Auditeurs ,  ce  sont  autant  de  conjectures  de  l'ex- 
trême rigueur  du  jugement  de  Dieu ,  et  autant  d'é- 
preuves sensibles  par  où  Dieu  semble  déjà  nous  y 
disposer.  Écoutez-moi;  et  tâchez  à  tirer  de  là  des 
conséquences  dignes,  et  du  sujet  que  je  traite, 
6t  de  la  sainteté  du  christianisme  que  vous  pro* 
fessez. 

Nous  voulons  souvent ,  par  une  prétendue  force 
l'esprit,  iious  mettre  au-dessus  de  la  censure  et  des 
iugemensdes  hommes,  et  nous  nous  flattons  quel- 
{uefois  d'être  en  effet  parvenus  à  cette  heureuse  in- 
lépendance  ;  mais  au  même  temps ,  pour  peu  que 
nous  nous  consultions  nous-mêmes ,  nous  voyons 
iiien  que  nous  nous  trompons  :  c'est-à-dire  que  nous 
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voudrions  mépriser  cette  censure  du  monde,  et 
pouvoir  la  compter  pour  rien  ;  mais  quelque  mé- 
pris que  nous  en  fassions ,  ou  que  nous  affections 
d'en  faire,  nous  sentons  assez  au  fond  de  l'âme 
que  nous  la  craignons.  Car  de  là  vient  la  désolation 
où  Ton  tombe  et  le  trouble  qui  nous  saisit,  quand 
cette  censure  nous  attaque  personnellement ,  et 
qu'il  nous  arrive  d'en  éprouver  les  traits.  De  là  vient 
que  nous  en  sommes  si  mortifiés ,  si  piqués ,  si  of- 
fensés. De  là  vient  que  les  moindres  rapports  qu'on 
nous  fait ,  excitent  en  nous  des  mouvemens  sivife 
de  dépit ,  de  colère ,  de  vengeance  ;  marque  évi- 
dente que  nous  ne  la  méprisons  pas.  En  effet,  si 
nous  savions  en  bien  des  rencontres  et  sur  bien 
des  sujets ,  les  idées  qu'on  a  de  nous ,  ce  que  Ton 
pense  de  nous ,  comment  on  parle  de  nous ,  nous 
en  serions  outrés  de  douleur.  Si  lorsque  nous 
sommes  tranquilles ,  et  peut-être  contens  de  nous- 
mêmes  ,  on  nous  faisoit  connoître  pour  qui  nous 
passons  dans  l'estime  du  monde ,  il  n'en  faudroit 
pas  davantage  pour  nous  consterner  et  pour  nous 
plonger  dans  le  plus  noir  et  le  plus  mortel  chagrin. 
Ainsi  le  repos  et  la  tranquillité  de  notre  vie  ne  roule 
souvent  que  sur  l'ignorance  où  nous  sommes  (tes 
jugemens  qu'on  fait  de  nos  personnes ,  de  nos  ac- 
tions, de  nos  qualités  ;  mais  qu'on  nous  tire  de  cette 
ignorance,  et  dès-là  nous  commenceronsà  être  mal- 
heureux. 
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U  est  donc  yrai  que,  malgré  nous,  nous  les  crai- 
gnons,  ces  jugemens;  et  il  est  de  Tordre  de  la 
providence ,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  cela  soit 
de  la  sorte.  Pourquoi  ?  parce  que ,  sans  parler  des 
autres  biens  que  produit  cette  crainte,  quoique 
bumaine;  ou  pour  mieux  dire,  sans  parler  des 
maux  qu'elle  empêche ,  en  contenant  les  hommes 
dans  le  devoir;  sans  parler  des  désordres  qui  s'en- 
suivroient  immanquablement ,  si  cette  crainte  n'é- 
toit  pas  une  barrière  pour  nous  arrêter,  au  moins 
est-il  certain  qu'elle  nous  élève  à  la  crainte  du  ju- 
gement de  Dieu ,  qu'elle  nous  fait  sentir  par  avance 
le  jugement  de  Dieu,  qu'elle  nous  sert  à  connoitre 
la  sévérité  du  jugement  de  Dieu.  Car  pour  peu  que 
nous  ayons  non-seulement  de  religion ,  mais  de 
raison,  voici,  ce  me  semble,  les  réflexions  que 
nous  devons  faire.  Nous  devons  chacun  nous  dire  à 
nous-mêmes  :  si  les  jugemens  que  les  hommes 
forment  contre  moi ,  font  en  moi  de  si  vives  im- 
pressions ,  que  sera-ce  quand  Dieu  lui-même  vien- 
dra me  juger?  Si  je  crains  tant  d'être  censuré  par 
des  hommes  foibles  comme  moi ,  que  sera-ce  d'être 
condamné  par  un  Dieu  infiniment  au-dessus  de 
moi  ?  Pour  peu  que  je  sois  fidèle  à  la  grâce ,  cette 
réflexion  que  je  fais ,  ce  raisonnement  suffit  pour 
réveiller  toute  ma  ferveur,  et  pour  me  faire  mar- 
cher devant  Dieu,  comme  l'Apôtre,  avec  crainte 
et  avec  tremblement. 
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Je  sais  que  saint  Paul  agissoit  par  des  principes 
plus  relevés^  quand  il  disoit,  plein  d'une  géné- 
reuse confiance  :  peu  m'importe  que  le  monde 
me  juge,  parce  que  c'est  assez  pour  moi  de  savoir 
que  le  Seigneur  me  jugera  :  Mihi  autem  pro  mir 
nimo  est  y  ut  a  vobisjudicer.  '  Mais  il  n'appartenoit 
qu'à  saint  Paul  de  parler  ainsi  :  outre  que  Ja  sain- 
teté de  sa  vie  étoit  à  l'épreuve,  et  le  mettoit  à 
couvert  de  tous  les  jugemens  du  monde,  il  ayoit 
été  ravi jusques au  troisième  ciel;  il  avoit  puisé 
dans  la  source  même  la  connoissance  des  vérités 
éternelles  ;  et  par  conséquent  il  n'étoit  pas  néces- 
saire qu'il  fit  aucune  attention  aux  jugemens  du 
monde  ,  pour  être  pénétré  de  la  pensée  du  juge- 
ment de  Dieu.  Mais  nous,  sensuels  et  grossiers^ 
nous,  esclaves  des  sens  et  attachés  à  la  terre,  il 
n'est  pas  étrange  que  nous  ayons  besoin  de  ce  se- 
cours, et  c'est  à  nous,  puisqu'il  nous  est  propre, 
à  nous  en  aider.  Oui,  devons-nous  dire ,  il  m'im- 
porte de  penser  que  les  hommes  sont  les  cen" 
seurs  de  ma  vie  ;  il  m'importe  de  ne  pas  oublier 
que  les  hommes  m'éclairent  qui  que  je  sois  et  quoi 
que  je  fasse,  et  qu'ils  sont  en  possession  de  méjuger; 
il  m'importe  de  me  souvenir  qu'en  mille  occasions 
cette  censure  des  hommes  m 'alarme,  me  décon- 
certe ,  m'humilie ,  m'abat  ;  parce  que  ce  sont  là 
autant  d'avertissemens  pour  moi,  et  que  j'apprends 
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çueUes  précautions  j'ai  donc  à  prendre  pour  me 
préserver  de  ce  jugement  supérieur  où  je  dois  pa- 
roître,  et  qui  doit  décider  de  mon  éternité.  Car  si 
De  prétendu  tribunal  des  hommes  qui  me  jugent 
ans  autorité,  et  dont  je  ne  reconnois  point  la  ju- 
idiction ,  est  néanmoins  un  tribunal  formidable 
•our  moi ,  quel  sentiment  doîs-je  avoir  de  celui 
un  Dieu  dont  je  révère  la  sainteté  et  dont  je  re- 
oute  la  puissance?  Et  si  je  me  contrains,  si  je 
^'observe,  si  je  garde  tant  de  mesures  pour  me 
luver  des  jugemens  du  monde;  avec  quel  soin, 
vec  quelle  circonspection  dois-je  régler  ma  vie, 
ourme  mettre  en  état  de  répondre  à  ce.  souverain 
ige,  qui  tient  en  ses  mains  ma  destinée?  C'est 
«isi  que  je  m'instruis ,  et  que  me  faisant  à  moi- 
lême  de  salutaires  leçons ,  du  monde  je  ni'élève 
Dieu.  Avançons  :  voici  quelque  chose  encore  de 
lus  important  et  de  plus  fort. 

Quelque  vains  et  quelque  injustes  que  nous  sup- 
o^ions  les  jugemens  du  monde ,  nous  n'en  crai- 
nons  pas  tant  après  tout  l'iniquité  et  la  malignité , 
ue  nous  en  craignons  la  vérité.  Car  pourquoi  ces 
iigemens  critiques  et  désavantageux ,  quand  nous 
eoons  à  les  connoître,  nous  sont-ils  si  sensibles , 
»u  pourquoi  y  sommes-nous  si  sensibles  nous- 
ciêmes?  avouons-le  de  bonne  foi;  parce  que  nous 
^e  les  trouvons  que  trop  véritables.  S'ils  l'étoient 
ïîoins ,  ils  nous  troubleroient  beaucoup  moins  ; 
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et  s'ils  étoient  évidemment  faux ,  on  les  néglige- 
roit.  Ils  ne  nous  blessent  que  parce  qu'ils  sont  trop 
bien  fondés,  que  parce  qu'ils  trouvent  et  quïls 
doivent  trouver  dans  les  esprits  trop  de  créance, 
que  parce  que  nous  n'avons  rien  à  y  opposer.  Et 
certes ,  sur  tous  les  jugemens  outrés  que  la  pas- 
sion et  la  vengeance  inspire  contre  nous,  nous 
nous  faisons  aisément  raison.  Nous  en  appelons 
au  témoignage  de  notre  conscience  et  à  la  vérité  ; 
connue  ;  et  le  témoignage  de  notre  conscience ,  la 
vérité  qui  nous  favorise ,  est  un  soutien  pour  nous 
contre  la  témérité  et  l'injustice  :  mais  il  y  a  une 
censure  du  monde  équitable,  droite ,  désintéressée; 
une  censure  à  laquelle  il  est  évident  que  la  passion 
n'a  point  de  part;  une  censure  irréprochable, et 
qui  porte  avec  soi  sa  conviction,  et  c'est  celle-là 
qui  nous  fait  trembler.  Donnons  plus  de  jour  à 
cette  pensée.  Nous  haïssons,  dit  saint  Augustin, 
non-seulement  la  calomnie  qui  nous  impose ,  mais  i 
la  vérité  qui  nous  reprend;  et  si  nous  y  prenons 
bien  garde,  souvent  la  vérité  qui  nous  reprend,  ;■ 
nous  choque  et  nous  aigrit  bien  plus  vivement  que  \ 
la  calomnie  qui  nous  impose.  Car  nous  avons  de 
quoi  repousser  la  calomnie  et  de  quoi  la  confondre  ; 
mais  la  vérité  ,  en  nous  convaincant ,  nous  con- 
fond nous-mêmes.  La  calomnie  qui  nous  impose, 
se  détruit  avec  le  temps  et  se  dissipe  ;  mais  la  vé- 
rité qui  nous  reprend,  s'éclaircit  toujours  d'un 
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jour  à  un  autre  ;  et  à  mesure  qu  elle  s'éclaircit , 
elle  découvre  notre  honte ,  et  ne  nous  laisse  rien  à 
répliquer. 

Triste  image  du  jugement  de  Dieu.  Car,  dit  saint 
Jérôme ,  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  redoutable 
dans  ce  jugement,  ce  n'est  ni  la  majesté  du  juge , 
ni  sa  puissance,  ni  sa  grandeur,  mais  sa  vérité  : 
cette  vérité  qui  s'élèvera  contre  nous  ;  cette  vérité 
qui  nous  accusera  ,  qui  nous  convaincra ,  qui  nous 
condamnera ,  qui  nous  confondra  ;  non  pas  cette 
foible  vérité  des  hommes ,  mais  cette  invincible  vé-- 
rite  de  Dieu ,  cette  immuable  vérité  de  Dieu ,  cette 
irréfragable  vérité  de  Dieu  ;  cette  vérité  qui  ne  peut 
être  ni  désavouée ,  ni  contestée ,  ni  éludée  ;  en  un 
mot,  ô  m(fti  Dieu ,  cette  vérité  qui  environne  votre 
trône,  et  que  l'Écriture  appelle  pour  cela  votre  vé- 
rité 2  Etveritastua  incircuitu  tuo.^  Voilà ,  reprenoit 
'  saint  Jérôme,  ce  que  j'ai  à  craindre.  Car  pour  la 
vérité  des  hommes  et  de  leurs  jugemens,  quelque 
forte  qu'elle  fût  contre  moi ,  peut-être  m'en  pour- 
rois-je  défendre;  quelque  évidente  qu'elle  parût, 
peut-être  pourrois-je  l'obscurcir;  peut-être  au 
moins  ,  à  force  de  subtilités  et  de  prétextes ,  pour- 
rois-je l'affoiblir.  Mais  contre  la  vérité  de  Dieu ,  que 
ferai-je,  et  que  dîrai-je,  moi  pécheur,  moi  ver  de 
terre  ?  Si  je  veux  entrer  en  discussion  avec  elle  , 
disoit  le  saint  homme  Job ,  de  cent  crimes  qu'elle 
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me  reprochera ,  je  ne  répondrai  pas  sur  un  seul. 
Si  j'entreprends  de  me  justifier,  ma  propre  justifi- 
cation deviendra  ma  condamnation.  Si  je  me  crois 
innocent,  dès-là  je  me  rendrai  coupable.  Quand 
il  y  auroit  en  moi  quelque  trace  ou  quelque  rayon 
.de  justice,  cette  justice  humaine ,  éclairée  de  la  vé- 
rité de  Dieu ,  s'effacera ,  s'évanouira.  Ah  !  Seigneur, 
concluoit-il ,  vous  dont  la  lumière  sonde  les  plus 
profonds  abîmes ,  vous  à  qui  nul  ne  peut  résister , 
que  votre  vérité  est  adorable ,  mais  qu'elle  est  re- 
doutable !  Il  y  a  en  effet ,  Chrétiens ,  entre  la  vérité 
des  hommes  et  la  vérité  de  Dieu  ,  des  différences 
infinies  :  mais  le  caractère  le  plus  distinctif  et  le 
plus  particulier  de  la  vérité  de  Dieu ,  c'est  qu'en  nous 
jugeant  elle  nous  fermera  la  bouche  ;  qu'en  nous 
condamnant  et  en  nous  réprouvant ,  elle  nous  ré- 
duira à  la  malheureuse  et  cruelle  nécessité  d'ap- 
prouver nous-mêmes ,  par  un  aveu  forcé  de  notre  • 
injustice ,  l'arrêt  de  notre  réprobation.  Aussi  est-ce 
votre  vérité ,  Seigneur ,  et  ne  convient-il  qu'à  votre 
vérité  d'exercer  sur  nous  un  tel  empire  :  Et  veriuu 
tua  in  circuitu  tuo.  Revenons  aux  jugemens  des 
hommes.        ' 

Comme  nous  en  craignons  la  vérité  ,  nous  n'en 
pouvons  souffrir  la  liberté.  Nous  voudrions  que  1* 
censure  au  moins  nous  respectât  ;nous  la  voudrions 
à  notre  égard  ,  ou  plus  discrète ,  ou  plus  timide; 
et  Dieu ,  pour  nous  tenir  dans  l'ordre  ,  permet 
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qu'elle  soit  libre  et  hardie.  Car  nous  avons  beau 
présumer  de  nous-mêmes,  nous  n'empêcherons 
pas  le  monde  de  juger  et  de  parler.  Nous  avons 
beau  nous  promettre  que  dans  le  rang  où  nous 
sommes ,  on  nous  épargnera  ;  fussions-nous  encore 
plus  grands ,  on  ne  nous  épargnera  pas  :  que  dis-je? 
souvent  même  plus  nous  serons  grands,  moins 
serons-nous  épargnés.  En  vain  notre  orgueil  s'en 
offensera  :  ce  que  nous  témoignerons  de  sensibi- 
lité ou  de  hauteur ,  ne  servira  qu'à  piquer  encore 
davantage ,  et  à  faire  examiner  de  plus  près  notre 
conduite.  En  vain  trouverons-nous  des  fauteurs  de 
DOS  passions ,  des  esprits  assez  complaisans  et  as- 
sez lâches  pour  applaudir  à  nos  vices  ;  nos  vices  ,  à 
iaesure  qu'ils  seront  connus ,  seront  hautement 
'ondamnés.  Pour  un  flatteur  qui  nous  approu- 
vera ,  Dieu  suscitera  mille  censeurs ,  qui  se  scan- 
laliseront  de  nos  désordres  et  qui  ne  s'en  tairont 
►as.  Pour  une  langue  muette  qui  retiendra  la  vé- 
ité  captive  et  dans  le  silence ,  cent  autres  la  fe- 
3nt  éclater  à  notre  confusion.  Or  qu'est-ce  que 
ela,  dit  saint  Chrysostôme,  sinon  le  jugement  de 
Keu en  figure?  Oui ,  cette  liberté ,  ou  si  vous  vou- 
îz  cette  licence ,  et  même  cette  impunité  des  ju- 
emens  du  monde ,  dont  rien  ne  nous  peut  garantir 
iurant4a  vie ,  et  qui ,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit , 
!8t  encore  plus  inévitable  à  la  mort  ;  cette  censure 
lu  inonde ,  à  quoi  malgré  nous ,  vivans  et  mou- 
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rans ,  nous  sommes  livrés ,  et  qui  n'excepte  ni 
qualité ,  ni  dignité,  ni  fortune,  que  nous  annonce- 
t-elle  5  sinon  le  jugement  de  Dieu ,  et  ce  qu'il  y  a 
peut-être  dans  le  jugement  de  Dieu  de  moins  sou- 
tenable  et  de  plus  accablant? 

Je  veux ,  Chrétiens ,  vous  en  donner  une  idée 
encore  plus  sensible  :  rendez-vous  attentifs  à  la 
supposition  que  je  vais  faire  ;  vous  en  serez  tou- 
chés. Si  donc  5  au  moment  que  je  parle,  Dieu,  par 
un  trait  de  sa  lumière  ,  me  découvroit  ce  qu'il  y  a 
•  dans  chacun  de  vous  de  plus  intérieur  et  de  plus 
caché  :  ce  n'est  pas  assez  ;  s'il  m'ordonnoitdevous 
reprocher  ici  publiquement  et  en  face ,  ce  qu'il  y 
a  dans  votre  Vie  de  plus  secret  et  de  plus  homi- 
lîant  ;  s'il  me  disoit  comme  au  prophète  :  Fode 
parietem/  perce  la  muraille ,  et  par  le  droit  que  je 
te  donne  de  révéler  les  consciences,  fais ^ en  voir 
toute  la' noirceur  et  toute  l'horreur  :  Exalta  vocm 
tuam  ;  '  élève  ta  voix ,  et  sans  craindre  ceux  qui 
t'écoutent ,  dis-leur  hardiment  ce  qu'ils  craignent  le 
plus  d'entendre  ,  ce  qu'ils  seront  au  désespoir  d'avoir 
entendu ,  ce  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit ,  ce  qu'ils 
n'osent  se  dire  à  eux-mêmes  :  Et  annuntia  populâ 
meo  scelera  eorum.^  Si ,  pour  obéir  à  cet  ordre,  j'é- 
tendois  jusque-là  mon  ministère  et  la  liberté  qu'il 
me  donne ,  et  que ,  sans  nul  discernement  de  vos 
conditions  ,  je  vinsse  à  manifester  dans  cette  chaire 

'  Ezech.  8.  —  «  Isa.  58.  —  ^  Ibid. 
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tant  de  mystères  d'iniquité ,  disons  mieux ,  tant 
de  mystères  d'ignominie.  Enfin ,  si ,  revêtu  de  Tau- 
torité  de  Dieu ,  j'entreprenois  actuellement  certains 
de  mes  auditeurs,  réputés  gens  d'honneur ,  et  pas- 
sant pour  tels ,  mais  dans  le  fond  hommes  corrona- 
pus,  et  peut-être  scélérats  insignes  ;  si  je  les  dési- 
gnois  en  particulier ,  et  que  je  leur  fisse  essuyer 
l'opprobre  de  je  ne  sais  combien  de  crimes ,  mais 
de  crimes  honteux ,  dont  ils  demeureroient  flé- 
tris :  ah  !  Chrétiens ,  tel  qui  m'écoute  avec  plaisir 
en  mourroit  de  dépit  et  de  douleur.  Or  ce  n'est  là 
néanmoins  qu'une  ombre  du  jugement  que  je  vous 
prêche;  de  ce  jugement,  dont  une  des  circonstances 
essentielles  est  la  liberté  absolue ,  ou ,  pour  user 
d'un  terme  encore  plus  propre ,  la  liberté  impé- 
rieuse avec  laquelle  Dieu  condamnera  ceux  qui , 
dans  le  monde,  se  seront  crus  en  possession  de 
n'être  jamais  condamnés  ;  avec  laquelle  il  re- 
prendra ceux  qu'on  n'aura  jamais  repris  ;  avec  la- 
quelle il  montrera  qu'il  est  pour  tous  sans  excep- 
tion, mais  encore  plus  pour  ceux-là ,  le  Dieu  des 
^engeances  :  Deus  ultionum  Dominas.^  Car,  dit  le 
Prophète  royal ,  par  la  raison  même  que  la  ven- 
geance lui  appartient,  Deus  ulttonum,  il  agira  li- 
brement et  souverainement ,  c'est-à-dire  en  Dieu  ; 
en  Dieu  sans  égards,  ou  plutôt,  supérieur  à  tous 
les  égards  ;  en  Dieu  qui ,  dans  la  dernière  justice 
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qu'il  rendra  aux  hommes,  n'aura  ni  conditions  i 
distinguer,  ni  personnes  à  ménager,  parce  quïl 
viendra  pour  venger  les  abus  qu'auront  faits  les 
hommes  de  leurs  conditions,  et  pour  punir  lesmé- 
nagemens  criminels  qu'on  a  eus  pour  leurs  per- 
sonnes :  Deas  ultionum  libère  egiu^ 

En  effet,  si  nous  l'en  croyons  lui-même,  et  quel 
autre  que  lui  en  croirons -nous?  comme  Dieu  des 
vengeances ,  bien  loin  de  respecter  la  qualité ,  c'est 
contre  la  qualité  même  qu'il  s'élèvera  ;  bien  loin 
de  considérer  la  grandeur,  c'est  à  la  grandeur  même 
qu'il  s'en  prendra,  non  pas,  ajoute  saint  Chrysos^ 
tome ,  par  une  vaine  ostentation  de  la  prééminente 
de  son  être  et  de  sa  souveraine  autorité,  mais  par  une 
nécessité  indispensable  et  par  une  loi  inflexible  de 
son  adorable  équité.  Pourquoi?  parce  que  la  qua- 
lité et  la  grandeur,  quoique  innocentes  d'elles-mê- 
mes ,  perverties  par  le  péché ,  se  trouveront  alors, 
chargées  des  plus  grièves  et  des  plus  énormes  ini- 
quités du  monde.  Comme  Dieu  des  vengeances, 
il  parlera ,  il  rompra  ce  silence  étonnant  que  si 
patience  lui  avoit  fait  garder ,  mais  dont  la  malice 
et  le  libertinage  des  pécheurs  aura  abusé  :  D^v» 
noster,  et  non  silebtit^  Comprenez  bien  ceci ,  grands 
de  la  terre,  disoit  le  plus  sage  des  rois,  ou  plutôt 
disoit  Dieu  même ,  dont  ce  sage  roi  n'étoit  que  Tor: 
gane  et  l'interprète.  Cette  indépendance  d'un  Dieu 

'  Pg.  gS. —  "  Ps.  49. 
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qui  examinera  vos  œuvres ,  et  qui  les  censurera  ; 
cette  liberté  d'un  Dieu  qui  vous  reprochera  vos  in- 
justices, nVt-elle  pas  de  quoi  vous  saisir  de  frayeur? 
et  n'est-ce  pas  pour  cela  même  qu'il  est  important 
que  vous  en  soyez  instruits  ?  Car  puisqu'il  est  de  la 
foi  qu'il  doit  y  avoir  un  jugement  rigoureux  ,  et 
selon  le  terme  de  l'Ecriture ,  rigoureux  jusqu'à  la 
dureté ,  pour  ceux  qui  sont  élevés  et  qui  gouver- 
nent les  autres  ,  quoniam  Judicium  durissimum  his 
çtttpréBsanf/ votre  capital  intérêt  n'est-il  pas  qu'on 
vous  y  fasse  penser ,  qu'on  vous  le  mette  sans  cesse 
devant  les  yeux  ,  que  sans  cesse  on  vous  en  renou- 
Yelle  le  souvenir;  et  aurois-je  pour  vous  la  charité 
que  Dieu  m'inspire ,  et  qui  me  presse ,  comme  l'Apô- 
tre ,  si  je  ne  m'acquittois  de  ce  devoir  avec  tout  le 
zèle  d'un  libre  et  désintéressé  ministre  de  l'Evan- 
gile? Poursuivons. 

Comme  nous  craignons  la  vérité  et  la  liberté  des 
jugemens  du  monde ,  nous  n'en  pouvons  supporter 
la  sincérité  ,  ni  même  la  fidélité.  Je  m'explique  : 
un  ami  sincère  et  fidèle,  à  force  d'être  fidèle  et 
sincère ,  nous  devient  odieux.  Nous  le  voulons  fi- 
dèle ,  mais  fidèle  avec  discrétion ,  fidèle  avec  cir- 
conspectîon ,  fidèle  avec  précaution  :  nous  voulons 
qu'il  soit  sincère,  mais  sincère  jusques  à  un  certain 
point.  Où  est  celui  qui  le  voulût  autrement  et  sin- 
cère et  fidèle  ,  qu'à  ces  conditions  ;  c'est-à-dire  , 

'  Sap.  6. 
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OÙ  est  l'homme  assez  sûr  de  lui-même ,  ou  assez 
solidement  humble,  qui  touché  du  désir  de  se 
connoitre,  s'accommodât  d'un  ami  fidèle  sans  pru- 
dence; d'un  ami  dont  l'ingénuité  allât  jusques  à  la 
simplicité,  jusques  à  l'importunité?  Un  ami  de  ce  ca- 
ractère, pour  peu  que  nous  nous  sentions foibles, et 
que  la  vérité  nous  blesse ,  nous  est  plus  incommode 
qu'un  ennemi.  Car  au  moins  sommes  -  nous  en 
droit  de  n'en  pas  croire  un  ennemi  ?  s'il  nous  con- 
damne ,  nous  pouvons  penser  que  c'est  prévention, 
aversion ,  jalousie  ;  mais  d'un  ami  dont  on  ne  peut 
ni  accuser ,  ni  soupçonner  les  intentions ,  certain 
trait  de  sincérité  est  comme  un  coup  de  foudre  qui 
nous  écrase. 

Appliquons  ceci ,  mes  Frères ,  au  jugement  de 
Dieu.  Nous  voulons  dans  nos  amis  de  la  fidélité  ; 
mais  nous  prétendons  ,  bien  ou  mal ,  qu'une  partie 
de  leur  fidélité  doit  consister  à  nous  être  quelque- 
fois un  peu  moins  fidèles.  Nous  prétendons  que 
s'il  s'agit  de  certaines  vérités  assommantes ,  par- 
donnez-moi cette  expression ,  le  devoir  d'un  ami» 
quoique  sincère ,  est  de  nous  les  adoucir ,  de  les 
envelopper ,  de  nous  y  préparer ,  de  bien  prendre 
et  son  temps  et  le  nôtre  pour  nous  les  faire  entendre. 
Telles  sont  les  lois  de  la  société.  Or  Dieu ,  mes 
chers  Auditeurs ,  indépendamment  de  ces  lois , 
nous  jugera  selon  les  siennes.  Car  sans  adoucisse- 
ment ,  sans  déguisement ,  il  nous  fera  voir  la  vérité? 
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et  Ja  vérité  toute  nue ,  la  vérité  avec  toute  son  amer- 
tume, la  vérité  avec  tout  son  poids ,  la  vérité  avec 
tout  ce  qu'elle  aura  de  plus  douloureux  et  de  plus 
iésolant  pour  nous.  Vue  affligeante  par  où  Dieu 
>unira  ces  délicatesses ,  ou  pour  mieux  dire ,  ces 
lonteuses  foiblesses ,  à  ne  la  pouvoir  écouter,  quand 
îlle  mortifioit  notre  orgueil  ;  ces  artifices  à  l'éluder , 
juand  elle  troubloit  notre  repos  ;  cette  obstination 
à  vouloir  l'ignorer,  quand  elle  avoit  de  quoi  nous 
déplaire.  Vue  par  où  Dieu  confondra  ces  erreurs 
grossières  où  nous  aurons  vécu  ;  ce  profond  oubli 
de  nous-mêmes ,  où  le  mensonge  et  la  flatterie  nous 
aura  entretenus.  Existimasti  inique  j  quod  ero  tui 
nmilis  ;  arguam  te^  et  statuant  contra  faciem  tuam.^ 
Tous  vous  promettiez,  dira  Dieu,  paroles  fou- 
droyantes ,  vous  vous  promettiez ,  et  vous  étiez  as- 
sez insensé  pour  croire  que  je  serois  d'intelligence 
avec  vous  ;  que  comme  vous  preniez  plaisir  à  vous 
aveugler ,  en  éteignant  toutes  les  lumières  qui  vous 
éclairoient,  j'aurois  assez  d'indulgence  pour  favo- 
riser votre  aveuglement,  sans  vous  forcer  jamais  à 
ouvrir  les  yeux.  Mais  en  cela  vous  ne  m'avez  pas 
connu.  Car  étant  ce  que  je  suis,  et  comme  juge 
souverain  ne  pouvant  me  dispenser  de  vous  faire 
voir  ce  que  vous  êtes  et  de  vous  en  convaincre  , 
je  vous  reprendrai,  arguam  te;  et,  par  censure  de 
nion  jugement,  je  suppléerai  aux  conseils  fidèles 

17. 


200  LUNDI   DE   LA   l"    SEMAINE. 

que  TOUS  avez  rejetés,  aux  sages  remontrances  que 
vous  avez  négligées ,  aux  répréhensions  salutaires  de 
ceux  qui  vouloient  et  qui  dévoient  vous  redresser, 
mais  dont  votre  indocilité  a  refroidi  et  comme 
anéanti  le  zèle.  Arguam  te^  je  vous  reprendrai  ;  et 
parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  profiter  de  la  sin- 
cérité des  hommes ,  ni  pour  vous  corriger,  ni  pour 
vous  instruire ,  je  vous  exposerai ,  je  vous  produi- 
rai vous-même  devant  vous-même  :  Et  statuam 
contra  faciem  tuam.  Ce  n'est  pas  assez ,  Chrétiens  ; 
et  ce  préjugé  dont  le  fond  est  inépuisable ,  me 
fournit  encore  quelque  chose  de  plus  essentiel. 

Car  pourquoi  craignons-nous  les  jugemens  des 
hommes?  c'est,  ajoute  saint  Chrysostôme,  parce 
que  nous  savons  que  ce  sont  des  jugemens  où  l'on 
ne  nous  pardonne  rien ,  où  l'on  ne  nous  fait  nulle 
grâce ,  où  l'on  nous  rend  une  étroite  justice  ;  et 
cette  justice  étroite  que  l'on  nous  rend,  nous  dés*- 
espère.  Nous  voudrions  qu'on  nous  jugeât  avec 
humanité  ;  et ,  sans  faire  attention  à  la  manière 
dont  nous  traitons  les  autres,  sans  nous  souvenir  de 
ce  qui  est  écrit ,  qu'on  se  servira  à  notre  égard  de 
la  même  mesure  que  nous  prenons  pour  les  autres, 
c'est-à-dire,  qu'on  nous  jugera  comme  nous  les 
jugeons  (loi,  dit  saint  Augustin,  qui  dès  cette  rie 
s'observe  inviolablement  )  ;  par  un  excès  de  pré- 
somption ,  tandis  que  nous  jugeons  les  autres  à  la 
rigueur ,  et  souvent  plus  qu'à  la  rigueur,  nous  trou- 
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vons  étrange  qu'ils  n'aient  pas  pour  nous  toute  la 
douceur  que  nous  demandons ,  et  un  certain  fonds 
de  bénignité  ,  sans  quoi  nous  comprenons  bien 
jue  leurs  jugemens  n'iront  jamais  qu'à  nous  con- 
damner et  à  nous  humilier.  C'est  là  ce  qui  nous  les 
faittant  craindre.  Or  avons-nous  l'esprit  de  Dieu,  re- 
prend saint  Chrysostôme ,  avons-nous  même  la 
raison ,  si  de  là  nous  n'apprenons  pas  quel  sera 
ee  jugement  sans  miséricorde  dont  Dieu  nous  me-* 
nace? 

Et  voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  de  tous  les  points 
de  notre  foi  un  des  plus  incroyables ,  à  ce  qu'il 
semble  d'abord ,  mais  néanmoins  des  plus  incon- 
testables :  je  dis  ce  jugement  sans  grâce  et  sans 
compassion.  C'est  ainsi  que  Dieu  même  l'a  défini, 
en  parlant  au  prophète  Osée  :  Prophète,  luidisoit 
le  Seigneur,  donne  à  ma  justice  un  nom  qui  lui 
5bit  propre ,  et  qui  signifie ,  dans  toute  son  éten- 
due ,  ce  qu'elle  est  ou  ce  qu'un  jour  elle  doit  être. 
Et  comment  l'appellerai-je ,  Seigneur?  une  justice 
5ans  miséricorde  :  Voca  nomen  ejus  absque  miseri- 
*'Ordia.  "  Mais  une  justice  si  rigoureuse  peut-elle 
-onvenîr  à  un  Dieu;  et  Dieu  dont  la  nature  n'est 
lue  bonté ,  peut-il  être  juste  sans  être  miséricor- 
iieux  ?  Non ,  répond  saint  Augustin ,  il  ne  le  peut 
Hre  absolument  et  en  lui-même;  mais  à  certain 
temps ,  il  peut  et  il  doit  l'être  par  rapport  à  nous* 

*  Osée,  1. 
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Une  justice  sans  miséricorde  ne  lui  convie&t  pa^. 
tandis  que  nous  sommes  encore  sur  la  terre  ;  maJ5 
elle  lui  conviendra  quand  le  temps  des  vengeances 
sera  venu ,  et  qu'aux  dépens  des  pécheurs ,  lui- 
çiême ,  juge  et  arbitre  dans  sa  propre  cause ,  il  en- 
treprendra de  se  satisfaire.  Aussi ,  pendant  la  ^ie, 
Dieu  fait  justice  et  miséricorde  tout  ensemble  :  sa 
miséricorde  précède  toujours  sa  justice ,  et  jamais 
sa  justice  n'est  séparée  de  sa  miséricorde;  souvent 
sa  miséricorde  agit  toute  seule,  mais  sa  justicen'a 
point  d'action  qui ,  selon  le  texte  sacré ,  ne  soit  tem- 
pérée par  sa  miséricorde  :  Cum  iraius  fuerU,  mi- 
sericordiœ  recordaberis;  '  dans  l'ardeur  de  votre  c(h 
1ère ,  vous  vous  souviendrez,  Seigneur,  et  il  paroitra 
que  vous  êtes  le  Dieu  des  miséricordes ,  puisque 
votre  colère  même  est  bien  souvent  pour  les  pé- 
cheurs une  des  plus  grandes  miséricordes.  Ainsi  en 
use-t-il  maintenant.  Mais  dans  son  jugement,  il 
exercera  sa  justice  toute  pure,  à  peu  près  comme 
nous  l'exerçons  envers  nos  plus  déclarés  ennemis. 
Pardonnez-moi ,  mon  Dieu ,  si  je  fais  entrer  un  de 
vos  plus  saints  attributs  en  comparaison  avec  nos 
passions  les  plus  déréglées.  A  l'égard  d'un  en- 
nemi nous  nous  piquons  d'équité,  mais  d'une  équité 
selon  la  lettre ,  d'une  équité  sans  bonté.  Or,  Chré- 
tiens, la  foi  nous  apprend  que  Dieu  nous  jugera 
de  la  sorte  ;  et  ce  qui  est  en  nous  dureté ,  dans  Dieu 

'  Habac.  3. 
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fiera  sainteté  :  ce  jugement  sans  miséricorde  que 
la  charité  nous  défend  et  dont  on  nous  fait  un 
crime  ,  c'est  ce  qui  fera  sa  gloire  :  Judicium  absque 
misericardia.  Achevons. 

Ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  dans  la  censure  du 
monde,  c'est  qu'elle  soit  générale,  et  qu'elle  de- 
Tienne  contre  nous  un  jugement  public.  Qu'il  me 
soit  encore  permis  de  m 'expliquer.  Nous  voir  dé- 
criésdans l'opinion  d'un  petit  nombre  de  personnes, 
c'est  une  peine  ;  mais  une  peine  que  nous  soute- 
nons ,  parce  que  nous  trouvons  de  quoi  nous  dé- 
dommager dans  l'estime  de  plusieurs  autres,  dont 
les  jugemens  nous  sont  ou  plus  favorables,  ou 
moins  contraires.  Mais  quand  le  décri  est  universel, 
et  que  tous  les  sentimens  s'accordent  contre  nous  ; 
quand  notre  réputation  est  absolument  ruinée ,  que 
notre  conduite  est  en  horreur  à  tous  les  gens  de 
bien,  qu'on  n'ose  plus  prendre  dans  le  monde 
notre  parti,  que  les  plus  modérés  et  les  plus  sensés 
nous  condamnent  ;  que  nos  amis  mêmes ,  réduits 
à  se  taire ,  en  disent  plus  par  leur  silence  que  ceux 
qui  se  déclarent  ouvertement  :  ah  !  Chrétiens,  ce  dé- 
chaînement général  est  une  espèce  de  réprobation 
à  laquelle  nous  succombons,  et  qui  nous  paroît 
plus  affreuse  que  la  mort.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
âmes  peu  sensibles  à  tout  ce  qui  s'appelle  honneur, 
et  peut-être  me  direz-vous  qu'il  y  en  a  même  sans 
pudeur;  je  sais  qu'il  y  a  des  pécheurs  qui  ne  rou- 
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gîssent  de  rien ,  et  qui  se  font  un  front  sur  tout: 
mais,  outre  que  ce  sont  des  monstres  qui  ne  peu- 
vent servir  d'exemple  ;  outre  que  nul  de  ceux  qui 
m'écoutent ,  ne  voudroit  avoir  part  à  ce  honteux 
privilège  d'insensibilité,  et  pour  user  des  termes 
propres ,  d'impudence  et  d'effronterie  ;  toujours 
est -il  vrai,  même  pour  le  plus  hardi  pécheur, 
que  ce  qu'il  sôutiendroit  le  moins ,  ce  seroit 
d'être  regardé  comme  l'objet  de  l'abomination 
et  de  la  haine  publique  ;  d'être  méprisé ,  abhorré, 
détesté  de  tout  ce  qui  l'environne  :  toujours  est-il 
vrai  que  pour  les  âmes  bien  nées,  ce  seroit  le 
comble  de  tous  les  maux.  Or  maintenant ,  dans 
quelque  décri  que  nous  soyons,  il  n'est  jamais 
complet  ni  uniforme.  En  perdant  l'estime  des  uns, 
nous  conservons  encore  celle  des  autres  ;  pour  un 
qui  sait  notre  désordre ,  cent  l'ignorent ,  cent  ne  le 
croient  pas,  cent  le  pardonnent  et  l'excusent. 
Tel  à  la  cour  est  abîmé,  qui  garde  ailleurs  tout 
son  crédit  ;  tel  est  diffamé  dans  un  pays,  qui  marche 
dans  un  autre  la  tête  levée  ;  et  il  n'y  a  point  enfin 
de  réputation  tellement  détruite,  qu'elle  ne  trouve 
encore  dans  le  monde  quelques  partisans  pour  en 
sauver  les  débris. 

Mais  au  jugement  de  Dieu ,  nulle  ressource  pour 
le  pécheur  :  pourquoi?  parce  que  Dieu  réprouvant 
le  pécheur,  répandra  dans  tous  les  esprits  l'hor* 
reur  qu'il  en  a  lui-même  conçue  ;  parce  que  toutes 
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is  créatures  intelligentes  prenant  contre  le  pé- 
lieur  le  parti  de  Dieu ,  non-seulement  le  condam- 
eront  avec  Dieu ,  mais  s'uniront  avec  Dieu  pour 
i  haïr ,  selon  cej  arrêt  prononcé  par  le  Saint-Es- 
rît  :  Et  pugnabit  cum  illo  orbis  terrarum  contra  in- 
msatos.  '  Un  criminel  que  Ton  conduit  au  supplice 
pires  la  sentence  de  mort  portée  contre  lui,  est 
ne  image,  quoique  imparfaite,  de  la  réprobation 
e  Dieu ,  parce  qu'alors  il  est  juridiquement  et 
obliquement  diffamé ,  et  qu'on  a  droit  de  le  re- 
arder  comme  un  sujet  de  malédiction  et  d'op- 
robre.  La  justice  des  hommes  va  jusque-là.  Que 
era-ce  donc  quand  Dieu  aura  ouvert  ce  tribunal , 
ù  toutes  les  nations  du  monde  comparoîtront  ; 
t  qu'il  y  produira  le  réprouvé ,  pour  en  faire  l'objet 
ternel  de  leur  mépris  et  de  leur  exécration?  Ah! 
Des  chers  Auditeurs,  nous  ne  le  comprenons  pas  ; 
Qaîs  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  bien  ter- 
îble,  puisque  Dieu  lui-même  affecte  si  souvent 
le  nous  en  menacer  par  la  bouche  de  ses  pro- 
phètes :  Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam  et 
egnis  ignominiam  tuant.* 

Quel  fruit  de  cette  première  partie?  Le  voici , 
Chrétiens ,  réduit  en  pratique.  Pour  nous  disposer 
lu  jugement  de  Dieu ,  respectons  les  jugemens 
lu  monde  ;  car  le  monde  même  ,  selon  la  règle 
le  saint  Paul ,  doit  être  respecté  ;  et  il  ne  le  mérite 

*  Sap.  5.  —  «  Nahum.  3. 
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jamais  mieux,  que  lorsqu'il  condamne  nos  dés* 
ordres.  Mettons-nous  en  état,  s'il  est  possible, 
de  ne  pas  craindre  sa  censure  ;  mais  souvenoûs- 
nous  en  même  temps  qu'il  ne  nous  est  point  per- 
mis de  la  négliger;  ou  plutôt,  souvenons-nous  qu'au- 
tant que  nous  avons  droit  de  mépriser  la  censure 
du  monde ,  dès  qu'elle  nous  détourne  de  nos  lé- 
gitimes devoirs ,  autant  Dieu  veut-il  que  nous  ayons 
d'égard  pour  elle  quand  elle  nous  y  attache.  Pour 
nous  préparer  au  jugement  de  Dieu ,  aimons  dans 
les  jugemens  du  monde  la  vérité  qui  nous  corrige, 
et  non  pas  celle  qui  nous  flatte  ;  la  vérité  qui  nous 
rend  humbles ,  et  non  pas  celle  qui  nous  enfle  : 
l'une ,  quoique  amère  et  fâcheuse ,  nous  guérira, 
nous  sauvera  ;  l'autre  ,  par  l'abus  que  nous  en  fe- 
rons, nous  corrompra  et  nous  perdra.  Ne  nous 
figurons  point  si  aisément  que  le  monde  ait  tort, 
quand  il  censure  notre  conduite  :  le  monde ,  tout 
décrié  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  d'être  équitable  ;  tt 
fait  justice  à  chacun,  et  lorsqu'il  nous  condamne 
hautement ,  il  est  difficile  que  nous  ne  soyons  pas 
en  effet  condamnables.  Pour  nous  mettre  en  état 
de  paroître  au  jugement  de  Dieu,  profitons  delà 
libertédu  monde  à  nous  juger.  Regardons-la  comme 
un  moyen  que  Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  nous  four- 
nit ,  pour  nous  maintenir  dans  l'ordre  ;  tirons-en 
l'avantage  que  nous  a  marqué  le  grand  apôtre  par 
ces  belles  paroles  :  Sicut  in  die  honeste  ambule" 
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mus  ;  '  soyons  irréprochables  dans  nos  mœurs ,  et 
marchons  avec  bienséance,  comme  des  gens  qui 
marchent  durant  le  jour  et  à  la  vue  des  hommes  qui 
les  observent.  Pour  nous  trouver  purs  et  sans  tache 
au  jugement  de  Dieu ,  ayons  dans  le  monde  un 
ami  prudent  et  fidèle ,  mais  en  qui  la  prudence 
n'affoiblisse  point  la  fidélité.  Choisissons-le  entre 
mille,  si  nous  voulons  ;  mais  choisissons-le  pour  la 
réformation  de  notre  vie ,  et  non  point  seulement 
pour  une  vaine  consolation.  Engageons-le  à  nous 
parler  sans  déguisement  et  de  bonne  foi.  Dissua- 
dons-le de  la  pensée  où  il  pourroit  être ,  que  nous 
attendons  de  sa  part  une  complaisance  aveugle. 
Tâchons  au  contraire  à  le  bien  convaincre  que  nous 
ne  lui  saurons  jamais  gré  de  sa  complaisance  ;  et 
que  quand  la  sincérité  de  son  zèle  iroit  jusques  à 
la  dureté,  nous  aimerons  toujours  mieux  après 
tout  sa  dureté  même  que  sa  mollesse. 

Si  le  monde  est  un  censeur  sévère,  édifions-nous 
de  la  sévérité  de  sa  censure.  Adorons  la  Providence 
«t  bénissons-la ,  de  ce  que  le  vice  n'a  pas  encore 
prévalu  jusqu'à  obtenir  du  monde  qu'il  lui  fît  grâce. 
Attendons  encore  moins  de  grâce  au  tribunal  de 
Dieu ,  et  dans  cett€  pensée ,  tâchons ,  dès  cette  vie, 
à  le  toucher  en  notre  faveur  et  à  le  fléchir.  Si  le 
monde  est  un  censeur  public ,  et  si  nous  avons  tant 
de  peine  à  porter  cette  censure  publique  du  monde, 

'  Rom.  i3. 
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jugeons  quelle  sera  cette  confusion  universelle  des 
réprouvés  au  jugement  de  Dieu,  et  ne  craignons 
point  maintenant  de  déposer  dans  le  sein  d'un  con- 
fesseur qui  seul  nous  écoute ,  et  d'effacer  par  la 
pénitence ,  ce  qui  feroit  notre  honte  dans  l'assem- 
blée générale  de  tous  les  hommes.  Car  voilà,  mon 
Dieu,  les  saintes  règles  que  vous  nous  prescrivez; 
règles  dont  notre  orgueil  et  notre  délicatesse  ne 
s'accommodent  pas,  mais  que  nous  inspire  une 
humilité  et  une  sagesse  chrétienne  ;  règles  que  vos 
saints  ont  de  tout  temps  observées ,  et  que  nous 
devons  suivre  nous-mêmes.  Jugement  du  monde, 
premier  pré) ugé  du  jugement  de  Dieu.  Jugement 
de  notre  propre  conscience ,  second  préjugé  du  ju- 
gement de  Dieu,  et  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  emportés  que  nous  soyons  dans  nos  pas- 
sions, et  quelque  déréglés  que  nous  puissions  être 
dans  nos  mœurs ,  nous  avons , .  Chrétiens ,  une 
conscience  ;  et  il  nous  est  même  si  naturel  non-seu- 
lement d'en  avoir  une ,  mais  d'en  suivre  les  mou- 
vemens,  que  jusque  dans  l'état  et  le  désordre  du 
péché,  quand  nous  secouons  le  joug  de  la  con- 
science ,  par  une  conduite  bi^n  surprenante ,  mais 
qui  n'a  rien  néanmoins  de  contradictoire,  nous 
nous  faisons  une  conscience  pour  n'en  point  avoir, 
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et  pour  pécher  avec  plus  de  liberté.  Conduite  ,  re- 
marque judicieusement  saint  Bernard ,  dans  Tex- 
cellent  traité  qu'il  a  composé  sur  cette  matière , 
conduite  d'où  nous  apprenons  qu'il  faut  distinguer 
en  nous  deux  sortes  de  consciences  ;  l'une  que  Dieu 
DOuB  a  donnée ,  et  l'autre  dont  nous  sommes  nous- 
mêmes  les  auteurs  :  l'une ,  pure  et  droite ,  parce 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  l'autre  fausse  et  pleine 
d'erreurs ,  parce  que  nous  la  formons  dans  nous , 
et  qu'elle  vient  de  nous.  Prenez  garde ,  s'il  vous 
plaît.  Conscience  droite ,  dont  nous  ne  saurions 
nous  défaire ,  et  que  nous  ne  pouvons  corrompre. 
Fausse  conscience ,  mais  qui ,  par  la  raison  même 
qu'elle  est  fausse ,  ne  peut  jamais  être  tranquille  ; 
ou  du  moins  dont  la  tranquillité  ne  peut  être  cons- 
tante ni  à  l'épreuve  de  certains  états ,  de  certaines 
conjonctures ,  où  elle  est  immanquablement  et  né- 
cessairement troublée  :  voilà  ce  que  je  vous  donne 
encore  comme  un  préjugé  secret  et  domestique , 
mais  sûr  et  infaillible  du  jugement  de  Dieu.  Celle- 
là,  dans  sa  droiture  et  dans  son  intégrité;  celle-ci, 
dans  ses  variations  et  dans  son  instabilité  :  celle- 
là,  dans  la  pureté  de  ses  lumières;  celle-ci,  jus- 
que dans  son  aveuglement  :  l'une  et  l'autre,  par 
leurs  reproches  et  leurs  anxiétés.  Suivez-moi  tou- 
jours,  mes  chers  Auditeurs.  Ces  deux  articles ,  par 
où  je  vais  finir ,  comprennent  ce  qu'il  y  a  dans  la  re- 
ligion de  plus  solide  et  de  plus  touchant. 


2'JO  LUNDI   DE    LA   I"   SEMAINE. 

Il  a  été  de  la  sagesse  et  de  Tempire  de  Dieu,  di- 
soît  David ,  d'établir  sur  les  hommes  un  législateur; 
et  ne  puis-je  pas  dire  que  sans  autre  législateur  et 
sàiis  autre  loi ,  nous  avons  une  conscience  qui  suf- 
fit pour  nous  tenir  lieu  de  loi ,  et  qui  nous  domine 
avec  plus  d'empire  que  tous  les  législateurs  ?  Qu'est- 
ce  que  la  conscience?  un  jugement,  répond  saint 
Bernard ,  que  nous  faisons  de  nous-mêmes ,  et  que 
malgré  nous  nous  prononçons  contre  nous-mêmes. 
Car  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir ,  tandis  que  nous 
avons  une  conscience,  de  ne  nous  pas  juger;  il 
ne  nous  est  pas  libre  de  pécher ,  et  de  ne  nous  pas 
condamner.  Or  ce  jugement  forcé  de  nous-mêmes 
est  déjà  le  préliminaire  du  jugement  de  Dieu, 
puisqu'il  n'est  forcé  que  parce  que  c'est  Dieu  même 
qui  le  fait  en  nous  indépendamment  de  nous; ou 
plutôt ,  parce  que  c'est  Dieu  même  qui  se  sert  de 
nous  pour  exercer  sur  nous  sa  plus  souveraine  et 
sa  plus  absolue  domination. 

Ne  savez-vous  pas ,  dit-il  à  Gain  au  moment 
qu'il  méditoit  le  meurtre  de  son  frère ,  et  que  saisi 
de  l'horreur  d'une  si  noire  perfidie  il  avoît  peine 
à  s'y  résoudre ,  ne  savez-vous  pas  que  si  vous 
faites  bien ,  vous  en  aurez  la  récompense  ;  et  que 
si  vous  faites  mal ,  votre  péché  se  présentera  d'a- 
bord devant  vous?  Nonne  si  bene  egeris,  recipies? 
sinautemmale  y  statim  in  foribus  peccatum  aderit?' 

*  Gènes.  4. 
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C'est-à-dire,  comme  l'expliquent  saint  Jérôme  et 
iprès  lui  tous  les  interprètes,  ne  savez-vous .pas 
jue  te  jugement  de  votre  péché  suivra  de  près 
FOtre  péché  même;  et  qu'à  l'instant  que  vous 
['aurez  commis ,  sans  aller  plus  loin  ,  et  sans  at- 
tendre davantage,  vous  en  trouverez  dans  vous- 
même  la  condamnation  et  le  châtiment  ?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  ce  péché  ne  sera  pas  plus  tôt  sorti 
de  votre  cœur,  où  vous  l'aurez  conçu  et  enfanté, 
qu'il  se  tournera  contre  vous ,  qu'il  se  fera  voir 
à  vous  pour  vous  troubler,  pour  vous  effrayer, 
pour  vous  tourmenter  ?  5^affm  in  foribus  peccatum 
aient.  C'est  ce  qu'éprouva  Gain ,  et  l'effet  répon- 
dit à  la  menace.  A  peine  a-t-il  satisfait  son  ressen- 
timent et  sa  passion ,  à  peine  a-t-il  porté  ses  mains 
parricides  sur  l'innocent  Abel ,  que  le  voilà  livré  à 
8a  conscience,  qui,  comme  un  juge  inexorable, 
disons  mieux ,  qui ,  comme  un  impitoyable  bour- 
reau, lui  fait  souffrir  le  plus  cruel  supplice.  Il 
tombe ,  dit  le  texte  sacré ,  dans  un  abattement  qui 
paroît  sur  son  visage ,  mais  qui  n'est  encore  qu'une 
légère  figure  du  trouble  de  son  âme  et  des  remords 
dont  son  cœur  est  déchiré.  Il  entend  la  voix  de 
Dieu  qui  le  poursuit.  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit  le 
Seigneur;  le  sang  de  votre  frère  crie  vengeance 
contre  vous.  Cette  voix  de  Dieu  qui  lui  parle ,  cette 
^oix  du  sang  d'Abel  qui  crie  contre  lui ,  ce  n'est 
rien  autre  chose ,  disent  les  Pères  ,  que  la  voix  in- 
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térîeure  de  sa  conscience  qui  lui  reproche  son  crime. 
Ah  !  mon  péché  est  trop  grand ,  conclut-il  lui- 
même  ,  pour  en  espérer  la  rémission.  Il  en  convient, 
il  ne  s'en  défend  pas  :  bien  loin  de  penser  à  se  jus- 
tifier, il  est  le  premier  à  se  condamner  et  à  se 
punir.  Car  il  se  retire ,  selon  l'expression  de  TEcri- 
ture ,  de  devant  la  face  du  Seigneur ,  il  est  fugitif 
et  vagabond  sur  la  terre ,  il  se  regarde  comme  un 
homme  maudit  ;  et  ce  que  nous  remarquons  dans 
l'exemple  de  ce  fameux  réprouvé,  l'image  de  tous 
les  réprouvés ,  c'est  encore  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  la  conscience  des  pécheurs. 

Or  n'est-ce  pas  là,  reprend  éloquemment  saint 
Augustin,  le  jugement  de  Dieu  déjà  commencé? 
ces  agitations ,  ce  saisissement  du  pécheur  à  la  vue 
de  ses  crimes ,  cette  horreur  de  lui-même  eu  les 
commettant,  cette  honte  et  même  ce  désespoir  de 
les  avoir  commis ,  ce  soin  de  les  couvrir  et  de  les 
tenir  cachés,  ces  alarmes  secrètes  mais  pleines  d'ef- 
froi ,  ces  agonies  mortelles ,  convaincu  qu'il  est  de 
ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  mérite  :  que  nous  pré- 
sage tout  cela,  disons  mieux,  que  nous  démontre 
tout  cela,  sinon  un  jugement ,  mais  un  jugement 
redoutable  dont  nous  sommes  menacés,  et  qui, 
dès  maintenant  et  en  partie ,  s'exécute  dans  nous- 
mêmes? 

Oui,  c'est  par  nos  propres  consciences,  que  Dieu 
déjà  nous  fait  notre  procès ,  et  il  n'a  pas  besoin 
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}Our  nous  juger  d'un  autre  tribunal.  Ce  sont  nos 
)ropres  consciences  qui  lui  fournissent  contre  nous 
les  témoignages  et  des  preuves;  et  quand  ma  con- 
dence  me  reproche  que  je  suis  un  criminel ,  que 
'ai  péché  contre  la  loi,  que  ce  que  je  fais  est  in- 
uste,  c'est  comme  si  Dieu  me  disoit  ce  que  le 
nsdtre  de  l'Évangile  dit  à  ce  mauvais  serviteur  : 
De  ore  tuo  tejudico,^  je  vous  condamne  par  votre 
louche.  Il  s^ensuit  donc  j  qu'à  prendre  la  chose 
lans  un  sens ,  et  dans  un  sens  très-naturel ,  le  ju- 
gement de  Dieu  à  notre  égard  est  déjà  fait,  et  qu'il 
a'est  point  nécessaire  que  nous  attendions  pour 
cela  ce  dernier  jour,  où  le  Fils  de  l'homme,  assis 
sur  le  trône  de  sa  gloire ,  portera  des  arrêts  de  vie 
et  de  mort.  Car  ce  jugement  extérieur  et  public 
que  Dieu  fera  de  nous  à  la  fin  des  siècles,  n'ajou- 
tera rien  à  ce  jugement  secret  et  intérieur  de  nos 
consciences ,  que  l'appareil  et  la  solennité  ;  et  sup- 
posé la  justice  que  nous  nous  serons  rendue,  et 
que  nous  nous  rendons  malgré  nous  dans  le  fond 
de  l'àme,  il  ne  restera  plus ,  ce  semble,  au  Sau- 
veur du  monde,  que  de  produire  au  jour  ce  que 
nous  aurons  caché  dans  les  ténèbres. 

C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlant  du  jugement 
dernier,  l'appelle  si  souvent  le  jour  de  la  manifes- 
tation des  cœurs ,  le  jour  de  la  révélation ,  où  le 
livre  des  consciences  sera  ouvert  ;  comme  si  tout  1q 

*  Luc.  19, 
Gâbêmb.  I.  18 
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jugement  de  Dieu  devoit  consister  à  ouvrir  ce  livre, 
et  à  nous  faire  voir  que  nous  sommes  déjà  jugés 
par  nous-mêmes  et  dans  nous-mêmes.  Mystère  que 
saint  Augustin  avoit  bien  compris  ,  lorsque  expli- 
quant ces-  paroles  de  Jésus-Christ ,  Qui  non  crédit 
jamjudicatus  est^^  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà 
jugé,  il  en  tire  cette  admirable  conséquence, 
Nondum  apparaît  Judicium ,  etfacium  estjudicim/ 
le  jugement  de  Dieu  ne  paroît  pas  encore ,  et  il  ne 
paroîtra  qu'à  la  consommation  des  temps  ;  mais 
sans  paroître  ,  il  est  néanmoins  déjà  fait  pour  nous. 
Nous  le  prévenons ,  ou  plutôt  nous  n'en  attendons, 
pour  ainsi  dire,  que  la  publication ,  parce  que  nous 
en  trouvons  déjà  dans  nous  l'instruction  et.la  déci- 
sion :  Nondum  apparaît  judicium  j  et  jam  factm 
est  judicium.  Ah!  mes  chers  Auditeurs ,  avec  quelle 
-attention ,  avec  quelle  crainte ,  avec  quel  respect 
ne  devons-nous  donc  pas  écouter  la  voix  de  la  con- 
science, puisque  c'est  la  voix  de  Dieu  même,  non- 
seulement  qui  nous  menace ,  mais  qui  nous  juge? 
Cependant  si  cette  voix  secrète  que  Dieu  nous 
fait  entendre  ,  sans  se  montrer  encore  à  nous,  toute 
secrète  qu'elle  est,  nous  saisit  néanmoins  si  vive- 
ment, et  nous  cause  tant  de  frayeur  et  d'épou- 
vante, que  sera-ce  quand  Dieu  éclatera?  Quand, 
au  son  de  la  trompette  fatale  qui  réveillera  les 
morts ,  et  qui  des  quatre  parties  du  monde  ras- 

»  Joan.  3. — »  Aug. 
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3inblera  tous  les  hommes,  il  nous  appellera  nous- 
lémes  devant  son  tribunal?  Quand,  assis  sur  le 
ône ,  non  point  seulement  de  sa  majesté ,  mais 
e  sa  justice,  au  milieu  de  ses  ministres  et  armé 
e  son  tonnerre ,  il  se  présentera  lui-même  à  nous 
omme  un  Dieu  irrité,  comme  un  Dieu' ennemi , 
omme  un  Dieu  vengeur?  Quand  aux  yeux  de  tout 
univers ,  également  attentif  à  1  écouter  et  à  nous 
ODsidérer,  il  tirera  de  notre  cœur  notre  condam- 
lation  pour  la  rendre  juridique  et  solennelle,  et 
[ue,  par  un  dernier  jugement,  il  viendra  confir- 
Dttcr,  et  pour  user  de  cette  expression ,  sceller  Tar- 
rêtque  nous  aurons  tant  de  fois  déjà  porté  contre 
nous?  C'est  là ,  dit  le  Sage,  que  les  pécheurs  senti- 
ront plus  que  jamais  tout  le  poids  de  leurs  péchés. 
C'est  là  qu'ils  en  gémiront  plus  amèrement  que  ja- 
mais :  Et  erunt  gementes.^  C'est  là  qu'ils  en  verront 
avec  plus  d'horreur  que  jamais,  et  toute  l'énor- 
mité,  et  toute  la  honte  lEteruntincontumelia  inter 
tmttws  in  perpetuum.^  C'est  là  qu'ils  en  craindront 
plus  que  jamais  les  suites  affreuses,  Venient  in  co^ 
gitationepeccatorum  suorumtimidi ;^  qnih  en  seront 
accablés,  qu'ils  en  seront  désolés ,  Usque  ad  supre^ 
mum desolabuntur ;  ^  et  que  la  conscience,  si  griè- 
vement blessée  et  si  souvent  méprisée,  témoin 
et  juge,  mais  témoin  alors  et  juge  public  ,  ven- 
gera pleinement  sur  eux  et  authentiquement  ses 

*  Sap.  4.  —  »  Ibid.  — î  Ibid.  — ^  Ibid. 
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droits  :  Et  traducent  ilbs  ex  adverse  iniquitates 
ipsorum.  ' 

Conscience  droite  dont  nous  ne  pouyons  dès 
cette  vie  même ,  ni  toujours ,  ni  absolument  nous 
défaire.  Ceci  est  remarquable.  Car  il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  cette  lumière 
que  Dieu  fait  luire  sur  nous ,  et ,  comme  parle  le 
Prophète ,  qu'il  a  gravée  dans  nos  âmes  en  nous 
imprimant  ce  caractère  de  raison  qui  est  une  pa^ 
tie  de  nous-mêmes  :  Signatum  est  super  nos  lumen 
vulius  tui^  Domine.^  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
l'effacer,  ce  divin  caractère.  Dès  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  donner  cette  droiture  d'esprit ,  comme  la 
première  grâce  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
grâces ,  quoi  que  nous  fassions ,  nous  avons  à  comp- 
ter avec  nous-mêmes ,  et  il  ne  nous  est  plus  libre 
de  vivre  dans  cette  indépendance  où  le  libertinage 
voudroit  bien  parvenir,  mais  où  il  ne  parviendra 
jamais  tandis  que  cette  raison  subsistera. 

En  vain  voulons-nous  éteindre  ce  rayon  qui  nous 
éclaire  ;  en  vain  faisons-nous  des  efforts  pour  se- 
couer le  joug  de  la  conscience,  pour  en  étouffer  la 
voix  qui  nous  importune  ;  pour  en  émousser  les 
pointes  qui  nous  piquent ,  pour  nous  endurcir 
contre  ses  remords  et  nous  affermir  contre  ses  re- 
proches. C'est  un  censeur  qui  nous  suit  partout, 
qui  nous  accuse  partout ,  qui  nous  condamne  pa^ 

»  Sap.4«  — "  I*8'4. 
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tout  :  nous  le  trouyous  aXi  milieu  de  nos  plaisirs  , 
et  il  y  répand  l'aniertume  ;  nous  le  trouvons  dan& 
les  plus  nombreuses  compagnies,  et,  malgré  le  tu- 
multe et  le  bruit  du  monde ,  il  nous  fait  entendre 
ses  cris  ;  nous  nous  disons  mille  fois  à  nous-mêmes , 
pour  nous  rassurer,  comme  les  impies  :  Paix ,  paix , 
Dicentes,  pax^  pax;  '  et  mille  fois  la  conscience 
BOUS  répond  :  Point  de  paix  ;  guerre  et  mort  :  Et 
non  erat  pax.  Or  de  là ,  concluoit  saint  Augustin , 
j'apprends,  Seigneur,  ce  que  je  dois  craindre  de 
TOtre  justice.  Car  je  me  dis  à  moi-même,  ajoutoLt 
ce  Père  :  Si  je  ne  puis  éviter  le  jugement  de  ma 
conscience ,  dont  les  lumières ,  quoique  pures ,  ne 
sont  néanmoins  encore  qu'obscurité  et  que  ténèbres 
comparées  à  celles  de  Dieu ,  comment  me  défen- 
drai-je  de  ce  jugement  où  sera  employée  contre 
moi  toute  la  sagesse ,  toute  la  vérité ,  toute  la 
science,  et,  ce  qui  doit  bien  plus  me  faire  trembler, 
toute  la  sainteté  de  Dieu  même?  Jugement  inévi- 
table ;  rien  qui  puisse  me  dérober  au  pouvoir 
du  Juge  qui  me  poursuit.  Jugement  irrévocable  ; 
rien  qui  lui  fasse  changer  l'arrêt  qu'il  aura  une  fois 
prononcé.  Jugement  éternel  ;  autant  que  Dieu  sera 
Dieu,  et  il  le  sera  toujours,  autant  sera-t-il  mon 
juge;  et  autant  qu'il  sera  mon  juge,  autant  me 
tiendra-t-il  toujours  dans  sa  puissance  et  toujours 
soumis  à  ses  coups. 

'  lerem.  6. 
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Mais  après  tout,  à  force  de  se  pervertir,  ne  peut- 
on  pas  se  faire  une  fausse  conscience  ;  et  du  moins 
la  fausse  conscience  n'afifoiblit-elle  pas  alors,  ou 
même  ne  détruit-elle  pas  entièrement  ce  préjugé 
que  nous  pouvons  tirer  de  nous-mêmes  pour  con- 
noître  le  jugement  de  Dieu  ?  Ecoutez  ma  réponse  : 
car  je  conviens  du  principe  ;  mais  sur  ce  principe 
je  raisonne  bien  autrement  que  vous ,  et  je  prétends 
qu'il  en  doit  suivre  une  conséquence  toute  con- 
traire. Il  est  vrai  que,  par  l'aveuglement  ou  nous 
jette  le  péché ,  Ton  se  fait  tous  les  jours  dans  le 
monde  de  fausses  consciences  ;  mais  je  dis  que  ces 
fausses  consciences  sont  elles-mêmes  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  tristes  préjugés  du  jugement  de 
Dieu.  Comment  cela?  Ah!  Chrétiens  ,  queletenaps 
ne  me  permet -il  de  donner  à  cette  vérité  toute 
rétendue  qu'elle  demande  !  mais  il  y  faudroît  un  dis- 
cours entier.  En  effet ,  ces  fausses  consciences  que 
nous  nous  faisons ,  et  qui  se  forment  en  nous  par 
la  corruption  du  péché  ,  ne  sont  jamais,  ou  presque 
jamais,  des  consciences  tranquilles  ;  et  Texpérience 
surtout  nous  apprend  qu'elles  ne  sont  point  à  Té- 
preuve  ,  ni  des  frayeurs  de  la  mort ,  ni  de  certaines 
conjonctures  dans  la  vie ,  où ,  malgré  nous  ,  leur 
apparente  et  prétendue  tranquillité  est  nécessaire- 
ment troublée.  Or  cela  même ,  dans  la  pensée  de 
saint  Augustin  ,  est  une  des  plus  fortes  conjectures 
et  une  des  plus  incontestables  preuves  du  juge- 
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aient  de  Dieu  que  je  vous  prêche ,  et  de  son  ex- 
trême sévérité.  , 

Car  s'il  n'y  avoit  point  de  jugement  à  craindre , 
ou  si  l'idée  de  ce  jugement  pouvoit  être  effacée  de 
mon  esprit,  en  sorte  qu'il  n'en  restât  nulle  vue , 
nul  souvenir,  nulle  créance,  dans  quelque  aveu- 
glement que  ma  conscience  se  fût  plongée  ,  il  me 
seroit  aisé  d'y  trouver  la  tranquillité  et  la  paix  ; 
quelque  grossières  que  fussent  mes  erreurs ,  bien 
loin  de  troubler  mon  repos ,  elles  l'affermiroient. 
Ne  pensant  jamais  qu'il  y  a  un  Juge  au-dessus  de 
moi  et  un  tribunal  où  je  dois  répondre,,  je  vivrois 
sans  inquiétude  ;  et  le  dernier  de  mes  soins  seroit 
de  m'éclaircir  et  de  m'instruire  si  ma  conscience 
est  droite  ou  non ,  si  je  suis  dans  la  bonne  voie  ou 
si  je  n'y  suis  pas ,  si  je  me  flatte,  si  je  me  trompe , 
si  je  m'égare  ;  parce  que  je  ne  verrois  pas  le  danger 
que  l'on  court  en  se  flattant ,  en  se  trompant ,  en 
s'égarant.  Voilà  la  situation  où  je  serois.  D'où  vient 
donc  qu'il  n'en  va  pas  ainsi?  d'où  vient  que  cette 
fausse  conscience  ne  peut  être  calme ,  et  qu'elle  est 
au  contraire  une  source  de  remords  que  nous  com- 
battons inutilement  et  que  nous  ne  pouvons  étouf- 
fer? D'où  vient  qu'à  travers  les  nuages  épais  de 
l'iatérêt  ou  de  la  passion  qui  la  forment,  il  s'é- 
chappe toujours  certains  rayons  de  lumière  qui, 
malgré  nous ,  nous  font  entrevoir  ce  que  nous  vou- 
drions ignorer?  En  un  mot ,  d'où  vient  que  la  con- 
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science  aveugle  et  corrompue  ne  l'emporte  jamais 
tellement  sur  la  saine  conscience,  que  celle-ci, 
quoique  d  une  voix  foible,  ne  réclame  encore  contre 
le  mal  que  nous  faisons ,  et  qu'au  moins,  par  des 
doutes  afflîgeans  et  par  des  syndérèses  importunes, 
elle  empêche  la  prescription  de  Terreur  qui  nous 
fait  agir?  Pourquoi  tout  cela  ,  Chrétiens  ?  parce  que 
nous  ne  sentons  que  trop  qu'il  y  a  un  jugement  de 
Dieu ,  où  les  ténèbres  de  nos  consciences  doivent 
être  dissipées  et  nos  erreurs  confondues. 

C'est  pour  cela  même ,  dit  saint  Grégoire  pape, 
belle  et  solide  remarque ,  c'est  pour  cela  que  plus 
le  jugement  de  Dieu  est  proche,  plus  la  fausse 
conscience  devient  chancelante  et  timide  dans  sod 
erreur.  Pendant  le  cours  de  la  vie ,  elle  peut  se  sou- 
tenir en  quelque  manière;  et  plus  elle  est  fausse, 
plus  elle  paroît  ferme  et  paisible.  Mais  aux  ap- 
proches de  la  mort  toute  sa  fermeté  se  dément, la 
vérité  reprend  l'ascendant  sur  elle ,  et  c'est  là  qu'elle 
commence  à  se  réveiller,  à  s'examinjer ,  à  se  défier 
d'elle-même,  à  s'agiter.  Ainsi,  par  exemple,  tan- 
dis que  vous  êtes  encore  dans  une  santé  florissante, 
vous  jouissez  tranquillement  du  bien  d'autrui  et 
vous  le  retenez  sans  scrupule  ;  vous  avez  pour  cela 
vos  raisons  dont  vous  êtes  convaincu ,  ou  dont  vous 
croyez  l'être  ;  vous  avez  consulté  des  gens  habiles 
ou  prétendus  tels ,  et  vous  vous  en  reposez  sur  eux; 
malgré  l'injustice ,  vous  comptez  sur  votre  bonne 


JUGEMENT   DERNIER.  jl8l 

foi ,  vous  demeurez  en  paix  :  ainsi ,  dis-je ,  le  pré- 
sume-t-on,  tandis  qu'on  ne  pense  qu'à  goûter  les 
douceurs  de  la  vie ,  et  que  l'aiguillon  de  la  mort  ne 
8e  fait  pas  encore  sentir;  car  jusque-là  quelquefois 
s'étend  le  règne  de  la  fausse  conscience.  Mais  qu'il 
survienne  une  maladie  dangereuse  9  et  qu'on  se 
trouve  pressé  des  douleurs  de  la  mort ,  c'est  alors 
que  cette  conscience  tout  à  coup  se  déconcerte  ; 
c'est  alors  qu'elle  tombe  dans  les  incertitudes  et 
les  perplexités  les  plus  cruelles  ;  c'est  alors  que  ces 
raisons  sur  quoi  l'on  s'appuyoit ,  ne  paroissent  plus 
si  convaincantes  ;  que  les  conseils  qu'on  a  suivis , 
denennent  suspects  ;  que  cette  bonne  foi  dont  on 
se  flattoît ,  semble  douteuse  ;  qu'on  ne  trouve  plus 
cette  possession  si  légitime  et  si  valide ,  et  qu'on 
prend  bien  d'autres  idées  touchant  le  devoir  rigou- 
reux et  indispensable  de  la  restitution  :  pourquoi  ? 
parce  que  le  jugement  de  Dieu ,  qui  n'est  pas  loin , 
dhange  tout  l^^stème  des  choses  et  les  met  dans 
une  évidence  où  elles  n'ont  jamais  été.  Si  c'étoit 
me  conscience  droite  et  conforme  à  la  loi  de  Dieu , 
ille  se  soutiendroit  à  la  vue  même  du  jugement  de 
Weu  ;  ou ,  s'il  n'y  avoit  point  de  jugement ,  quoique 
ausse  et  erronée,  elle  seroit  tranquille  à  la  mort 
nême.  Mais  ce  qui  l'effraie  à  cette  dernière  heure , 
î'est  sa  fausseté  opposée  à  la  vérité  de  ce  jugement 
^outable  dont  la  mort  doit  être  suivie.  Ce  qui 
'effraie,  c'est  la  présence  d'un  Juge  souverain  de 
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qui  seul  dépend,  ou  tout  notre  bonheur,  ou  tout 
notre  malheur  ;  à  qui  seul  nous  devons  tous  rendre 
compte,  mais  qui  ne  rend  compte  à  nul  autre  qu'à 
lui-même  de  ses  arrêts  ;  d'un  Juge  équitable  qui 
pèse  tout  dans  la  plus  juste  balance,  et  qui  punit 
précisément ,  ou  qui  récompense  selon  les  œuvres; 
d  un  Juge  éclairé ,  qui  lit  dans  le  fond  des  cœurs 
pour  en  connoitre  les  plus  secrets  sentimens ,  qui 
voit  tout  et  qui  n'oublie  rien ,  qui  tient  tout  map- 
que  dans  son  souvenir  avec  des  caractères  inefia- 
çables ,  par  conséquent  à  qui  rien  n'échappe ,  pas 
une  pensée,  pas  un  désir,  pas  une  parole ,  pas  ui» 
œillade,  pas  un  geste,  pas  un  mouvement;  d'un 
Juge  tout-puissant ,  qui ,  bien  au-dessus  des  juges 
de  la  terre ,  lesquels  n'exercent  leur  justice  que 
sur  le  corps ,  peut  avec  le  corps  perdre  l'âme ,  et 
la  perdre  pour  jamais;  d'un  Juge  inflexible ,  qçe 
rien  ne  touche,  ni  inclination ,  ni  compassion,  ni 
égard ^  ni  considération,  ni  crainte,  ni  espérance: 
voilà  ce  que  le  plus  aveugle  et  le  plus  endurci  pé- 
cheur ne  peut  voir  de  près  avec  assurance  ;  voilà 
ce  qui  le  surprend,  ce  qui  l'interdit,  ce  qui  le  con- 
fond. 

Concluons  par.  l'excellente  réflexion  de  saint 
Bernard ,  qui  renferme  tout  le  fruit  de  ce  discours. 
De  trois  jugemens  que  nous  avons  à  subir,  celui 
du  monde ,  celui  de  nos  consciences  et  celui  de 
Dieu ,  saint  Paul  méprisoit  le  premier ,  il  se  répon- 
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doit  du  second ,  mais  il  redoutoit  le  troisième.  Il 
méprisoit  le  premier,  quand  il  disoit  :  Peu  m'im- 
porte que  le  monde  me  juge.  Il  se  répondoît  du 
second ,  quand  il  ajoutoit  :  Ma  conscience  ne  me 
reproche  rien.  Et  il  redoutoit  le  troisième  ,  quand , 
tout  apôtre  qu'il  étoit ,  il  craignoit  d'être  réprouvé: 
Subierat  Paulusjudicium  mundi  quod  aspernahatur^ 
judicium  8ui  quo  gloriabatur  ;  sed  restabatjudicium 
Dei  quod  reverebatur.^  Or  ^  quoi  qu'il  en  soit  à  notre 
égard,  et  du  jugement  du  monde,  et  du  jugement 
de  notre  conscience ,  craignons  au  moins ,  mes 
chers  Auditeurs,  et  craignons  toujours  le  jugement 
de  Dieu.  Et  parce  que  cette  crainte  est  un  don  de 
Dieu,  demandons-la  tous  les  jours  à  Dieu.  Car  il 
n'est  rien  de  plus  naturel  que  de  craindre  ;  mais  il 
n'est  rien  de  plus  surnaturel  ni  de  plus  divin ,  que 
de  craindre  utilement  pour  le  salut;  ce  qui  faisoit 
dire  au  Prophète  royal  :  Confige  tirhore  tuo  cames 
meas/  Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte  ; 
de  votre  crainte ,  ô  mon  Dieu ,  et  non  pas  de  la 
mienne;  car  la  mienne  me  seroit  inutile  et  même 
préjudiciable  :  elle  me  troubleroît  sans  me  conver- 
tir, au  lieu  que  la  vAtre  me  convertira  et  me  sanc- 
tifiera en  me  troublant.  Or  voilà  celle  dont  j'ai  be- 
soin ,  et  que  je  vous  demande  comme  une  de  vos 
grâces  les  plus  exquises,  sachant  bien  qu'elle  vient 
de  vous  et  non  pas  de  moi  :  Confige  timoré  tuo. 

»  Bernard.  — >  Ps.  118. 
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Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  craignons-le, 
quelque  justes  et  dans  quelque  état  de  perfection 
que  nous  puissions  être  ;  car  les  saints  eux-mêmes 
le  craignoient ,  et  ils  étoîent  saints  parce  qu'ils  le  ' 
craignoient.  Ne  nous  en  rapportons  pas  aux  liber- 
tins du  siècle ,  qui  vivent  dans  Tignorance  et  dans 
l'oubli  des  choses  de  Dieu.  Mais  croyons-en  ceux 
qui  furent 'éclairés  des  plus  pures  lumières  delà 
vraie  sagesse.  Consultons  les  Jérôme  et  les  Hila- 
rion  ;  ils  nous  feront  là-dessus  des  leçons  touchantes. 
Tenons-nous-en  toujours  à  ce  parallèle ,  et  disons- 
nous  à  nous-mêmes  :  Si  ces  hommes  qui  furent  des 
modèles  et  des  miracles  de  sainteté ,  ont  craint  le 
jugement  de  Dieu ,  comment  dois-je  le  craindre, 
moi  pécheur,  moi  couvert  de  crimes?  s'ils  l'ont 
craint  dans  les  déserts  et  les  solitudes ,  comment 
dois-je  le  craindre,  moi  qui  me  trouve  exposé  à 
tous  les  scandales  et  à  toutes  les  tentations  du 
monde?  s'ils  l'ont  craint  dans  les  exercices  et  dans 
la  ferveur  d'une  vie  si  austère  et  si  pénitente,  com- 
ment d8ïs-je  le  craindre  dans  une  vie  si  commune, 
si  lâche  ,  si  imparfaite  ?  Pour  peu  que  nous  ayons 
de  christianisme  et  de  foi ,  cette  comparaison  nous 
persuadera  et  nous  édifiera. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  mais  craignons- 
le  souverainement  ;  car  il  ne  sert  à  rien  de  le  crain- 
dre,  si  nous  ne  le  craignons  préférablement  à  tout, 
comme  il  ne  sert  à  rien  d'aimer  Dieu ,  si  nous  ne 
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Taimons  par-dessus  tout.  Et  voilà ,  mes  Frères  , 
notre  désordre  :  nous  craignons  le  jugement  de 
Dieu,  mais  nous  craignons  encore  plus  les  maux 
de  la  vie.  Car  la  crainte  des  maux  de  la  vie  nous 
rend  soigneux ,  vigilans ,  actifs  ;  et  la  crainte  du  ju- 
gement de  Dieu  ne  nous  fait  faire  aucun  effort  ni 
rien  entreprendre.  Craignons  le  jugement  de  Dieu , 
mais  craignons  encore  plus  le  péché,  puisque  c'est 
le  péché  qui  le  doit  rendre  si  formidable ,  ou,  pour 
mieux  dire,  craignons  le  jugement  de  Dieu  pour  fuir 
le  péché ,  et  fuyons  le  péché  ,  pour  ne  plus  tant 
craindre  le  jugement  de  Dieu. 

Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  mais  ne  nous 
contentons  pas  de  le  craindre  ;  servons-nous  de 
cette  crainte  pour  corriger  les  erreurs  de  notre  es- 
prit ,  pour  modérer  les  passions  de  notre  cœur  , 
pour  résister  aux  attaques  de  la  concupiscence  , 
pour  nous  détacher  des  vains  plaisirs  du  siècle  ,  en 
un  mot  pour  réformer  toute  notre  vie ,  suivant 
la  belle  maxime  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
Hac  ttme  y  et  hoc  timoré  eruditus  animum  a  concU" 
piseentiis  quasi  frœno  quodam  retrahe.^  Qnsind  notre 
conscience  nous  fera  des  reproches  secrets  ,  et  que 
par  de  pressans  remords  elle  nous  avertira  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  Tordre ,  et  que  nous  nous 
damnons  ;  rentrons  en  nous-mêmes ,  et  disons  à 
Dieu  :  Ah  !  Seigneur ,  comment  pourrai-je  soute- 
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nîr  votre  jugement ,  puisque  je  ne  saurois  même 
soutenir  celui  de  ma  raison  et  de  ma  foi  ?  Quand 
nous  nous  trouvons  engagés  dans  une  occasion 
dangereuse  ,  figurons-nous  Dieu  qui  nous  voit  et 
qui  de  sa  main  va  lui-même  écrire  notre  arrêt 
comme  celui  de  Timpie  Balthazar  :  ce  ne  sera 
point  une  imagination ,  maïs  une  vérité.  Quand 
la  tentation  nous  attaquera  ,  et  que  nous  senti- 
rons notre  volonté  ébranlée ,  armons-nous  de  cette 
pensée,  et  demandons-nous  :  Que  voudrois-je  avoir 
fait ,  lorsqu'il  faudra  comparoître  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu  ?  Quand  la  passion  voudra  nous  per- 
suader que  ce  péché  n'est  pas  si  grand  qu'on  le 
pense  ,  et  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  salut  dé- 
pende de  si  peu  de  chose  ,  faisons  la  réflexion  de 
saint  Jérôme  :  Mais  Dieu  en  jugera-t-il  de  la  sorte? 
Craignons  le  jugement  de  Dieu ,  et  que  cette 
crainte  de  Dieu  nous  excite  à  le  fléchir  et  l'apaiser. 
Car,  comme  dit  saint  Augustin,  il  n'y  a  point 
d'autre  appel  de  notre  juge  irrité  qu'à  notre  juge 
gagné.  Voulez-vous  vous  sauver  de  lui ,  ayez  re- 
cours à  lui-:  Neque  enim  estquo  fugias  a  Deo  irato, 
nisi  ad  Deum  placatum  :  vis  fugere  ab  ipso  y  fug^ 
ad  ipsum.^  Or  nous  le  pouvons  aisément  tandis  que 
nous  sommes  sur  la  terre.  Car  ce  Dieu ,  tout  irrité 
qu'il  est  contre  nous,  s'apaise  par  nos  larmes, 
s'apaise  par  nos  bonnes  œuvres,  s'apaise  par  nos 
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aumônes  ;  et  nous  avons  tout  cela  entre  les  mains. 
Enfin  craignons  le  jugement  de  Dieu  ;  et  crai- 
gnons surtout  de  perdre  cette  crainte ,  qui  est  une 
ressource  pour  nous  dans  nos  désordres  et  comme 
un  port  de  salut.  Car  cette  crainte  se  peut  perdre  : 
st  elle  se  perd  tous  les  jours,  particulièrement  dans 
le  grand  monde.  Les  soins  temporels  l'étoufifent , 
les  conversations  la  dissipent,  les  petits  péchés 
Taffoiblissent,  le  libertinage  la  détruit  ;  et  la  perte 
de  cette  grâce  est  le  commencement  de  la  répro- 
bation. En  effet  que  peut-on  espérer  d'une  âme, 
et  de  quel  moyen  se  peut-on  servir  pour  sa  con- 
version, quand  elle  a  perdu  la  crainte  du  jugement 
de  Dieu ,  et  que  les  plus  terribles  vérités  du  chris- 
tianisme ne  font  plus  d'impression  sur  elle?  C'est 
en  craignant  Dieu,  mais  d'une  crainte  chrétienne, 
qu'on  se  dispose  à  l'aimer;  et  c'est  en  l'aimant 
d'un  amour  efficace  et  pratique ,  qu'on  parvient  à 
la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 

Responderunt  Jesu  quidam  de  scrîbîs  et  pharisœis  ^  di- 
centes  :  Magister^  volumus  a  te  signum  yidere.  Qui  respoD- 
dens ,  ait  illis  :  Generatio  mala  et  adultéra  signum  qusrit, 
et  signum  non  dabitur  ei  nisi  signum  Jonae  prophetae. 

ÇueUjues-uns  des  scribes  et  des  pharisiens  dirent  à  Jésus: 
Maître,  nous  voudrions  bien  voir  quelque  prodige  devons» 
Jésus  leur  répondit  :  Cette  nation  méchante  et  adultère  àË- 
mande  un  prodige ,  et  il  n'y  en  aura  point  d'autre  pourelk 
que  celui  du  prophète  Jonas»  Saint  Matth.,  chap.  12. 

Madame,' 

Ce  fut  une  curiosité,  mais  une  curiosité  présomp- 
tueuse, une  curiosité  captieuse  et  maligne,  qui 
porta  les  pharisiens  à  faire  cette  demande  au  Sau- 
veur du  monde.  Curiosité  présomptueuse,  puis- 
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q[u'au  lieu  d'engager  le  Fils  de  Dieu ,  par  une  hum- 
ble prière,  à  leur  accorder  comme  une  grâce  ce 
qu'ils  demandoient ,  ils  parurent  l'exiger;  comme 
s'ils  n'eussent  eu  qu'à  le  vouloir ,  pour  être  endroit 
de  l'obtenir  :  Magister,  volumus.  Curiosité  cap- 
tieuse 5  puisque ,  selon  le  rapport  d'un  autre  évan- 
géliste ,  ils  ne  lui  firent  cette  proposition  que  pour 
le  tenter ,  et  que  pour  lui  dresser  un  piège  :  Ten- 
tantes eum^  signum  de  cœlo  quœrebant.^  Curiosité 
maligne,  puisqu'en  cela  même  ils  n'avoient  point 
d'autre  dessein  que  de  le  perdre,  déterminés  qu'ils 
ëtoient  à  tourner  contre  lui  ses  miracles  mêmes, 
dont  ils  lui  faisoient  autant  de  crimes ,  et  dont  en- 
fin ils  se  servirent  pour  le  calomnier  et  pour  l'op- 
primer. Car  de  là  vint  que  le  Fils  de  Dieu  ne  leur 
répondit  qu'avec  un  zèle  plein  de  sagesse  d'une 
part,  mais  de  l'autre  plein  d'indignation  ;  qu'il  ne 
satisfit  à  leur  curiosité  que  pour  leur  reprocher  au 
même  temps  leur  incrédulité;  qu'il  les  traita  de 
nation  méchante  et  infidèle  :  Generatio  mala  et 
adultéra;  enfin  qu'il  les  cita  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  parce  qu'il  prévoyoit  bien  que  le  prodige 
ju'il  alloit  leur  marquer,  mais. auquel  ils  ne  se 
rendroient  pas ,  ne  serviroit  qu'à  les  confondre  : 
Viri  Ninivitœ  surgent.  in  Judicio  adversus  genera- 
lionem  istam.^ 
Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  précis,  de  notre 
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évangile;  et  dans  l'exemple  des  pharisiens,  ce 
qui  se  passe  encore  tous  les  jours  entre  Dieu  et 
nous.  jJe  m'explique.  Nous  voudrions  que  Dieu 
nous  fit  voir  des  miracles ,  pour  nous  confirmer 
dans  la  foi  ;  et  Dieu  nous  en  fait  voir  actuellement 
dont  nous  ne  profitons  pas ,  à  quoi  nous  sommes 
insensibles  ;  et  qui ,  par  l'abus  que  nous  en  faisons, 
rendent  notre  endurcissement  d'autant  plus  cri* 
minel  qu'il  est  volontaire,  puisqu'il  ne  procède 
aussi-bien  que  celui  des  pharisiens ,  que  de  notre 
perversité  et  de  la  corruption  de  nos  cœurs.  Or 
c'est  ce  que  notre  divin  maître  condamne  au- 
jourd'hui dans  ces  prétendus  esprits  forts  du  ju- 
daïsme ,  et  ce  qui  doit ,  si  nous  tombons  dans  leur 
infidélité,  nous  condamner  nous-mêmes.  Tertul- 
lien  a  dit  un  beau  mot ,  et  qui  exprime  parfaite- 
ment le  caractère  de  la  profession  chrétienne  ;  sa- 
voir, qu'après  Jésus-Christ,  la  curiosité  n'est  plus 
pour  nous  de  nul  usage ,  et  que  désormais  elle 
ne  nous  peut  plus  être  utile  ;  beaucoup  moins,  né* 
cessaire  :  parce  que  ,  depuis  la  prédication  de 
l'Évangile ,  le  seul  parti  qui  nous  reste ,  est  celui 
de  croire ,  et  de  soumettre  notre  raison ,  en  la  cap- 
tivant sous  le  joug  de  la  foi  :  Nobis  euriositaU 
opus  non  est  past  Christum^  nec  inquisitione  poii 
Evangelium.  '  C'est  ainsi  qu'il  s'enexpliquoit.  Maiâ 
pour  moi  j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  et  j'ajoute, 
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]ue  quand  il  nous  seroit  permis  dans  le  christia- 
nisme de  faire  de  nouvelles  recherches,  quand 
lous  aurions  droit  de  raisonner  sur  notre  foi  et  sUr 
es  mystères  qu'elle  nous  révèle,  nous  trouvons 
lans  Jésus-Christ  et  dans  son  Evangile ,  noo-seu- 
iement  de  quoi  convaincre  nos  esprits ,  mais  de 
ijuoî  contenter  pleinement  notre  curiosité.  Pour- 
q[ttoi?  parce  que  Jésus-Christ  nous  a  fait  voir  dans 
sa  personne  des  prodiges  si  éclatans  et  d'une  telle 
évidence ,  que  nul  esprit  raisonnable  n'y  peut  ré- 
sister; et  que  si  nous  n'en  sommes  pas  touchés , 
ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  mauvaise  dispo- 
sition ,  dont  nous  serons  responsables  à  Dieu ,  et 
qui  ne  suffira  que  trop  pour  attirer  sur  nous  toutes 
les  rigueurs  de  son  jugement. 

C'est  l'importante  matière  que  j'ai  entrepris  de 
Uaiter  dans  ce  discours.  Et  le  puis-je  faire ,  Ma- 
dame ,  avec  plus  d'avantage ,  qu'en  présence  de 
Votre  Majesté ,  dont  les  sentimens  et  les  exemples 
doivent  être  pour  tout  cet  auditoire  autant  de  preu- 
ves sensibles  et  convaincantes  de  ce  que  je  veux 
aujourd'hui  lui  persuader?  Car  quel  effet  plus  mer- 
veilleux peut  avoir  la  religion  chrétienne ,  que  de 
sanctifier,  au  milieu  de  la  cour  et  jusque  sur  1 
trône ,  la  plus  grande  reine  du  monde  ;  et  cela 
smil  ne  doit-il  pas  déjà  nous  faire  conclure  que 
cette  religion  est  nécessairement  l'ouvrage  de  Dieu 
et  non  pas  des  hommes?  Plaise  au  ciel,  Chrétiens, 
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qu'un  tel  miracle  ne  serve  pas  un  jour  de  témoi- 
gnage contre  nous  !  mais  ne  puis-je  pas  bien  vous 
faiire  la  même  menace  que  nous  fait  à  tous  le  Fils 
de  Dieu  dans  notre  évangile,  en  nous  proposant 
l'exemple  d'une  reine  iRegina  sur get  in  judiciù,' 
Le  Sauveur  du  monde  parloit  d'une  reine  infidèle, 
et  je  parle  d'une  reine  toute  chrétienne.  Cette 
reine  du  midi  n'est  tant  vantée,  que  pour  être 
venue  entendre  la  sagesse  de  Salomon  :  Quia  venit 
audire  sapientiam  Salomonis  ;  ""  mais,  Madame,  outre 
que  vous  écoutez  ici  la  sagesse  même  de  Jésus- 
Christ  et  sa  parole,  que  n'auroîs-je  point  à  dire  de 
la  pureté  de  votre  foi ,  de  l'ardeur  de  votre  zèle 
pour  les  intérêts  de  Dieu ,  de  la  tendresse  de  votre 
amour  pour  les  peuples ,  des  soins  vigilahs  et  em- 
pressés de  votre  charité  pour  les  pauvres,  de  ces 
ferventes  prières  au  pied  des  autels ,  de  ces  longues 
oraisons  dans  le  secret  de  l'oratoire ,  de  tant  de 
saintes  pratiques  qui  partagent  une  si  belle  vie,  et 
qui  font  également  le  sujet  de  notre  admiration  et 
de  notre  édification?  Cependant,  Madame,  Votre 
Majesté  n'attend  point  aujourd'hui  de  moi  déjuges 
éloges ,  mais  une  instruction  salutaire  ;  et  c'est  pour 
seconder  sa  piété  toute  royale,  que  je  m'adresse 
au  Saint-Esprit ,  et  que  je  lui  demande ,  par  1-in- 
tercession  de  Marie,  les  lumières  nécessaires  :  Jve, 
Maria. 

»  Matth.  12.  —  »  ibid. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  pharisiens  de 
notre  évangile,  dans  le  dessein,  quoique  peu  sin- 
cère ,  de  connoître  Jésus-Christ ,  et  de  savoir  s'il 
étoit  Fils  de  Dieu,  lui  demandèrent  un  prodige 
qui  vînt  de  lui  et  dont  il  fût  l'auteur  :  Magister  ^ 
volumusate  signumvidere.  Car  il  faut  convenir,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  y  a  des  prodiges  de  deux  dif- 
férentes espèces  ;  les  premiers  qui  viennent  de  Dieu, 
et  les  seconds  qui  viennent  de  l'homme  :  les  uns 
qui  excitent  l'admiration ,  parce  que  ce  sont  les  té- 
moignages visibles  de  l'absolue  puissance  du  Créa- 
teur ;  et  les  autres  qui  ne  causent  que  de  l'horreur, 
parce  que  ce  sont  les  tristes  effets  du  dérèglement 
de  la  créature  :  ceux-là  que  nous  révérons,  et  que 
nous  appelons  miracles;  et  ceux-ci  que  nous  re- 
gardons comme  des  monstres  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Faites-nous  voir  un  prodige  qui  vienne  de 
vous,  disent  les  pharisiens  à  Jésus-Christ.  Que 
fait  ce  Sauveur  adorable  ?  Ecoutez-moi  :  en  ceci 
consiste  tout  le  fond  de  cette  instruction.  De  ces 
deux  genres  de  prodiges  ainsi  distingués,  il  leur 
en  fait  voir  un  qui  n'avoit  pu  venir  que  de  Dieu , 
et  qui  fut  un  miracle  évident  et  incontestable  ;  je 
veux  dire  la  foi  des  Ninivites  convertis  par  la  pré- 
dication de  Jonas.  Mais  au  même  temps  il  leur  en 
découvre  un  autre  bien  opposé,  et  qui  ne  pouvoit 
venir  que  d'eux-mêmes,  savoir,  le  prodige  ou  le 
désordre  de  leur  infidélité.  Or  nous  n'avons,  meîj 
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chers  Auditeurs,  qu'à  nous  appliquerccB  deux  sor^r^ 
de  prodiges,  pour  nous  reconnoître  aujourdt^dj 
dans  la  personne  de  ces  pharisiens,  et  pour  êtje 
obligés,  par  la  comparaison  que  nous  ferons   de 
leur  état  et  du  nôtre ,  d'avouer  que  le  reproche  du 
Fils  de  Dieu  ne  nous  convient  peut-être  pas  moins 
qu'à  ces  faux  docteurs  de  la  loi  ;  que  dans  le  sens 
qu'il  l'entendoit ,  peut-être  ne  sommes-nous  pas 
moins  qu'eux  une  nation  corrompue  et  adultère  ; 
et  qu'il  pourroît  avec  autant  de  raison  nous  appeler 
à  ce  jugement  redoutable  où  il  les  cita  en  leur 
adressant  ces  paroles  :  ViriNinivitœ  surgentinjur 
dicio  cum  generaiione  ista. 

Car  je  prétends ,  et ,  en  deux  propositions ,  toici 
le  partage  de  ce  discours  ,  comprenez-les  :  je  pré- 
tends que  Jésus-Christ  dans  l'établissement  de  sa 
religion ,  nous  a  fait  voir  un  miracle  plus  authen- 
tique et  plus  convaincant  que  celui  des  Ninivites 
convertis ,  et  c'est  le  grand  miracle  de  la  conversion 
du  monde  et  de  la  propagation  de  l'Evangile,  que 
j'appelle  le  miracle  de  la  foi  :  ce  sera  le  premier 
point.  Je  prétends  que  nous  opposons  tous  les  jours 
à  ce  miracle  un  prodige  d'infidélité,  mais  d'une  in- 
fidélité bien  plus  monstrueuse  et  plus  condamna- 
ble que  celle  même  des  pharisiens  :  ce  sera  It  se- 
cond point.  Deux  prodiges  encore  une  fois ,  Tuû 
Surnaturel  et  divin;  c'est  le  monde  sanctifié  p«r 
la  prédication  de  l'Evangile  :  l'autre  trop  naturel  et 
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trop  humain,  mais  néanmoins  prodige,  c'est  le 
désordre  de  notre  infidélité.  Deux  titres  de  con* 
damnation  que  Dieu  produira  contre  nous  dans 
son  jugement,  si  nous  ne  pensons  à  le  prévenir, 
en  nous  jugeant  dès  à  présent  nous-mêmes.  Mi- 
racle de  la  foi  :  prodige  d'infidélité.  Miracle  de  la 
foi,  que  Dieu  nous  a  rendu  sensible,  et  que  nous 
ayons  continuellement^  devant  les  yeux.  Prodige 
d'infidélité,  dont  nous  n'avons  pas  soin  de  nous 
préserver,  et  que  nous  tenons  caché  dans  nos 
cœurs.  Miracle  de  la  foi ,  qui  vous  remplira  d'une 
confusion  salutaire,  en  vous  faisant  connoitre  l'ex- 
cellence et  la  grandeur  de  votre  religion.  Prodige 
d'infidélité,  qui  peut-être,  si  vous  n'y  prenez 
garde ,  après  avoir  été  la  source  de  votre  corrup- 
tion ,  sera  le  sujet  de  votre  éternelle  réprobation. 
L'un  et  l'autre  demande  une  attention  particu-* 
lière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  s'agit  donc ,  Chrétiens ,  pour  entrer  d'abord 
dans  la  pensée  de  Jésus-Christ ,  et  dans  le  point 
essentiel  que  j'ai,  présentement  à  développer,  de 
bien  concevoir  ce  grand  miracle  de  la  conversion 
du  monde  et  de  l'établissement  du  christianisme , 
•que  je  regarde,  après  saint  Jérôme,  comme  le  mi- 
racle de  la  foi.  Et  parce  qu'il  est  indubitable  que  ce 
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miracle  doit  être  une  des  plus  invincibles  preuves 
que  Dieu  emploîra  contre  nous,  si  jamais  il  nous 
réprouve ,  il  faut  aujourd'hui  vous  et  moi  nous  en 
former   une  idée  capable  de  réveiller  dans  nos 
cœurs  les  plus  vifs  sentimens  de  la  religion.  Le 
sujet  est  grand,  je  le  sais;  il  a  épuisé  Téloquence 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  il  passe  toute  l'étendue  de 
l'esprit  de  l'homme.  Mais  attachons-nous  à  l'ex- 
position simple  et  nue  que  saint  Chrysostôme  en 
a  faite  dans  une  de  ses  homélies.  Pour  en  mieux 
coihprendre  la    vérité,   jugeons-en  par  ce  qu'il 
nous  marque  en  avoir  été  la  figure;  je  dis  par  la 
conversion  des  Ninivites ,   et  par  l'effet  prodigieux 
et  miraculeux  delà  prédication  de  Jonas.  Le  voici: 
Jonas  fugitif,  mais  malgré  sa  fuite  ne  pouvant  se 
dérober  au  pouvoir  du  Dieu  qui  l'envoie ,  confus 
et  touché  de  repentir,  reçoit  delà  part  du  Seigneur 
un  nouvel  ordre  d'aller  à  Ninive.   Il  y  va  :  quoi- 
que étranger ,  quoique  inconnu ,  il  y  prêche ,  et  il 
se  dit  envoyé  de  Dieu.  Il  menace  cette  grande  ville 
et  tous   ses  habitans  d'une  destruction  entière  et 
prochaine.  Point  d'autre  terme  que  quarante  jours, 
point  d'autre  preuve  de  sa  prédiction  que  la  pré- 
diction même  qu'il  fait  ;  et  sur  sa  parole,  ce  peuple 
abandonné  à  tous  les  vices,  ce  peuple  pour  qui, 
ce  semble,  il  n'y  avoit  plus  ni  Dieu  ni  loi,  ce 
peuple  indocile  aux  remontrances  et  aux  leçons 
de  tous  les  autres  prophètes ,  par  un  changement 
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B  la  main  du  Très-Haut ,  écoute  celui-ci ,  et  Té- 
)ute  avec  respect ,  revient  à  lui-même ,  et  se  met 
tt  devoir  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  ,  fait  la  plus 
iistère  et  la  plus  exemplaire  pénitence  ;  ni  état , 
i  âge,  ni  sexe  n'en  est  excepté;  le  roi  même, 
it  l'Écriture ,  pour  pleurer  et  pour  s'humilier ,  des- 
md  de  son  trône  ;  les  enfans  sont  compris  dans 
iloi  du  jeûne  ordonné  par  le  prince  ;  chacun  re- 
îtu  du  cilice  et  couvert  de  cendres ,  donne  toutes 
!8  marques  d'une  douleur  efficace  et  prompte, 
ûfin  la  réformation  des  mœurs  est  si  générale , 
ue  la  prophétie  s'accomplit  à  la  lettre  :  Et  Ninive 
ibvertetur;^  puisque,  selon  la  belle  réflexion  de 
aint  Chrysostôme ,  ce  n'est  plus  cette  Ninive  dé- 
lordée  ,  que  Dieu  avoit  en  abomination ,  mais  une 
Bnive  toute  nouvelle  et  toute  sainte,  édifiée  sur 
es  ruines  de  la  première,  et  par  qui?  par  le  mi- 
listère  d'un  seul  homme  qui  a  parlé ,  et  qui , 
)lein  de  l'Esprit  de  Dieu,  a  sanctifié  des  milliers 
i'hommes  dont  il  a  brisé  les  cœurs.  Voilà,  disoit 
eFils  de  Dieu  aux  Juifs  incrédules ,  le  miracle 
pi  vous  condamnera ,  et  qui  confondra  votre  im- 
)énitence  :  et  je  dis  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  chré- 
Jens  endurcis  dans  leur  libertinage,  voilà  le  mi- 
*acle  que  le  Saint-Esprit  vous  propose  comme  la 
igure  d'un  autre  miracle  encore  plus  étonnant, 
encore  plus  au-dessus  de  l'homme ,  encore  plus  ca- 

'  Jonae.  3.  4« 
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pable  de  vous  convaincre  et  de  vous  élever  à  Dieu. 
Ecoutez-le  sans  prévention,  et  vous  en  conviendrez. 
Le  miracle  de  la  prédication  de  Jonas  étoit  un 
signe  pour  les  Juifs;  mais  en  voici  un  pour  vous, 
que  je  regarde  comme  le  miracle  du  christianisme. 
Heureux ,  si  je  puis  par  mes  paroles  l'imprimer 
profondément  dans  vos  esprits  !  C'est  la  conversion, 
non  plus  d'une  ville ,  ni  d'une  province ,  mais  d'un 
monde  entier ,  opérée  par  la  prédication  de  TE- 
vangile ,  et  par  la  mission  d'un  plus  grand  que  Jo- 
nas ,  qui  est  l'Homme-Dieu ,  Jésus-Christ  :  Et  ecee 
plus  quant  Jonas  hic.  '  Ne  supposons  point  qu'il  est 
Dieu ,  mais  oublions-le  même  pour  quelque  temps: 
il  ne  s'agit  pas  encore  de  ce  qu'il  est ,  mais  de  ce 
qu'il  a  fait.  Qu*a-t-il  fait  ?  en  deux  mots ,  Chrétiens, 
ce  que  nous  ne  comprendrons  jamais  assez,  et  ce 
que  nous  devrions  éternellement  méditer.  Donnei- 
moi  grâce ,  Seigneur ,  pour  le  mettre  ici  dans  toute 
sa  force  par  un  récit  aussi  touchant  qu'il  sera  exact 
et  fidèle.  Jésus-Christ ,  fils  de  Marie ,  et  réputé  fils 
de  Joseph ,  cet  homme  dont  les  Juifs  demandoient 
s'il  n'étoit  pas  le  fils  de  cet  artisan^  Nonne  hic  fA 
filius  fabri?^  entreprend  dé  changer  la  face  de  l'u- 
nivers ,  et  de  purger  le  monde  de  l'idolâtrie,  de 
la  superstition ,  de  l'erreur ,  pour  y  faire  régner  sou- 
verainement la  pureté  du  culte  de  Dieu,   Dessein 
digne  de  lui,  mais  vaste  et  immense;  et  toutefois 

»  Matth.  12.  —  »  Ibid.  i3. 
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dessein  dont  vous  allez  voir  le  succès.  Pour  cela 
qui  choisit-il  ?  douze  disciples  grossiers ,  ignorans , 
foibles  9  imparfaits ,  mais  qu'il  remplit  tellement 
<le  son  esprit ,  que  dans  un  jour ,  dans  un  moment 
il  les  l'end  propres  à  Texécution  de  ce  grand  ou- 
Trage. 

En  effet ,  de  grossiers ,  et  pour  user  de  son  ex- 
pression ,  de  lents  à  croire  qu'ils  étoient,  par  la 
Terlu  de  cet  esprit  qu'il  leur  envoie  du  ciel,  il  en 
fait  des  hommes  pleins  de  zèle  et  pleins  de  foi. 
Après  les  avoir  persuadés ,  il  s'en  sert  pour  persua- 
der les  autres.  Ces  pêcheurs ,  ces  hommes  foibles, 
que  l'on  regardoit ,  dit  saint  Paul ,  comme  le  rebut 
du  monde  ,  tamquam  purgamenta  hujus  mundi/ 
fortifiés  de  la  grâce  de  l'apostolat,  partagent  entre 
eux  la  conquête  et  la  réformation  du  monde.  Ils 
n'ont  point  d'autres  armes  que  la  patience,  point 
d'autres  trésors  que  la  pauvreté,  point  d'autre  con- 
seil que  la  simplicité  ;  et  cependant  ils  triomphent 
de  tout  :  ils  prêchent  des  mystères  incroyables  à  la 
rûson  humaine ,  et  on  les  croit;  ils  annoncent  un 
Eïangile  opposé  contradictoirement  à  toutes  les  in- 
clinations de  la  nature,  et  on  le  reçoit.  Ils  l'an- 
iloncent  aux  grands  de  la  terre ,  aux  doctes  et  aux 
prudens  du  siècle  ;  à  des  mondains  sensuels ,  volup- 
tueux, et  l'on  s'y  soumet.  Ces  grands  reçoivent  la 
loi  de  ces  pauvres ,  ces  doctes  se  laissent  convaincre 

»  I.  Cor.  4» 
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par  ces  ignorans ,  ces  voluptueux  et  ces  sensue/5 
se  font  instruire  par  ces  nouveaux  prédicateurs  de 
la  croix ,  et  se  chargent  du  joug^  de  la  mortification 
et  de  la  pénitence.  De  tout  cela  se  forme  une  chré- 
tienté si  sainte,  si  pure,  si  distinguée  par  toutes 
les  vertus  ,  que  le  paganisme  même  se  trouve  forcé 
à  l'admirer. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  ce  que  j'ajoute  .vous  doit 
encore  paroîtreplus  surprenant.  Car  à  peine  la  foi 
publiée  par  ces  douze  apôtres  a-t-elle  commencé 
à  se  répandre,  qu'elle  se  voit  attaquée  de  mille  en- 
nemis. Toutes  les  puissances  de  la  terre  s'élèvent 
contre  elle.  Un  Dioclétien ,  le  maître  du  monde, 
veut  l'anéantir,  et  s'en  fait  un  point  de  politique: 
mais  malgré  lui,  malgré  les  plus  violens  efforts  de 
tant  d'autres  persécuteurs  du  nom  chrétien ,  elle 
s'établit  si  solidement ,  cette  foi ,  que  rien  ne  peut 
plus  l'ébranler.  Des  millions  de  martyrs  la  défen- 
dent jusques  à  l'effusion  de  leur  sang;  des  gens  de 
toutes  les  conditions  font  gloire  d'en  être  les  vic- 
times ,  et  de  s'immoler  pour  elle  ;  des  vierges  sans 
nombre ,  dans  un  corps  tendre  et  délicat ,  lui  ren- 
dent le  même  témoignage ,  jet  souffrent  avec  joie  les 
tourmensles  plus  cruels.  Elle  s'étend,  elle  se  mul- 
tiplie ,  non- seulement  dans  la  Judée  où  elle  a  pris 
naissance ,  mais  jusques  aux  extrémités  de  la  terre, 
où,  dès  le  temps  de  saint  Jérôme  (c'est  lui-même 
qui  le  remarque  comme  une  espèce  de  prodige)) 
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e  nom  de  Jésus-Christ  étoit  déjà  révéré  et  adoré, 
Qon-seulement  parmi  les  peuples  barbares ,  mais 
parmi  les  nations  les  plus  polies;  dans  Rome,  où 
la  religion  d'un  Dieu  crucifié  se  trouve  bientôt  la 
religion  dominante;  dans  le  palais  des  Césars,  où 
Keu,  pour  l'affermissement  de  son  Eglise,  au  mi- 
lieu de  l'iniquité ,  suscite  les  plus  fervens  chrétiens  ; 
enfin,  observez  ceci,  dans  le  plus  éclairé  de  tous 
les  siècles,  dans  le  siècle  d'Auguste,  que  Dieu 
choisit  pour  marquer  encore  davantage  le  carac- 
tère de  cette  loi,  qui  seule  devoit  surmonter  toute 
la  prétendue  sagesse  de  l'homme  et  tout  l'orgueil 
de  sa  raison. 

Avouôns-le,  mes  cliers  Auditeurs,,  avec:  saint 
Chrysostôme  :  quand  la  religion  chrétienne^  dès 
3ôn  berceau ,  auroit  trouvé  dans  le  monde  toute  la 
faveur  et  tout  l'apptii  nécessaire  ;  quand  elle  seroit 
née  dans  le  calme,  par  mille  autres  endroits  elle 
ne  laisseroit  pas  d'être  toujours  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  qu'elle  se  soit  établie  dans  les  persécutions , 
ou  plutôt  par  les  persécutions;  et  qu'il  soit  vrai 
qu'elle  n'a  jamais  été  plus  florissante  que  lorsqu'elle 
a  été  plus  violemment  combattue  ;  que  le.  sang  de 
ses  disciples ,:  inhumainement  répandu ,  ait  été  , 
Comme  parle  un  Père ,  le  germe  de  sa  fécondité  ; 
}ue  plus  il  en  périssoit  par  le  fer  et  par  le  feu, 
dus  elle  en  ait  formé  par  l'Evangile  ;  que  la  cruauté 
îxercée  sur  les  uns  ait  servi  d'attrait  aux  autres 
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pour  les  appeler;  et  qu'à  la  lettre,  l'expression  de 
Tertullîen  se  soit  vérifiée^  In  christianis  crudeliias 
illecebra  est  sectœ;^  que  sans  rien  faire  autre  chose 
que  de  voir  ses  membres  souffrir  et  mourir»  ce 
grand  corps  du  christianisme  ait  eu  de  si  prompts 
et  de  si  merveilleux  accroissemens ,  ah  !  mes 
Frères ,  c'est  un  de  ces  prodiges  où  il  faut  que  la 
prudence  humaine  s'humilie ,  et  qu'elle  fasse  hom- 
mage à  la  puissance  de  Dieu.  Voilà  néanmoins  ce 
que  nous  voyons  ;  et  c'est  la  merveille  subsistante 
dont  nous  sommes  témoins  nous-mêmes ,  et  (pie 
nous  avons  devant  les  yeux.  Car  nous  voyous, 
malgré  l'enfer,  le  monde  devenu  chrétien,  et  sou* 
mis  au  culte  de  cet  Homme-Dieu,  dont  le  juif  s'est 
scandalisé ,  et  dont  le  gentil  s'est  moqué.  Voilà  ce 
que  le  Seigneur  a  fait  :  A  Domino  factwn  est  istud, 
et  est  mirabile  in  oculis  nostris.^ 

Et  afin  que  cette  merveille  fit  encore  sur  nous 
une  plus  vive  impression ,  le  même  Seigneur  l'a 
renouvelée  dans  les  derniers  siècles  de  l'Eglise. 
Vour  le  savez  :  un  François  Xavier ,  seul  et  «ans 
autre  secours  que  celui  de  la  parole  et  de  la  vé- 
rité qu'il  prêchoit ,  a  converti  dans  l'Orient  tout 
un  nouveau  monde.  C'étoient  des  païens  et  des 
idolâtres  ;  et  il  leur  a  persuadé  la  même  foi ,  et  il 
les  a  formés  à  la  même  sainteté  de  vie ,  et  il  leur 

inspiré  la  même  ardeur  pour  le  martyre ,  et  il  a 

»  TertuU — »  P«.  117. 
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fait  voir  dans  eux  tout  ce  qu'on  a  vu  de  plus  hé- 
roïque et  de  plus  grand  dans  cet  ancien  christia- 
nisme si  parfait  et  si  vénérable.  Et  comment  Ta- 
t-il  fait  ?  par  les  mêmes  moyens ,  malgré  les  mê- 
mes obstacles ,  avec  les  mêmes  succès  :  comme 
si  Dieu  eût  pris  plaisir  à  reproduire  dans  ce  suc- 
cesseur des  apôtres ,  ce  que  sa  main  toute-puis- 
sante avoit  opéré  par  le  ministère  des  apôtres 
mêmes,  et  qu'il  eût  voulu,  par  ces  exemples  pré- 
sens ,  nous  rendre  plus  croyable  tout  ce  que  nous 
ayons  entendu  des  siècles  passés. 

Or  je  soutiens ,  mes  chers  Auditeurs ,  qu'après 
cela  nous  n'avons  plus  droit  de  demander  à  Dieu 
des  miracles  ;  et  que  nous  sommes  plus  infidèles 
que  les  pharisiens  ,  si  nous  avons  la  présomp- 
tion de  dire  comme  eux  :  Volumus  signum  videre. 
Pourquoi?  parce  qu'il  est  constant  que  cette  con- 
version du  monde ,  telle  que  je  l'ai  représentée  , 
quoique  très-imparfaitement ,  est  en  efifet  un  per- 
pétuel miracle.  Sur  quoi  il  y  a  trois  réflexions  à 
faire,  ou  trois  circonstances  à  remarquer  :  miracle 
qui  surpasse  sans  contredit  tous  les  autres  miracles  ; 
miracle  qui  présuppose  nécessairement  tous  les 
autres  miracles  ;  miracle  qui  dans  l'ordre  des  des- 
seins de  Dieu  justifie  tous  les  autres  miracles.  Et 
par  une  triste  conséquence  ,  mais  inévitable ,  mî- 
nicle  qui  nous  rend  dignes  de  tous  les  châtimens 
de  Dieu ,  s'il  ne  sert  pas  à  notre  propre  instruc- 
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tion  et  à  notre  conversion.  Mon  Dieu ,  que  n'ai-je 
une  de  ces  langues  de  feu  qui  descendirent  sur  les 
apôtres  ,  et  que  ne  suîs-je  rempli  du  même  esprit 
pour  graver  une  aussi  grande  vérité  que  celle-là 
dans  tous  les  cœurs  1 

Oui ,  Chrétiens ,  la  conversion  du  monde  est  un 
miracle  perpétuel ,  que  jamais  l'infidélité  ne  dé- 
truira. Ainsi  a-t-elle  été  regardée  de  tous  les  Pères, 
et  en  particulier  de  saint  Augustin  ,  dont  le  juge- 
ment peut  bien  nous  servir  ici  de  règle.  Car  c'est 
par-là  que  ce  grand  homme  fermoit  la  bouche  aux 
païens  ,  quand  il  leur  disoit  :  Puisque  vous  vous 
opiniâtrez  à  ne  vouloir  pas  croire  les  autres  mi- 
racles ,  qui  sont  pour  nous  des  preuves  incontes- 
tables de  notre  foi,  au  moins  confessez  donc  que 
dans  votre  système  il  y  en  a  un  dont  vous  êtes 
obligés  de  convenir  :  c'est  le  monde  converti  à 
Jésus-Christ  sans  aucun  miracle.  Car  cela  même 
qui  n'est  pas ,  et  qui  n'a  pu  être  ,  ce  seroit  le  mi- 
racle des  miracles.  Et  à  quoi  donc,  poursuîvoit 
saint  Augustin,  attribuerons- nous  ce  grand,  ou- 
vrage delà  sanctification  du  monde  par  là  loi  chré- 
tienne, si  nous  n'avons  recours  à  la  vertu  infinie 
de  Dieu  ?  Ce  n'est  point  aux  talens  de  l'esprit ,  ui 
à  l'éloquence  que  la  gloire  en  est  due  :  car,  quand 
les  apôtres  auroient  été  aussi  éloquens^  et  aussi 
savans  qu'ils  l'étoient  peu  ,  on.  sait  assez  ce  que 
peut  l'éloquence  et  la  science  humaine  ;  ou  plutôt, 
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on  De  sait  que  trop  combien  Tune  et  l'autre  est 
foible,  quand  il  est  question  de  réformer  les  mœurs; 
etTexemple  d'un  Platon,  qui  jamais  avec  tout  le 
crédit  et  toute  Testime  que  lui  donnoit  dans  le 
monde  sa  philosophie ,  n'a  pu  engager  une  seule 
bourgade  à  vivre  selon  ses  maximes  ,  et  à  se  gou- 
verner selon  ses  lois ,  montre  bien  que  saint  Pierre 
agissoit  par  de  plus  hauts  principes ,  quand  il  ré- 
dyisoit  les  provinces  et  les  royaumes  sous  l'obéis- 
sance  de  l'Evangile.  Ce  n'est  point  par  la  force  ni 
par  la  violence  que  la  foi  a  été  plantée  :  car  le  pre- 
mier avis  que  reçurent  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
ce  fut  qu'on  les  envoyoit  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups  :  Ecce  ego  miito  vos  sicut  agnos 
ifUer  lupos  ;^  et  ils  le  comprirent  si  bien  ,  que  sans 
faire  nulle  résistance ,  ils  se  laissèrent  égorger 
comme  d'innocentes  victimes.  Le  mahométisme 
8*e8t  établi  par  les  conquêtes  et  par  les  armes  ^ 
ITiérésie  par  la  rébellion  contre  les  puissances  lé- 
gitimes ;  la  loi  de  Jésus-Christ  seule  par  la  patience 
et  par  l'humilité.  Ce  n'est  point  la  douceur  de 
cette  loi,  ni  le  relâchement  de  sa  morale ,  qui  fut 
le  principe  d'un  tel  progrès  :  car  cette  loi ,  toute 
raisonnable  qu'elle  est ,  n'a  rien  que  d'humiliant 
pour  Tesprit ,  et  de  mortifiant  pour  le  corps.  On 
conçoit  comment  sans  miracle  le  paganisme  a  eu 
«durs  dans  le  monde  ,  parce  qu'il  favorisoit  ouver- 

■  Luc.  lo. 
Carême,  i.  .  i20 
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tement  toutes  les  passions,  qu'il  autorisoit  tous  les 
vices ,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  naturel  à  l'homme 
que  de  suivre  ce  parti  :  mais  ce  qu'on  ne  conçoit 
pas ,  c'est  qu'une  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  nos 
ennemis ,  et  de  nous  haïr  nous-mêmes ,  ait  trouvé 
tant  de  partisans.  Ce  n'est  point  l'effet  du  caprice: 
car  jamais  le  caprice  ,  quelque  aveuglé  qu'il  puisse 
être ,  n'a  porté  les  hommes  à  s'interdire  la  ven- 
geance 9  à  renoncer  aux  plaisirs  des  sens ,  et  à 
crucifier  leur  chair.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  je  le  ré- 
pète :  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  mais  un  Dieu  aussi 
puissant  que  le  nôtre ,  qui  ait  pu  conduire  si  heu- 
reusement une  pareille  entreprise  et  la  faire  réus- 
sir; et  que  Jésus-Christ,  l'oracle  de  la  vérité, a 
donc  eu  sujet  de  conclure  ,  quoiqu'il  parlât  en  sa 
f2L\euT  9  A  Domino  factum est  istud y  c'est  l'œuvre  du 
Seigneur  ;  et  le  doigt  de  Dieu  est  là  ,  Et  est  mira- 
bile  in  oculis  nostris. 

Ce  n'est  pas  assez  :  j'ai  dit  que  ce  miracle  sur- 
passott  tous  les  autres  miracles.  En  pouvons-nous 
douter  ;  et  si  dans  la  pensée  de  saint  Grégoire 
pape  ,  la  conversion  particulière  d'un  pécheur  in- 
vétéré coûte  plus  à  Dieu  ,  et  est  en  ce  sens  plus 
miraculeuse  que  la  résurrection  d'un  mort ,  qu'est- 
ce  que  la  conversion  de  tant  de  peuples ,  élevés  et 
comme  enracinés  dans  l'idolâtrie?  Rendons  cette 
comparaison  plus  sensible.  H  y  a  encore  dans  te 
monde,  je  dis  dans  le  monde  chrétien,  des  Hommes 
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sans  religion.  Vous  en  connoîssez  :  des  athées  de 
créance  et  de  mœurs ,  tellement  confirmés  dans 
leors  désordres ,  qu'à  peine  tous  les  miracles  suf- 
Sroient  pour  les  en  retirer.  Peut-être  n'avez-vous 
ivec  eux  que  trop  de  commerce.  Quel  eflfort  du 
>ras  de  Dieu,  et  quel  miracle  n'a-t-il  donc  pas  fallu, 
>our  gagner  à  Jésus-Christ  un  nombre  presque  in- 
ini,  ne  disons  pas  de  semblables  libertins,  mais 
încore  de  plus  obstinés  et  de  plus  inconvertibles  , 
iont  le  changement  également  prompt  et  sincère 
i  toutefois  été  la  gloire  et  Thonneur  du  christia- 
oisme  ?  Que  diriez-vous  (ceci  va  donner  jour  à  ma 
pensée  et  vous  convaincre  de  ce  que  j'appelle  mi- 
•aele  au-dessus  du  miracle  même  )  que  diriez-vous 
Ji  par  la  vertu  de  la  parole  que  je  vous  prêche ,  un 
ie  ces  impies  dont  vous  n'espérez  plus  désormais 
lucun  retour,  se  convertissoit  néanmoins  en  votre 
)résence  :  en  sorte  que  renonçant  à  son  liberti- 
nage, il  se  déclarât  tout  à  coup  et  hautement  chré- 
ien,  et  qu'en  effet  il  commençât  à  vivre  en  chré- 
îen  ?  Que  diriez-vous ,  si  toujours  inflexible  de- 
puis de  longues  années ,  il  sortoit  aujourd'hui  de 
îet  auditoire ,  pénétré  d'une  sainte  componction , 
ésolu  à  réparer  par  une  humble  pénitence  le  scan- 
lale  de  son  impiété  :  y  auroit-il  miracle  qui  vous 
ouchât  davantage  ?  Or  je  vous  dis  que  ce  miracle 
Iont  vous  seriez  encore  plus  surpris  que  touchés  , 
îst  justement  ce  qu'on  a  vu  mille  et  mille  fois 

20. 
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dans  le  christianisme  ;  et  qu'un  des  triomphes  les 
plus  ordinaires  de  notre  religion  a  été  de  soumettre 
ces  esprits  fiers,  ces  esprits  durs  et  opiniâtres, de 
les  faire  rentrer  dans  la  voie  de  Dieu  et  de  les  rendre 
souples  et  dociles  comme  des  enfans  ;  que  c'est 
par-là  qu'elle  a  commencé,  et  que  malgré  toutes 
les.  puissances  des  ténèbres  ,  elle  nous  en  donne 
encore  de  nos  jours  d'illustres  exemples  ,  quand 
il  plaît  au  Seigneur,  dont  la  main  n'est  pas  rac- 
courcie ,  d'ouvrir  les  trésors  de  sa  grâce  ,  et  de  les 
répandre  sur  ces  vases  de  miséricorde  qu'il  a  pré- 
destinés pour  sa  gloire.  Exemples  récens  que  nous 
avons  vus,  et  que  nous  avons  admirés.  En  cela  seul 
n'en  dis-je  pas  plus  que  si  j'entroîs  dans  le  détail 
de  tant  de  miracles  qui  composent  nos  histoires 
saintes ,  et  que  nous  trouvons  autorisés  par  la  tradi- 
tion la  plus  constante  ? 

J'ai  ajouté,  et  ceci  me  paroît  encore  plus  fort, 
que  ce  miracle  présupposoit  nécessairement  tous 
les  autres  miracles.  Car  enfin ,  demande  saint 
Chrysostôme,  et  après  lui  le  docteur  ai^éKque 
saint  Thomas  dans  sa  somme  contre  les  gentils, 
quel  autre  motif  que  les  miracles  dont  ils  étoient 
eux-mêmes  témoins  oculaires ,  put  engager  les  pre- 
miers sectateurs  du  christianisme  à  embrasser  une 
loi  odieuse  selon  le  monde,  et  contraire  au  sang 
et  à  la  nature?  Julien  l'Apostat  condamnoit  les 
apôtres  de  légèreté  et  de  trop  de  crédulité ,  préten- 
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t  que  sans  raison  ils  s'étoient  attachés  au  Fils 
)ieu  :  mais  pour  en  juger  de  la  sorte ,  répond 
t  Chrysostôme,  ne  falloît-il  pas  être  impie 
me  Julien?  Car,  poursuit  ce  Père,  étoit-ce  lé- 
té  de  suivre  un  homme  qui,  pour  gage  de  ses 
aesses ,  guérissoit  devant  eux  les  aveugles-nés 
ndoit  la  vie  aux  morts  de  quatre  jours  ?  Aussi 
ms  et  aussi  intéressés  qu'ils  Tétoient  et  que 
mgile  nous  Tapprend ,  auroient-ils  tout  quitté 

Jésus-Christ ,  s'ils  n'eussent  été  persuadés  de 
liracles;  et  pouvoîent-ils  les  voir,  et  se  défendre 
roire  en  lui?  Après  l'avoir  abandonné  dans  sa 
on ,  après  s'être  scandalisés  de  lui  jusqu'à  le 
Dcer ,  se  seroient-ils  ralliés  et  déclarés  en  sa 
ir  plus  hautement  que  jamais,  si  le  miracle 
entique  de  sa  résurrection  n'avoit,  commeparle 

Jérôme ,  ressuscité  leur  foi  ?  Auroient-ils  pris 
ir  à  se  laisser  emprisonner,  tourmenter,  cru-- 
,  pour  être  les  confesseurs  et  les  martyrs  de 

résurrection  glorieuse,  si  l'évidence  d'un  tel 
île  n'avoit  dissipé  tous  leurs  doutes  ? 
r  où  saint  Paul  dans  un  moment  fut-il  trans- 
é,  de  persécuteur  de  l'Eglise  en  prédicateur 
ïvangile?  Ce  miracle  put-il  se  faire  sans  un 

miracle;  et  jamais  ce  zélé  défenseur  du  ju- 
le ,  jamais  cet  homme  si  passionné  pour  les  tra- 
is de  ses  pères,  en  eût-il  été  le  déserteur, 
devenir  le  disciple  d'une  secte  dont  il  avoit 


3lO      MERCREDI  DE  LA  l"  SEMAINE. 

entrepris  la  ruine ,  si  Dieu  tout  à  coup  le  renver- 
sant par  terre ,  et  le  remplissant  d  effroi  sur  le  che- 
min de  Damas,  neût  formé  en  lui  un  coeur  nou- 
veau ?  Ne  confessoît-il  pas  lui-même  dans  les  syna- 
gogues ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  se  convertir  pour 
n'être  pas  rebelle  à  la  lumière  dont  il  s'étoit  vu 
investi ,  et  à  la  voix  foudroyante  qu'il  avoit  en- 
tendue :  Saule ,  Saule  ^  quid  me  persequeris  ?  '  Et 
n'est-ce  pas  de  là  qu'il  conçut  un  désir  si  ardent  de 
se  sacrifier  et  de  souffrir  pour  la  gloire  de  ce  Jésus, 
dont  il  avoit  été  l'ennemi?  Etoit-^ce  simplicité? 
étoit-ce  prévention  ?  étoit-ce  intérêt  du  monde? 
Mais  n'est-il  pas  certain  que  saint  Paul  se  trouvoit 
dans  des  dispositions  toutes  contraires ,  et  que  ne 
respirant  alors  que  sang  et  que  carnage ,  il  ne  pou- 
voit  être  arraché  à  l'ancienne  loi ,  dont  il  étoit  un 
des  plus  fermes  appuis ,  ni  gagné  à  la  loi  nouvelle, 
qu'il  vouloit  détruire  ,  par  un  moindre  effort  que 
l'effort  miraculeux  et  divin  qui  le  terrassa  et  qui 
l'emporta? 

On  est  étonné  quand  on  lit  de  saint  Pierre  >  que 
dès  la  première  fois  qu'il  prêcha  aux  Juifs,  après 
la  descente  du  Saint-Esprit ,  il  convertit  trois  mille 
hommes  à  la  foi.  Mais  en  faut-il  être  surpris  ?  dit 
saint  Augustin.  On  voyoit  un  pêcheur,  jusquç*là 
sans  autre  connoissance  que  celle  de  son  art, 

'   Âct-  la  et  a6. 
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expliquer  en  maître  les  plus  hauts  mystères  du 
royaume  de  Dieu ,  parler  toutes  sortes  de  langues  , 
et ,  par  un  prodige  inouï ,  se  faire  entendre  tout  à 
la  fois  à  autant  de  nations  qu'une  grande  cérémo- 
nie en  ayoit  assemblé  à  Jérusalem  de  tous  les  pays 
du  monde.  Miracle  rapporté  par  saint  Luc  ,  et  rap- 
porté  dans  un  temps  où  TEvangéliste  n'eût  pas  eu 
le  front  de  le  publier,  si  la  chose  n'eût  été  cons- 
tamment vraie,  puisqu'il  auroiteu  contre  lui,  non 
pas  un  ni  deux  témoins ,  mais  toute  la  terre  ;  puis- 
qu'un million  de  Juifs  contemporains  auroient  pu 
découvrir  la  fausseté ,  et  le  démentir  ;  puisque  son 
imposture  lui  eût  fait  perdre  toute  créance,  et 
qu'elle  n'eût  servi  qu'à  décrier  la  religion  même 
dont  il  vouloit  faire  connoître  l'excellence  et  la 
sainteté.  Supposé,  dis-je,  ce  miracle,  est-il  éton- 
nant que  tant  de  Juifs  se  soient  alors  convertis ,  et 
n'est-il  pas  plus  surprenant ,  au  contraire ,  qu'il  y  en 
eût  encore  d'assez  entêtés  et  d'assez  aveugles  pour 
demeurer  dans  leur  incrédulité  ? 

On  a  peine  à  comprendre  les  conversions  extraor- 
dinaires et  presque  sans  nombre  qu'opéroit  saint 
Paul  parmi  les  gentils  :  mais  en  prêchant  aux 
gentils ,  n'ajoutoit-il  pas  toujours  à  la  parole  qu'il 
leurportoit,  d'insignes  miracles,  comme  la  marque 
et  le  sceau  de  son  apostolat?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
letémoignoit  lui-même  écrivant  à  ceux  de  Corin- 
the ,  et  ne  les  prioit-il  pas  de  se  souvenir  des  œuvres 


3l3      MERCREDI  DE  LA  l"  SEMAINE. 

merveilleuses  qu'il  avoit  faites  au  milieu  d'eux  ?  Si 
tous  ces  miracles  eussent  été  supposés ,  leur  eût-il 
parlé  de  la  sorte?  eh  eût-il  eu  l'assurance?  sese- 
roit-il  adressé  à  eux-mêmes?  en  eût-il  appelé  à  leur 
propre  témoignage  ;  et ,  par  une  telle  supposition, 
se  fût-il  exposé  à  décréditer  son  ministère ,  et  à 
détruire  ce  qu'il  vouloit  établir? 

Vous  me  demandez  ce  qui  attachoit  si  étroite- 
ment  saint  Augustin  à  l'Eglise  catholique.  NV 
t-il  pas  avoué  que  c'étoient  en  partie  les  iniracles; 
et  lui  en  falloit-il  d'autres  que  ceux  qu'il  avoit  vus 
lui-même?  En  falloit- il  d'autres  que  ce  fameux 
miracle  arrivé  de  son  temps  à  Carthage  dans  la 
personne  d'un  chrétien  subitement  et  surnaturel- 
lement  guéri  par  l'intercession  de  saint  Etienne, 
dont  ce  grand  saint  proteste  avoir  été  spectateur, 
et  dont  il  nous  a  laissé ,  au  livre  de  la  Cité  dé  Dieu, 
la  description  la  plus  exacte?  Quand  il  n'eût  eu 
jusque-là  qu'une  foi  chancelante ,  cela  seul  ne  de^ 
voit-il  pasl'affermir  pour  jamais?  Dirons-nous  que 
saint  Augustin  étoit  un  esprit  foible,  qui  croyoit 
voir  ce  qu'il  ne  voyoit  pas  ?  dirons-nous  que  c'étoit 
un  imposteur  qui ,  par  un  récit  fabuleux ,  se  plaî- 
soit  à  tromper  le  monde?  Mais  puisque  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  soutenable,  ne  conclurons-nous  pas 
plutôt  avec  Vincent  de  Lérins ,  que  comme  les  mi- 
racles de  notre  religion  ont  servi  à  la  conversion 
du  monde ,  aussi  la  conversion  du  monde  est  elle- 
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ême  une  des  preuves  les  plus  infaillibles  des  mi* 
clés  de  notre  religion? 

Et  c'est  ici,  Chrétiens,  que  nous  ne  pouvons as- 
îi  admirer  la  sagesse  et  la  providence  de  notre 
ieu,  qui  n'a  pas  voulu  nous  obligera  croire  des 
lystères  au-dessus  de  la  raison,  sans  avoir  fait 
ri-même  pour  nous  des  miracles  au-dessus  de  la 
ature.  Car  à  notre  égard  cette  conversion  du  monde, 
indée  sur  tant  demiracles,  non-seulement  est  un 
lîracle  éternel,  mais  un  miracle  qui  justifie  tous 
«: autres  miracles,  dont  il  n'est  que  la. suite  et 
effet.  Après  quoi  nous  pouvons  bien  dire  à  Dieu , 
omme  Richard  de  Saint- Victor  :  Domine  ^  si  er- 
or  est  ^  quem  credimuSy  a  te  decepti  sumus  :'  Oui, 
îon  Dieu ,  si  nous  étions  dans  l'erreur ,  nous  au- 
Qns  droit  de  vous  imputer  nos  erreurs;  et  tout 
ieu  que  vous  êtes,  nous  pourrions  vous  rendre 
isponsables  de  nos égaremens.  Pourquoi?  voici  la 
iison  qu'il  en  apportoit  :  Quoniam  iis  signis  prœ-- 
lia  estista  religio  ^  (fuœ  nonnisi  a  te  esse  potuerunt  :  ^ 
ârce  que  cette  religion  où  nous  vivons ,  sans  parler 
e  sa  sainteté  et  de  son  irrépréhensible  pureté ,  est 
)Dfirmée  par  des  miracles  qu'on  ne  peut  attribuer 

tful  '  autre  qu'à  vous.  Il  est  vrai ,  mes  Frères  ; 
ms  ce  sont  aussi  ces  miracles  qui  nous  confon- 
poot  au  jugement  de  Dieu  :  ce  sera  surtout  le 
rand  miracle  de  la  conversion  du  monde  à  la  foi 

'  Richar.  Vict.  —  •  Ibid. 
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de  Jésus-Christ.  Ces  païens ,  ces  idolâtres  devenus 
fidèles ,  s'élèveront  contre  nous ,  et  deviendront 
nos  accusateurs,  ViriNinivitœsurgentinjudicio; 
et  que  diront-ils  pour  notre  condamnation?  ah! 
Chrétiens ,  que  ne  diront-ils  pas  ,  et  que  ne  devons- 
nous  pas  nous  dire  à  nous-mêmes  ?  En  effet ,  pour 
peu  de  justice  que  nous  nous  fassions ,  il  nous 
doit  être,  je  ne  dis  pas  bien  honteux,  mais  bien 
terrible  devant  Dieu ,  que  cette  foi  ait  fait  paroîtrc 
dans  le  monde  une  vertu  si  admirable ,  et  qu'elle 
soit  maintenant  si  languissante  et  si  oisive  parmi 
nous  ;  qu'elle  ait  produit,  dans  le  paganisme  le  plus 
aveugle  et  le  plus  corrompu ,  tant  de  sainteté ,  et 
qu  elle  soit  peut-être  enccrre^à  produire  dans  nous 
le  moindre  changement  de  vie  y  le  moindre  retour 
à  Dieu ,  le  moindre  renoncement  au  péché.  SU 
nous  reste  un  rayon  de  lumière ,  ce  qui  doit  nous 
faire  trembler,  n'est-ce  pas  que  cette  foi.  ait  euU 
force  de  s'établir  par  toute  la  terre  avec  des  succès 
si  prodigieux,  et  qu'elle  ne  soit  pas  encore  bieD 
établie  dans  nos   cœurs  ?  Nous  la  confessons  de 
bouche ,  nous  en  donnons  des  marques  au  dehors, 
nous  sommes  chrétiens  de  cérémonie  et  de  culte; 
mais  le  sommes-nous  de  cœur  et  d'esprit?  Or  c'est 
néanmoins  dans  le  cœur  que  doit  particulièrement 
résider  notre  foi ,  pour  passer  de  là  dans  nos  mains 
et  pour  animer  toutes  nos  œuvres. 

Quel  reproche  contre  nous ,  si  nous  n'avons  pas 
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entièrement  étouffé  tous  les  sentimens  de  la  grâce  ; 
quel  reproche ,  que  cette  foi  ait  surmonté  toutes 
les  puissances  humaines  conjurées  contre  elle,  et 
qu'elle  n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous  de 
yains  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  conversion  ? 
Car  qu'est-ce  qui  nous  arrête?  une  folle  passion, 
m  intérêt  sordide,  un  point  d'honneur,  un  plaisir 
passager ,  des  difficultés  que  notre  imagination 
grossit  et  que  notre  foi,  toute  victorieuse  qu'elle 
est,  ne  peut  vaincre?  Quel  sujet  de  condamna- 
tion ,  si  je  veux  devant  Dieu  le  considérer  dans  l'a- 
mertume de  mon  âme,  que  cette  foi  se  soit  sou- 
tenue ,  et  même  qu'elle  se  soit  fortifiée  au  milieu 
des  persécutions  les  plus  sanglantes,  et  que  je  la 
fasse  tous  les  jours  céder  à  de  prétendues  persécu- 
tions que  le  monde  lui  suscite  dans  ma  personne , 
c'est-à-dire  à  une  parole,  à  une  raillerie,  à  un 
respect  humain ,  ou  plutôt  à  ma  propre  lâcheté  ? 
Car  voilà  mon  désordre  et  ma  confusion  :  si  j'a- 
vois  le  courage  de  me  déclarer  ,  et  de  me  mettre 
au-dessus  du  monde ,  il  y  a  des  années  entières 
que  je  serois  à  Dieu  ;  mais  parce  que  je  crains  le 
ïûonde,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  dé- 
plaire, j'en  demeure  là,  et  malgré  moi-même  je 
retiens  ma  foi  captive  dans  l'esclavage  du  péché. 

Ah ,  mon  Dieu ,  que  vous  répondrai-je ,  quand 
vous  me  ferez  voir  que  cette  foi ,  qui  a  confondu 
toutes  les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  de  la  supersti- 
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tîon  5  n'a  pu  détruire  dans  mon  esprit  je  ne  sais 
combien  de  faux  principes  et  de  maximes  dont  je 
suis  préoccupé?  Comment  me  justifierai-je  ,  quand 
TOUS  me  ferez  voir  que  cette  foi  qui  a  soumis  Torgueil 
des  Césars  a  l'humilité  de  la  croix ,  n'a  pu  déraciner 
de  mon  cœur  une  vanité  mondaine ,  une  ambition 
secrète,  un  amour  de  moi-même  qui  m'a  perdu? 
Enfin ,  que  vous  dirai-je ,  quand  vous  me  ferez  voir 
que  cette  foi  qui  a  sanctifié  le  monde ,  n'a  pu  sanc- 
tifier un  certain  petit  monde  qui  règne  dans  moi, 
et  qui  m'est  bien  plus  pernicieux  que  le  grand 
monde  qui  m'environne  et  qui  est  hors  de  moi? 
Aurai-je  de  quoi  soutenir  le  poids  de  ces  accusa- 
tions? m'en  déchargerai -je  sur  vous,  Seigneur? 
m'en  prendrai-je  à  la  foi  même  ?  dirai-je  qu'elle 
n'a  pas  fait  assez  d'impression  sur  moi,  et  que  je 
n'en  étois  point  assez  persuadé  pour  en  être  tou- 
ché ?  Ah  !  Chrétiens ,  peut-être  notre  infidélité  va- 
t-elle  maintenant  jusques  à  vouloir  s'autoriser  de  ce 
prétexté  ;  mais  c'est  ce  même  prétexte  qui  nous 
rendra  plus  condamnables  :  car  Dieu  nous  repré- 
sentera l'infidélité  où  nous  serons  tombés  ,  comme 
un  prodige  que  nous  aurons  opposé  au  miracle  de 
la  foi  ;  prodige  qui  ne  vient  plus  de  Dieu ,  mais 
de  nous ,  et  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  secoiKlo 
partie.    ^ 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Être  infidèle ,  sans  avoir  jamais  eu  nulle  con- 
noissance  de  la  foi ,  c'est  un  état  qui ,  tout  funeste 
et  tout  déplorable  qu'il  est,   n'a  rien,  à  le  bien 
prendre ,  de  surprenant  ni  de  prodigieux.  Ainsi , 
dit  saint  Chrysostôme ,  l'infidélité  dans  un  païen 
peut  être  un  aveuglement,  et  un  aveuglement  cri- 
minel; mais  on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  cet 
aveuglement,  même  criminel,  soit  un  prodige.  Il 
faut  donc  pour  bien  concevoir  le  prodige  de  l'in- 
fidélité ,  se  le  représenter  dans  un  chrétien  qui , 
selon  les  divers  désordres  auxquels  il  se  laisse  mal- 
heureusement entraîner,  ou  renonce  à  sa  foi,  ou 
corrompt  sa  foi,  ou  dément  et  contredit  sa  foi  : 
renonce  à  sa  foi ,  par  un  libertinage  de  créance  , 
qui  lui  en  fait  secouer  le  joug ,  et  qui  se  forme  peu 
i  peu  dans  son  esprit  ;  corrompt  sa  foi ,  par  un  at- 
tachement secret  ou  déclaré  aux  erreurs  qui  la  com- 
battent ,  mais  particulièrement  à  l'hérésie  et  au 
schisme ,  qui  en  détruisent  l'unité,  et  par  consé- 
quent la  pureté  et  l'intégrité  ;  dément  et  contredit 
sa  foi,  par  un  dérèglement  de  mœurs  qui  la  dés- 
honore, et  par  une  vie  licencieuse  qui  en  est  l'op- 
probre et  le  scandale.  Xrois  désordres  qui ,  dans 
un  chrétien  perverti ,  ont  je  ne  sais  quoi  de  mons- 
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trueux,  et  que  j'appelle  pour  cela  non  plus  simples 
désordres ,  mais  prodiges  de  désordres.  Trois  états 
où  même ,  à  ne  considérer  que  ce  qui  peut  et  ce 
qui  doit  passer  pour  prodige  évident ,  l'hoinme 
fournît  à  Dieu  des  titres  invincibles  pour  le  con- 
damner. Appliquez-vous  à  ces  trois  pensées. 

Car ,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
scandaleux ,  je  veux  dire  par  ce  libertinage  de 
créance  dont  on  se  fait  une  habitude ,  et  qui  con- 
siste à  renoncer  la  foi ,  n'est-il  pas  étonnant ,  mes 
chers  Auditeurs ,  de  voir  des  hommes  nés  chré- 
tiens ,  et  se  piquant  partout  ailleurs  d'habîleté  et 
de  prudence ,  devenir  impies  sans  savoir  pourquoi, 
et  secouer  intérieurement  le  joug  de  la  foi,  sans 
en  pouvoir  apporter  une  raison ,  je  ne  dis  pas  ab- 
solument solide  et  convaincante ,  mais  capable  de 
les  satisfaire  eux-mêmes  ?  Cette  foi  dont  par  le 
baptême  ils  ont  reçu  le  caractère,  et  en  vertu  de 
laquelle  ils  portent  le  nom  de  chrétiens  ;  cette  foi 
si  nécessaire ,  supposé  qu'elle  soit  vraie ,  et  à  quoi 
ils  conviennent  eux-mêmes  que  le  salut  est  atta- 
ché; cette  foi  par  qui  seule,  comme  ils  ne  l'igno- 
rent pas ,  ils  peuvent  espérer  de  trouver  grâce  de- 
vant Dieu  ,  s'il  y  a  grâce  à  espérer  pour  eux  ;  cette 
foi  sur  laquelle  ils  avouent  qu'ils  seront  jugés ,  si 
jamais  ils  le  doivent  être  :  n'est-il  pas,  dis-je ,  in- 
concevable qu'ils  l'abandonnent,  comment?  en 
aveugles  et  en  insensés  ,  sans  examen  ,  sans  con- 
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Loissance  de  cause ,  par  emportement ,  par  pas- 
ion  ,  par  légèreté ,  par  caprice ,  par  une  vaine 
•stentation ,  par  un  attachement  honteux  à  de 
aies  et  dlnfâmes  plaisirs  ;  se  conduisant  avec  moins 
le  sagesse  que  des  enfans,  dans  une  affaire  où 
léanmoins  il  s'agit  du  plus  grand  intérêt ,  puis- 
[u'il  y  va  de  leur  sort  éternel.  Cela  se  peut-il  com- 
jrendre  ?  Telle  est  cependant  la  triste  disposition 
>ù  sont  aujourd'hui  presque  tous  les  libertins  du 
•iècle.  Observez-les ,  et  dans  ce  portrait  vous  les 
reconnoîtrez. 

Car  enfin,  qu'un  d'eux,  après  une  mûre  déli- 
bération, après  une  longue  étude,  toutes  choses 
considérées  et  pesées  dans  une  juste  balance  au- 
tant qu'il  lui  est  possible,  se  déterminât  à  quitter 
le  parti  de  la  foi ,  je  déplorerois  son  malheur  ,  et 
J€  l'envisagerois  comme  la  plus  terrible  vengeance 
que  Dieu  pût  exercer  sur  lui ,  puisque ,  selon  l'Écri- 
ture, Dieu  ne  punit  jamais  avec  plus  de  sévérité 
que  lorsqu'il  permet  que  le  cœur  de  l'homme  tombe 
dans  l'aveuglement  :  Excœca  cor  populi  hujm.' 
Hais ,  après  tout ,  il  n'y  auroit  rien  en  cela  de  pro- 
ligieux.  Et  en  effet ,  jusque  dans  son  aveuglement 
1  y  auroit  quelque  reste  de  bonne  foi  qui  le  ren- 
Iroit,  sinon  pardonnable  ,  au  moins  digne  de  com- 
passion. Mais  ceux  à  qui  je  parle ,  et  dans  ce  nom- 
bre je  comprends  la  plupart  des  impies  du  siècle , 

*  Iflai.  6. 
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au  milieu  de  qui  et  avec  qui  nous  vivons ,  saveut 
assez  que  ce  n'est  point  par-là  qu'ils  sont  parvenus 
au  comble  du  libertinage,  et  que  le  parti  qu'ils 
ont  pris  de  renoncer  à  la  foi ,  n'a  point  été  de  leur 
part  une  résolution  concertée  de  la  manière  que 
je  l'entends.  En  quoi  d'ailleurs ,  souffrez  que  je 
fasse  ici   cette  remarque ,  tout  criminels  et  tout 
inexcusables  qu'ils  sont  devant  Dieu,  je  ne  laisse 
pas  aussi  de  trouver  pour  eux  une  ressource  et 
comme  une  espèce  de   consolation ,  puisque  au 
moins  est-il  certain  qu'on  revient  plus  aisément 
d'un  libertinage  sans  principes ,  que  d'un  autre 
dont  on  s'est  fait  par  de  faux  raisonnemens  une 
opinion  particulière  et  une  irréligion  positive  et 
consommée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'infidélité  que  j'at- 
taque ,  et  qui  me  semble  la  plus  commune ,  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  n'ait  ce  foible,  d'être  évi- 
demment téméraire  et  sans  preuves.  Car  demandez 
à  un  libertin  pourquoi  îl  a  cessé  de  croire  ce  qu'il 
croyoit  autrefois  ;  et  vous  verrez  si  dans  tout  ce 
qu'il  allègue  pour  sa  défense ,  il  y  a  seulement 
quelque  apparence  de  solidité.   Demandez-lui  si 
c'est  à  force  de  raisonner  qu'il  a  découvert  une  dé- 
monstration nouvelle  contre  cette  infaillible  révé- 
lation de  Dieu,  à  laquelle  il  étoit  soumis.  Oblige^lc 
à  répondre  sincèrement,  et  à  vous  "dire  s'il  a  exa- 
miné les  choses  ;  si ,  cherchant  avec  une  intention 
droite  et  pure  la  vérité ,  il  s'est  mis  en  état  de  la 
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connoître;  s'îl  a  eu  soin  de  consulter  ceux  qui  pou- 
voient  le  détromper  et  résoudre  ses  doutes  ;  s'il  a 
lu  ce  qu'ont  écrit  les  Pères  sur  ces  matières  de  re- 
ligion ,  qu'il  ne  goûte  pas ,  parce  qu'il  ne  les  entend 
pas  et  qu'il  ne  veut  pas  s'appliquer  à  les  entendre  ; 
s'il  est  jamais  entré  sérieusement  dans  le  fond  des 
difficultés  ;  en  un  mot ,  s'il  n'a  rien  omis  de  ce  que 
tout  homme  judicieux  et  bien  sensé  doit  faire  dans 
une  pareille  conjoncture,  pour  s'instruire  et  pour 
s'éclaircir.  Interrogez-le  sur  tous  ces  points ,  et 
qu'il  vous  parle  sans  déguisement.  Il  conviendra 
qu'il  n'a  point  tant  pris  de  mesures ,  ni  tant  fait  de 
perquisitions.  Il  falloit  au  moins  tout  cela,  avant 
que  de  franchir  un  pas  aussi  hardi  qu'il  l'est  de 
se  soustraire  à  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais  il  s'en 
est  soustrait ,  Chrétiens  ,  et  il  s'en  est  soustrait  à 
bien  moins  de  frais.  Il  s'est  déterminé  à  ne  plus 
croire ,  et  il  s'y  est  déterminé  sans  conviction,  sans 
réflexion  même,  au  hasard  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  en  arriver,  et  n'ayatitrien  qui  l'assurât  ni  qui 
ie  fixât  dans  l'abîme  affreux  où  il  se  {yrëcipitoit. 
Voilà  ce  que  j'appelle  prodige.  Or  en  combien  de 
mondains  ce  prodige ,  tout  prodige  qu'il  est ,  ne 
s'accomplit-il  pas  tous  les  jours  ? 

Mais  encore ,  me  dites-vous  ,  puisque  ce  n'est  pas 
parjraison  que  ce  libertinage  seforme,  parquelle  au- 
tre voie  l'homme  chrétien  peut-il  donc  se  pervertir 

jusqu'à  devenir  infidèle  ?  Ah ,  mes  chers  Auditeurs , 
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prétendant  qu'il  est  assez  éclairé  pour  se  conduire 
lui-même  dans  la  recherche  des  vérités  éternelles  ; 
et,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Hilaire , 
avouant  humblement  son  insuffisance  sur  ce  qui 
regarde  les  plus  petits  secrets  de  la  nature ,  et  dé- 
[ûdant  avec  hardiesse  quand  il  est  question  des 
mystères  de  Dieu  les  plus  sublimes  :  Mquanimiter 
îi  terrenis  imperitus ,  et  in  Dei  rébus  impudenter 
gtiarus.^  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi 
lar  intérêt ,  et  tout  ensemble  par  désespoir;  parce 
pie  sa  foi  lui  est  importune ,  parce  qu'elle  le  trouble 
hns  ses  plaisirs,  parce  qu'elle  s'oppose  à  ses  des-^ 
^s ,  parce  qu'elle  lui  reproche  ses  injustices , 
itrce  qu'il  ne  peut  plus  autrement  étouffer  les  re- 
bords dont  il  est  déchiré  :  aimant  mieux  n'avoir 
iniiit  de  foi ,  que  d'en  avoir  une  qui  le  censure  et 
lai  le  condamne  sans  cesse  ;  et  par  un  dérèglement 
h  jraison  qui  ne  manque  guère  à  suivre  le  péché  ^ 
uAiyant  les  choses  non  plus  telles  qu'elles  sont<^) 
liiis  telles  qu'il  souhaiteroit  et  qu'il  serôit  de  son 
ilérét  qu^elles  fussent  :  comme  s'il  dépendoit  de 
Kqu'elles  fussent  ou  (Qu'elles  ne  fussent  pas;  et 
ijb  rintérêt  qu'il  y  prend ,  en  dût  déterminer  le 
Iwou  le  faux.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à 
îi^'ipar  prévention,  se  piquant  en  toute  autre 
lime  de  n'être  préoccupé  sur  rien ,  et  en  matière 
Si'^relîgîon  Tétant  sur  tout  ;  ne  se  choquant  point 

*  Hilar. 
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des  opinions  les  plus  paradoxes  d'une  nouvelle 
philosophie ,  et  s'il  s'agit  d'une  décision  de  l'Eglise, 
naturellement  disposé  à  la  critiquer  ;  craignant  tou- 
jours d'avoir  trop  de  facilité  à  croire ,  et  ne  crai- 
gnant jamais  de  n'en  avoir  pas  assez;  se  défendant 
sur  ce  point ,  de  la  simplicité ,  comme  d'un  foible, 
et  ne  pensant  pas  à  se  défendre  d'uii  autre  foible 
encore  plus  grand,  qui  est  l'opiniâtreté;  en  iin 
mot,  évitant  comme  une  petitesse  de  génie  ce  qui 
seroit  équité  à  l'égard  de  la  foi,  et  prenant  pour 
force  d'esprit  ce  que  j'appelle  entêtement  contre 
la  foi.  Car  sans  m'étendre  davantage  sur  d'autres 
espèces  de  libertinage  qui  se  rapportent  à  celles-ci, 
voilà  comment  se  forme  tous  les  jours  l'infidélité, 
voilà  comment  la  foi  se  perd. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  ce  libertin  abandonne 
sa  foi  sans  raison,  mais  ce  qui  doit  vous  paroître  plus 
étrange ,  il  l'abandonne  contre  la  raison ,  et  malgré 
la  raison  ;  et  au  lieu  que  le  mérite  d'Abraham  fut, 
selon  l'Écriture,  de  croire  contre  la  foi  même, et 
d'espérer  contre  l'espérance  même  ,  Contra  spemin 
spem,^  le  désordre  de  l'impie  est  d'être  infidèle 
contre  la  raison  même ,  et  déserteur  de  sa  foi  contre 
la  prudence  même.  Car  cette  foi  que  nous  profes- 
sons ,  est  appuyée  sur  des  motifs  qui ,  pris  séparé- 
ment, pourroient  bien  chacun  nous  tenir  lieu  d'une 
raison  souveraine  ;  mais  qui  tous  réunis  et  pris  en- 
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semble ,  ont  visiblement  quelque  chose  de  divin. 
Et  en  eflfet  ils  ont  paru  si  forts ,  que  les  premiers 
hommes  du  monde  en  ont  été  touchés  et  persuadés. 
Que  fait  le  libertin?  il  s'endurcit  et  il  se  révolte 
contre  tous  ces  motifs.  Ne  prenons  que  celui  des 
miracles,  puisqu'il  a  servi  de  fond  à  ce  discours. 
On  lui  dit  que  Dieu  a  confirmé  notre  foi  par  des 
miracles  éclatans  :  il  s'inscrit  en  faux  contre  ces 
miracles ,  et  contre  tous  les  témoins  qui  les  rap- 
portent et  qui  assurent  les  avoir  vus.  Et  parce 
qu'entre  ces  miracles  il  y  en  a  eu  d'incontestables , 
qui  sont  les  seuls  dont  je  parle ,  et  auxquels  un  pré- 
dicateur de  rÉvangile  doit  s'attacher  ;  miracles  du 
premier  ordre,  sur  quoi  le  christianisme  est  essen- 
tiellement fondé  ;  miracles  reconnus  par  les  enne- 
mis mêmes  de  la  foi ,  vérifiés  par  toutes  les  preuves 
qui  rendent  des  faits  authentiques ,  et  qu'on  ne  peut 
contredire  sans  recourir  à  des  suppositions  insou- 
tenables :  par  exemple,  que  les  évangélistes  ont 
été  des  imposteurs  et  des  insensés  ;  des  imposteurs 
ipii  se  sont  accordéspour  nous  tromper,  et  des  insen- 
sés qui ,  pour  soutenir  leur  imposture ,  se  sont  fait 
Dondamner  aux  plus  cruels  tourmens  :  que  saint 
Paul  s'est  imaginé  faussement  avoir  été  frappé  du 
îiel  et  renversé  par  terre  sur  le  chemin  de  Damas  ;  et 
[ja'il  imposoit  à  ceux  de  Corinthe ,  ou  plutôt  qu'il  se 
touoit  d'eux ,  quand  il  leur  rappeloit  le  souvenir  des 
miracles  qu'il  avoit  faits  en  leur  présence  :  que  saint 
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Augustin  étoit  un  esprit  foible ,  qui  donnoit  comoie 
les  autres  dans  les  illusions  populaires,  quand  il  se 
figuroit  et  qu'il  protestoit  avoir  vu  lui-même  à  Car- 
tilage ce  qu'en  effet  il  n'avoît  pas  vu  :  parce  qu'il  y 
a  ,  dis-je ,  des  miracles  de  cette  nature ,  et  que  le 
libertin  n'en  peut  éluder  la  force  que  par  de  si  extra- 
vagantes idées;  tout  extravagantes  qu'elles  sont, 
Il  les  reçoit ,  il  les  prend,  et  ce  qu'il  auroît  honte  de 
dire ,  il  n'a  pas  honte  de  le  penser,  et  de  donner  le 
démenti  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  de  plus 
vénérable  et  de  plus  saint.  Or  rien  mérita-t-il  jamais 
mieux  le  nom  de  prodige  ?  0  mon  Dieu  !  est-il  donc 
vrai  que  l'impiété  puisse  pervertir  jusqu'à  ce  point 
l'esprit  de  Thonime,  et  qu'au  même  temps,  Sei- 
gigleur,  quelle  l'éloigné  de  vous,  elle  le  plonge 
dans  de  si  affreuses  ténèbres  ? 

Je  serois  infini ,  si  je  voulois  poursuivre  et  traiter 
ce  sujet  dans  toute  son  étendue.  Ainsi  je  ne  dis 
qu'un  mot  du  second  prodige  :  c'est  la  corruption 
de  la  foi ,  par  un  attachement  secret  ou  même  pu- 
blic aux  erreurs  qui  lui  sont  opposées ,  et  en  parti- 
culier à  l'hérésie.  Abîme  où  TertuUien  confesse 
qu'il  se  perdoit ,  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  l'ap- 
profondir, et  sonder  les  jugemens  de  Dieu.  Abime 
où  j'ose  néanmoins  dire  que  de  son  temps  il  na- 
percevoît  pas  encore  certains  désordres  que  nous 
avons  vus  dans  la  suite,  Car  sans  ^considérer  l'hé- 
résie en  elle-même,  que  les  Pères  ont  regardée 
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comme  un  monstre  composé  de  tout  ce  que  le  dé- 
règlement de  l'esprit  est  capable  de  produire  ;  il 
me  su£&roit  maintenant  de  faire  avec  vous  la  ré- 
flexion que  faisoit  un  grand  cardinal  de  notre  siècle, 
savoir ,  que  de  tant  de  fidèles  qui ,  dans  les  der- 
niers temps,  ont  corrompu  la  pureté  de  la  reli- 
gion ,  en  se  laissant  infecter  du  venin  de  Thérésie, 
à  peine  s'en  est-il  trouvé  quelques-uns  que  leur 
bonne  foi  ait  pu  justifier,  je  ne  dis  pas  devant  Dieu, 
mais  même  devant  les  hommes ,  et  dont  par  con- 
séquent l'apostasie  n'ait  pas  été  une  espèce  de  pro- 
dige. Je  n'aurois  même  qu'à  m'en  tenir  à  l'hérésie 
du  siècle  passé ,  et  à  ce  que  l'histoire  nous  en  ap- 
prend. Je  n'aurois,  si  le  temps  me  lepermettoit, 
qu'à  vous  montrer  des  catholiques  sans  nombre , 
qui ,  suivant  la  multitude  et  emportés  par  le  tor- 
rent,  se  déclaroient  pour  la  secte  de  Calvin ,  les  uns 
sans  la  connoître  ni  se  donner  la  peine  d'en  démêler 
les  questions  et  les  controverses ,  les  autres  peut- 
être  positivement  convaincus  de  sa  fausseté.  Car 
combien  en  vit-on  à  qui  la  doctrine  de  cet  héré- 
siarque touchant  la  réprobation  des  hommes ,  fai- 
soit horreur  ,  et  qui  toutefois  ne  laissoient  pas  d'être 
ses  partisans  les  plus  zélés?  Que  si  vous  me  de- 
mandiez pourquoi  donc  ils  s'attachoient  à  lui; 
pourquoi?  autre  prodige,  Chrétiens,  qui  n'est  pas 
moins  surprenant.  Car  je  vous  répondrois,  et  toute 
l'histoire  m 'en  serviroît  de  témoin ,  qu'ils  ne  se  con- 
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duisoient  en  cela  que  par  les  motifs  les  plus  in- 
dignes et  les  plus  injustes  :  les  uns  par  un  fonds  de 
chagrin  contre  l'Eglise,  et  par  une  opposition  gé- 
nérale à  ses  sentimens;  gens  qui^  dans  le  siècle 
d'Arius,  auroieritété  infailliblement  ariens ,  et  qui, 
du  temps  de  Pelage ,  seroient  immanquablement 
devenus  pélagiens  :  les  autres  par  des  antipathies 
particulières ,  ne  combattant  la  vérité  que  parce 
qu'elle  étoit  soutenue  par  leurs  ennemis ,  et  déter- 
minés à  la  soutenir ,  si  leurs  prétendus  ennemis 
avoient  entrepris  de  la  combattre  :  quelques-uns 
par  de  lâches  intérêts  ,  plusieurs  par  un  esprit  de 
cabale  :  ceux-ci  par  une  maligne  curiosité,  etpour 
être  de  l'intrigue;  ceux-là  par  une  malheureuse  am-. 
bîtion  et  pour  être  chefs  de  parti  :  les  grands  par 
politique,  et  parce  qu'ils  en  faisoient  une  raison 
d'état;  les  petits  par  nécessité,  et  parce  qu'ils dé- 
pendoient  des  grands  :  les  femmes  par  une  vaine 
affectation  de  passer  pour  savantes  et  pour  spiri- 
tuelles ;  les  hommes  par  une  complaisance  pour 
elles  encore  plus  vaine,  et  jusqu'à  régler  par  elles 
leur  religion  :  les  génies  médiocres ,  pour  s'attirer 
la  réputation  et  l'estime  attachée  à  la  nouveauté; 
les  génies  plus  élevés,  par  crainte  de  s'attirer  la 
haine  des  novateurs  et  d'être  en  butte  à  leurs  traits: 
les  amis  entraînés  par  leurs  amis ,  les  proches  ga- 
gnés par  leurs  proches  ;  le  peuple  sans  autre  raison 
que  la  mode ,  et  parce  que  tout  le  monde  alloitlà; 
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chacun  pour  satisfaire  sa  passion  :  ne  sont-ce  pas 
là  des  prodiges ,  mais  des  prodiges  dont  notre  foi 
même  seroit  troublée ,  si  la  prédiction  de  TApôtre 
ne  nous  rassuroit,  et  si,  dans  la  vue  d'une  tenta- 
tion si  dangereuse ,  il  ne  nous  avoit  avertis ,  non- 
seulement  que  toutes  ces  choses  arriveroient ,  mais 
qu'elles  étoient  nécessaires  pour  le  discernement 
des  élus  :  Oportet  kœreses  esse  y  ut  qui  probati  sunt 
manifesti  fiant  in  vobis.  ' 

Mais  n'insistons  pas  là-dessus  davantage,  et  fi-* 
nissons,  mes  chers  Auditeurs ,  par  le  dernier  pro- 
dige qui  nous  regarde ,  et  qui  n'est  plus  ni  le  renon- 
cement à  la  foi ,  ni  la  corruption  de  la  foi ,  mais 
une  aflfreuse  contradiction  qui  se  rencontre  entre 
notre  vie  et  notre  foi.  Je  m'explique.  Nous  sommes 
chrétiens,  et  nous  vivons  en  païens;  nous  avons  une 
foi  de  spéculation ,  et  dans  la  pratique  toute  notre 
conduite  n'est  qu'infidélité  ;  nous  croyons  d'une 
façon ,  et  nous  agissons  de  l'autre.  Dans  tout  le 
reste ,  nos  actions  et  nos  affections  s'accordent  avec 
nos  persuasions  et  nos  connoissances  :  car  nous 
aimons ,  nous  haïssons ,  nous  fuyons ,  nous  recher-» 
3hons,  nous  souffrons,  nous  entreprenons  selon 
(jue  nous  sommes  éclairés.  Il  n'y  a  que  le  salut  et 
tout  ce  qui  le  concerne ,  où ,  par  le  plus  déplorable 
renversement,  nous  fuyons  ce  que  nous  jugeons 
être  notre  souverain  bien ,  et  nous  recherchons  ce 
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que  nous  jugeons  être  notre  souverain  mal  ;  nous 
profanons  ce  que  nous  reconnoissons  adorable, 
et  nous  idolâtrons  ce  que  nous  méprisons  dans  le 
cœur  ;  nous  abhorrons  ce  qui  nous  sauve ,  et  nous 
adorons  ce  qui  nous  perd.  Si,  chrétiens  en  efiet, 
comme  nous  le  sommes  de  nom ,  nous  vivions  con- 
formément à  la  foi  que  nous  professons ,  notre  yie, 
il  est  vrai ,  dit  saint  Jérôme ,  seroit  un  continuel 
miracle,  mais  elle  n'auroit  rien  de  prodigieux.  Si, 
païens  de  profession  et  n'ayant  pas  la  foi ,  nousTl- 
vions  selon  la  chair  et  selon  les  sens,  quelque  dés- 
espérés que  nous  fussions ,  il  n*y  auroit  rien  dans 
nos  désordres  que  de  naturel.  Mais  avoir  la  foi,  et 
vivre  en  infidèles ,  voilà  ce  qui  fait  le  prodige.  Pro- 
dige dont  les  impies  ne  veulent  point  convenir, 
prétendant  que  la  vie.  et  la  créance  se  suivent  tou- 
jours, c'est-à-dire  que  l'on  vit  toujours  comme  l'on 
croit,  et  que  l'on  croit  comme  Ton  vit,  pour  avoir 
droit  par-là  de  rejeter  tous  leurs  désoi*dres  sur  le 
défaut  de  persuasion ,  sans  les  imputer  jamais  à 
leur  malice  ;  mais  erreur  dont  il  est  bien  aisé  de 
les  détromper ,  puisqu'il  n'est  pas  plus  difficile  d'a- 
voir la  foi  et  d'agir  contre  la  foi ,  que  d'avoir  la 
raison  et  d'agir  contre  la  raison.  Or  n'est-ce  pas  de 
leur  propre  aveu  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  tous  les 
jours?  Ah!  Chrétiens,  faisons  cesser  ce  prodige. 
Accordons-nous  avec  nous-mêmes.  Accordons  nos 
mœurs  avec  notre  foi  ;  autrement  que  n'avons-nous 
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point  à  craindre  de  cette  foi  profanée,  de  cette 
foi  scandalisée,  de  cette  foi  déshonorée?  Faisons- 
la  servir  à  notre  pénitence ,  si  nous  nous  sommes 
retirés  de  ses  voies.  Faisons-la  seiTir  à  notre  persé- 
vérance, si  nous  y  sommes  déjà  rentrés,  ou  que 
nous  y  soyons  toujours  demeurés.  Marchons  à  la 
faveur  de  ses  divines  lumières ,  et  ne  les  éteignons 
pas  en  nous  livrant  à  nos  passions  et  aux  aveugles 
appétits  de  la  chair  :  car  rien  ne  nous  expose  plus 
à  perdre  la  foi ,  qu'une  vie  sensuelle  et  voluptueuse. 
C'est  par-là  que  tant  d'impies  l'ont  perdue  ;  et  c'est 
encore  ce  qui  les  attache  à  leur  libertinage,  et  ce 
qui  les  empêche  d'en  sortir.  Ah!  Seigneur,  vous 
avez  dans  les  trésors  de  votre  justice  bien  des  châ- 
timens  dont  vous  pouvez  punir  nos  désordres. 
Frappez ,  mon  Dieu  ;  et  fallût-il  nous  affliger  de 
toutes  les  calamités  temporelles ,  ne  nous  épargnez 
pas;  mais  conservez-nous  la  foi.  Ce  n'est  pas  assez: 
ranimez-la ,  réveillez-la  ,  ressuscitez-la  cette  foi 
languissante ,  cette  foi  mourante ,  et  même  cette 
foi  morte  sans  les  œuvres.  Autant  et  selon  qu'elle 
vivra  en  nous  ,  nous  vivrons  avec  elle  et  par  elle  ; 
et  le  terme  où  elle  ïious  conduira ,  c'est  l'éternité 
bienheureuse  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  LA  PRIERE, 

£cce  mulier  chanansea ,  a  fînibus  illis  egressa,  clamavitdi- 
cens  ei  :  Miserere  mei,  Domine^  fili  David;  filia  mea  maie 
a  dœmonio  yexatur. 

Alors  une  femme  chananéenne  y  venue  de  ces  quartiers' 
là,  s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur  y  fils  de  David,  ay^ 
pitié  de  moi;  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  le  dé- 
mon. Saint  Matth.  ^  chap.  i5. 

Si  jamais  la  force  de  la  prière  parut  sensiblement 
et  d'une  manière  éclatante ,  n'est-ce  pas ,  Chrétiens, 
dans  l'exemple  que  nous  propose  l'évangile  de  ce 
jour,  où  nous  voyons,  pour  parler  avec  saint  Am- 
broise ,  un  Dieu  même  surpris  et  dans  l'admiration; 
un  Dieu  qui  confond  les  puissances  de  l'enfer,  qui 
fait  des  miracles ,  et  qui  déploie  toute  sa  vertu  en 
faveur  d'une  étrangère  laquelle  a  recours  à  lui ,  et 
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qui,  tout  idolâtre  qu'elle  est,  nous  sert  de  modèle 
et  nous  apprend  à  prier  ?  Je  dis  un  Dieu  suqpris  et 
dans  l'admiration  :  O  muliery  magna  est  fides  tua  /' 
0  femme ,  votre  foi  est  grande  !  c'est  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  s'en  explique;  et  ne  semble- 
t-il  pas  que  la  foi  de  cette  Chananéenne ,  et  que 
la  ferveur  de  sa  prière  ait  quelque  chose  pour  lui 
de  surprenant  et  de  nouveau?  Je  dis  un  Dieu  qui 
confond  les  puissances  de  l'enfer ,  et  qui  fait  des 
miracles  :  que  lui  demande  cette  femme?  qu'il  gué- 
risse sa  fille  cruellement  tourmentée  du  démon  ; 
et  le  Fils  de  Dieu,  d'une  même  parole,  non-seu- 
lement délivre  la  fille,  mais  sanctifie  encore  la 
mère  :  Fiat  tibi  sicut  vis  ;  '  qu'il  vous  soit  fait  comme 
vous  le  souhaitez. 

Il  n'est  donc  rien  de  plus  eflScace  auprès  de  Dieu 
que  la  prière  :  et  d'où  vient  toutefois ,  mes  chers 
Auditeurs ,  que  Dieu  tous  les  jours  se  montre  si  peu 
favorable  à  nos  vœux  ;.que  nous  prions,  et  qu'il  ne 
nous  écoute  pas  ;  que  nous  demandons ,  et  que 
nous  n'obtenons  pas?  C'est  ce  que  je  veux  examiner 
aujourd'hui,  et  ce  qui  va  faire  le  fond  de  ce  dis- 
cours. Sujet  d'une  extrême  conséquence ,  et  qui 
mérite  une  réflexion  toute  particulière.  Car  il  s'a- 
git. Chrétiens  ,  de  vous  enseigner  la  plus  excellente 
de  toutes  les  sciences;  il  s'iagit  de  vous  apprendre 
à  bien  user  du  moyen  de  salut  le  plus  puissant;  il 

>  Matth.  i5  — »  Ibid. 
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s'agit  de  vous  faire  connoître  le  secret  inestimable 
et  l'art  tout  divin  de  toucher  le  cœur  de  Dieu ,  et  de 
faire  descendre  sur  nous  les  plus  précieux  trésors 
de  sa  grâce.  Pour  recevoir  ce  don  de  la  prière ,  em- 
ployons la  prière  elle-même,  et  implorons  le  se- 
cours du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Àve, 
Maria. 

Rien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la  religion 
et  la  théologie  chrétienne,  que  l'infaillibilité  delà 
prière.  Elle  a  une  telle  force  ,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostôme ,  qu'elle  rend ,  à  ce  qu'il  semble  ,  la  parole 
deThomme  aussi  puissante  et  même  plus  puissante 
que  la  parole  de  Dieu.  Aussi  puissante  :  car  comme 
Dieu  d'une  parole  a  fait  toutes  choses,  DixitetfàcU 
sunt;^  l'homme  n'a  qu'à  parler  et  à  demander, 
tout  lui  est  accordé  :  Quodcumque  volueriiis  petetU, 
et  fietvobis.'  Plus  puissante  même  en  quelque  sorte, 
puisque  si  Dieu  se  fait  obéir ,  ce  n'est  que  des  êtres 
créés  ;  au  lieu  que  par  la  vertu  de  la  prière ,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  obéit,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture ,  à  la  voix  de  l'homme  :  Obedienie  Domino 
voei  hominis.  ^  Nous  entendons  tous  les  fours  des 
chrétiens  qui  se  plaignent  de  l'inutilité  de  leurs 
prières  et  du  peu  de  fruit  qu'ils  en  retirent  :  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Car  en  quel  sens  disons-nous  que 
la  prière  est  infaillible  ?  nous  supposons  pour  cela 

«  Ps.  i48. —  »  Joan.  i5.  —  *  Josue,  lo. 
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une  prière  sainte ,  une  prière  faite  avec  toutes  les 
conditions  qui  la  doivent  accompagner,  et  que 
Dieu  attend  de  nous ,  lorsque  de  sa  part  il  s'engage 
à  nous  accorder  tout  ce  que  nous  demanderons. 
Or  voilà  souvent  ce  qui  manque  à  nos  prières.  Ce 
sont  des  prières  défectueuses ,  et  quant  au  sujet ,  et 
quant  à  la  forme  :  quant  au  sujet ,  qui  en  fait  la 
matière  ;  et  quant  à  la  forme ,  qui  en  fait  la  qua- 
lité. L'apôtre  saint  Jacques  le  disoit  aux  fidèles  de 
son  temps ,  et  je  vous  le  dis  à  vous-mêmes  :  vous 
demandez ,  mes  Frères ,  et  vous  ne  recevez  pas  ^ 
parce  que  vous  ne  demandez  pas  bien  :  PetUU  et 
non  accipitis ,  eo  quod  mak  petatis.  '  En  effet ,  nous 
ne  demandons  pas  à  Dieu  ce  que  Dieu  veut  que 
EMHis  lui  demandions  ;  défaut  par  rapport  au  sujet 
de  la  prière.  Nous  ne  lui  demandons  pas  de  la 
manière  quïl  veut  que  nous  lui  demandions  ;  dé- 
faut par  rapport  à  la  forme  ou  à  la  qualité  de  la 
prière.  Mais  prions  comme  la  Ghananéenne.  Rien 
de  plus  juste  que  la  prière  qu'elle  fait  à  Jésus- 
Christ  :  elle  lui  demande  qu'il  délivre  sa  fille  du 
iémoD  dont  elle  est  possédée.  Rien  de  plus  enga- 
^ant  :  elle  pratique  dans  sa  prière  toutes  les  vertus 
jui  peuvent  gagner  et  intéresser  le  Sauveur  du 
inonde.  Prions ,  dis-je ,  comme  cette  femme  :  sans 
cela ,  prières  infructueuses  ;  pourquoi  ?  ou  parce 
que  nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il    faut.»  ce 
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sera  la  première  partie;  ou  parce  que  nous  ne 
demandons  pas  comme  il  faut,  ce  sera  la  seconde. 
Deux  leçons  que  j*aî  à  mettre  dans  tout  leur  jour. 
Rendez-vous-y  attentifs.  Chrétiens,  et  tâchez  à  en 
profiter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


C'est  surtout  de  la  nature  des  choses  qu'on  de- 
mande à  Dieu ,  que  dépend  l'essence  de  la  prière, 
et  par  conséquent  son  mérite ,  son  efficace ,  sa 
yertu;  C'est  donc  aussi  par-là,  dit  saint  Chrysos- 
tôme ,  que  nous  devons  commencer  à  nous  faire 
justice  sur  le  peu  de  valeur  et  le  peu  d'effet  qu'ont 
presque  toutes  nos  prières  devant  Dieu  ;  et  c'est 
l'admirable  instruction  que  nous  fournit  d'abord 
l'évangile  de  la  femme  chananéenne.  Car  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  et  qu'il  me  soit  permis  de 
m 'expliquer  de  la  sorte,  au  lieu  que  cette  femooe, 
prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  lui  demande 
que  sa  fille  soit  délivrée  d'un  démon  qui  la  possède  ; 
nous ,  par  un  esprit  tout  opposé,  nous  demandons 
tous  les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos 
âmes  le  règne  du  démon ,  et  même  de  plusieurs 
démons  dont  nous  voulons  être  possédés.  En  faut- 
il  davantage  pour  voua  faire  comprendre  pourquoi 
le  Sauveur  du  monde  écoute  cette  étrangère  et  lui 
accorde  un  miracle  de  sa  toute-puissance  ;  et  pour- 
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quoi  Dieu ,  au  contraire ,  se  rend  sourd  à  nos  vœux, 
et  rejette  communément  nos  prières  ?  Appliquez- 
Tous ,  Chrétiens ,  aux  grandes  vérités  que  ce  sujet 
renferme,  et  que  je  vais  développer,  comme  les 
secrets  les  plus  importans  de  votre  prédestination. 

Je  dis  que  nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu 
ce  qui  entretient  dans  nos  âmes  le  règne  du  dé- 
mon, comment  cela?  c'est  que  dans  nos  prières 
nous  demandons ,  ou  des  choses  préjudiciables  au 
salut  ;  ou  des  biens  purement  temporels  et  inutiles 
au  salut  ;  ou  même  des  grâces  surnaturelles  ,  mais 
qui,  de  la  manière  que  nous  les  concevons  et  que 
nous  les  voulons,  bien  loin  de  nous  sanctifier, 
servent  plutôt  à  nous  séduire ,  et  à  nous  retirer  de 
la  voie  du  salut.  Donnons  à  ceci  tout  Téclaircisse- 
ment  nécessaire* 

Nous  demandons  des  choses  préjudiciables  au 
salut  :  premier  obstacle  que  nous  opposons  aux 
miséricordes  divines,  et  qui  en  arrête  le  cours. 
Car  ne  pensons  pas,  mes  chers  Auditeurs,  que 
pour  être  chrétiens  de  profession,  nous  en  soyons 
moins  sujets  dans  la  pratique  aux  désordres  du 
paganisme.  Or ,  un  des  désordres  des  païens ,  si 
nous  en  croyons  les  païens  mêmes ,  c'étoit  de  re- 
courir à  leurs  dieux  et  de  leur  demander ,  quoi  ? 
ce  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  front  de  demander  à 
un  homme  de  bien ,  ce  qu'ils  n'auroient  pu  de- 
mander ouvertement  dans  les  temples  et  au  pied 
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des  autels ,  sans  en  rougir  :  la  mort  d'un  parent 
dont  ils  attendoient  la  dépouille,  la  mort  d'un  con- 
current dont  le  crédit  ou  le  mérite  leur  faisoit  om- 
brage ,  le  patrimoine  d'un  pupille  qu'ils  cherchoient 
à  enlever,  et  sur  lequel  ils  jetoient  des  regards  de 
concupiscence.  Tel  étoit  le  sujet  de  leurs  prières  ; 
et  pour  leur  donner  plus  de  poids ,  ils  les  accom- 
pagnoient  de  toutes  les  cérémonies  d'un  culte  su- 
perstitieux; ils  y  joîgnoient  les  offrandes  et  les  sa- 
crifices, ilssepurifioient.  Cela  nous  semble  énorme 
et  insensé;  mais,  Chrétiens,  en  les  condamnaût, 
n'est*ce  pas  nous-mêmes  que  nous  condamnons? 
A  comparer  leurs  prières  et  les  nôtres ,  sommes- 
nous  moins  coupables  :  que  dis-je?  ne  sommes- 
nous  pas  encore  plus  coupables  qu'ils  nel'étoientî 
Car  enfin  c'étoient  des  païens ,  et  ces  païens  nV 
doroîent  pas  seulement  de  vaines  et  de  fausses  di- 
vinités, mais ,  selon  leur  créance  même ,  des  divi- 
nités vicieuses  et  dissolues.  Or,  à  de  telles  divinités 
que  pouvoient-ils  demander  plus  naturellement 
que  ce  qui  favorisoit  leurs  Vices  et  la  corruption 
de  leurs  mœurs  ?  n'étoit-ce  pas  une  suite  presque 
nécessaire  de  leur  infidélité  ?  Mais  nous  ,  mes 
Frères,  nous  servons  un  Dieu  non  moins  pur  ni 
moins  saint  que  puissant  et  grand  ;  un  Dieu  aussi 
essentiellement  ennemi  de  toute  injustice  et  de 
tout  péché ,  qu'il  est  essentiellement  Dieu  ;  ettout^ 
fois  ce  Dieu  si  pur ,  ce  Dieu  si  saint ,  ce  Dieu  si 
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équitable  et  si  droit,  que  lui  demandons-nous? 
raccomplissement  de  nos  désirs  les  plus  sensuels  et 
le  succès  de  nos  enti^eprises  les  plus  criminelles.  Ce 
n'est  plus  seuletnent  un  désordre;  c'est ,  j*ose  le 
dire ,  une  impiété ,  c'est  un  sacrilège. 

Il  est  vrai ,  et  j'en  conviens,  que  dans  le  christia- 
nisme nous  savons  mieux  colorer  nos  prières  et  les 
exprimer  en  des  termes  moins  odieux  ;  car  on  a 
trouvé  le  secret  de  déguiser  tout.  Mais  si  nous  nous 
trompons  nous-mêmes,  nous  ne  trompons  pas 
Dieu  qui  nous  entend ,  et  qui  sait  bien  discerner 
la  malignité  de  n!os  intentions  de  la  simplicité 
de  nos  expressions.  En  vain  donc  un  homme  du 
siècle  demande-t-il  à  Dieu  de  quoi  subsister  dans 
sa  condition  et  de  quoi  maintenir  son  état  ;  comme 
sott  état ,  ou  plutôt ,  comme  l'idée  qu'il  se  forme 
de  son  état  ne  roule  que  sur  les  principes  ,  ou 
d'une  ambition  démesurée ,  ou  d'un  avarice  insa- 
tiable ,  Dieu ,  dont  la  pénétration  est  infinie ,  con- 
noît  ses  desseins  et  prend  plaisir  à  les  faire  échouer. 
En  vain  un  père  demande-t-il  à  Dieu  l'établis- 
sement de  ses  enfans  ;  comme  il  n'a  sur  ses  en- 
fans  que  des  vues  toutes  profanes ,  que  des  vues 
mondaines,  et  qui  ne  sont  ni  réglées  selon  la  con- 
science ,  ni  soumises  à  la  vocation  divine  ,  Dieu , 
sans  s'arrêter  aux  apparences  d'une  humble  prière, 
en  découvre  la  fin  ;  et  par  un  juste  jugement ,  bien 
loin   d'élever  cette  famille,  la  ruine  de  fond  en 

22. 
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comble ,  et  la  laisse  malheureusement  tomber.  En 
vain  une  femme  demande-t-elle  à  Dieu  la  santé 
du  corps;  comme  sa  santé,  dans  l'usage  qu'elle  en 
veut  faire,  ne  doit  servir  qu'à  son  oisiveté,  à  sa 
mollesse,  et  peut-être  à  son  libertinage  et  à  son 
dérèglement ,  Dieu,  qui  le  voit ,  au  lieu  de  retirer 
son  bras,  lui  porte  encore  de  plus  rudes  coups, 
et  lui  fait  perdre  dans  une   langueur  habituelle 
tout  ce  qui  peut  entretenir  ses  complaisances  et 
flatter  sa  vanité.  En  vain  un  plaideur  de  mauvaise 
foi  demande-t-il  à  Dieu  le  gain  d'un  procès  ou 
toute  sa  fortune  est  engagée  ;  comme  ce  procès  n'est 
au  fond  qu'une  injustice  couverte  ,  mais  soutenue 
par  la  chicane ,  Dieu ,  qui  ne  peut  l'ignorer ,  prend 
contre  lui  la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  et 
le  fait  honteusement  déchoir  de  toutes  ses  préten-^ 
tions.  Cependant  on  n'oublie  rien  pour  intéresser 
le  ciel  et  pour  le  toucher  ;  on  y  emploie  jusqu'au 
sacrifice  et  aux  prières  de  l'Église  :  mais  parce  que 
cette  affaire  qu'on  poursuit  avec  tant  de  chaleur , 
n'est  qu'une  cabale,  qu'une  intrigue  qui  ne  peut 
réussir  qu'aux  dépens  du  prochain ,  Dieu ,  tuteur 
de  l'innocent  et  du  pauvre,  rejette  alors  jusquesau 
plus  adorable  sacrifice ,  jusques  aux  plus  saintes 
prières  de  son  Eglise.  Ce  détail  me  conduiroit  trop 
loin ,  si  j'entreprenois  de  lui  donner  toute  son  éten- 
due; mais  si  vous  voulez,  mes  chers  Auditeurs, 
allerplus  avant ,  et  vous  l'appliquer  à  vous-mêmes, 
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TOUS  aurez  bientôt  reconnu  que  cent  fois  votre 
cœur. vous  a  séduits  de  la  sorte ,  et  fait  abuser  de 
la  prière  pour  porter  devant  Dieu  même  les  inté- 
rêts de  vos  passions. 

-.  Revenons ,  et  pour  donner  à  ce  point  important 
toute  la  force  qu'il  doit  savoir,  souffrez  que  je  me 
prévale  encore  de  la  morale  des  païens.  J'ai  dit 
qu'elle  sulBsoit  pour  nous  convaincre  ;  mais  j'en  ai 
4it  trop  peu ,  et  j'ajoute  qu'elle  est  même  ici ,  dans 
un  sens ,  plus  propre  à  nous  confondre  que  la  mo- 
rale des  Pères.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  faire 
parler  dans  cette  chaire  un  auteur  profane ,  et  de 
v^ous  adresser^  ou  pour  votre  instruction,  ou  pour 
YOtre  confusion,  les  mêmes  reproches  qu'il  fàisoit 
à  son  siècle  en  des  termes  si  énergiques  et  si  forts. 
Car  répondez-moi ,  disoit-il  en  déplorant  les  abus 
de  l'ancienne  Rome ,  et  s'élevant  contre  les  faux 
dévots  du  paganisme  qui  fatiguoient  les  dieux  de 
burs  injustes  prières  ;  dites-moi  ce  que  vous  pensez 
de  Jupiter ,  et  quelle  estime  vous  en  faites?  si  vous 
avez  pour  le  plus  grand  des  dieux  le  même  respect 
que  pour  le  plus  sage  de  vos  magistrats  ?  Cette  ques- 
tion vous  surprend,  poursuivoit-il  ;  mais  ce  n'est, 
pas  sans  raison  que  je  la  fais  :  car  l'iriez-vous  trou- 
ver,   ce  magistrat  dont  vous  respectez  la  vertu , 
pour  lui  faire  dans  son  palais  l'infâme  prière  que 
vous  venez  faire  à  Jupiter  dans  le  plus  auguste  de 
ses  temples?  Vous  supposez  donc  Jupiter  moins 
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intègre  et  plus  aisé  à  corrompre  ,  quand  tous  le 
croyez  disposé  à  vous  écouter,  et  prêt  même  à  tous 
exaucer  ?  Ainsi  s'expliquoit  un  païen  ;  ainsi,  par  de 
sanglantes  ironies ,  reprochoit-il  à  des  païens  les 
scandales  de  leur  religion ,  et  peut-être  les  corri- 
geoit-il.  Or,  c'est  bien  ici,  Chrétiens,  que  l'infidé- 
lité nous  fait  des  leçons  et  qu  elle  nous  condamne. 
Appliquons  ceci  à  nos  mœurs. 

En  effet ,  comment  regardons-nous  notre  Dieu , 
je  dis  ce  Dieu  de  sainteté?  est-il  donc  le  fauteur  de 
nos  vices  ?  est-il  le  complice  de  nos  crimes  ?  et  le 
veut-il,  le  peut-il  être?  Toutefois  c'est  sur  ce  prin- 
cipe que  nous  agissons  et  que  nous  traitons  avec 
lui.  Car  quand  je  prie,  ne  perdez  pas  cette  remar- 
que de  saint  Ghrysostôme  ;  quand  je  prie ,  mon 
intention  est  que  Dieu ,  par  un  effet  de  sa  miséri- 
corde et  par  une  condescendance  toute  pater- 
nelle ,  se  conforme  à  moi  ;  que  sa  volonté,  qui  est 
efficace  et  toute  puissante ,  se  joigne  à  la  mienne, 
qui  n'est  que  foiblesse ,  et  qu'il  accomplisse  enfin 
ce  que  je  veux  ,  mais  ce  que  sans  lui  je  veux  inu- 
tilement. Si  donc ,  aveuglé  par  l'esprit  du  monde, 
bien  loin  de  prier  en  chrétien ,  je  prie  dans  la  vue 
de  satisfaire  mon  ambition,  mon  orgueil,  mon 
ressentiment,  ma  vengeance,  que  fais-je?  je  de- 
mande à  Dieu  qu'il  s'accorde  là-dessus  avec  moi; 
c'est-à-dire  qu'il  soit  vain  comme  moi ,  passionné 
comme  moi,  violent  comme  moi,  et  que  pour 
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moi 9  qui  suis  sa  créature,  il  veuille  ce  qu'il  ne 
peut  vouloir  sans  cesser  d'être  mon  Dieu.  Or ,  le 
prier  de  la  sorte ,  est-ce  le  prier  en  Dieu ,  et  n'est-c^ 
pas  plutôt  le  déshonorer?  n'est-ce  pas,  autant 
qu'il  dépend  de  moi ,  le  faire  servira  mes  iniquités, 
comme  il  s'en  plaint  lui-même  par  son  prophète  : 
Ferumtamen  servire  me  fecisti  peccatis  tuisj  et  la- 
borem  mihi  prœbuisti  in  iniquitatibus  iuis?*  Obser- 
Tez  cette  expression ,  Et  laborem  mihi  prœbuisti  ; 
comme  s'il  disoit  au  pécheur ,  votre  prière  m'a  été 
un  sujet  de  peine  ;  car  j'aurois  voulu,  d'une  part , 
me  rendre  propice  à  vos  vœux ,  et  de  l'autre ,  je 
n'y  pouvois  répondre  favorablement  :  mon  cœur 
étoit  donc  dans  une  espèce  de  violence ,  et  comme 
partagé  entre  ma  sainteté  et  ma  bonté  ;  ma  bonté, 
qui  s'intéressoit  pour  vous,  et  ma  sainteté,  qui 
s'opposoit  à  vous  ;  ma  bonté  ,   qui  me  portoit  à 
?ous  écouter ,  et  ma  sainteté ,  qui  m'obligeoit  à 
?ous  rejeter  :  Et  laborem  mihi  prœbuisti  in  iniqui" 
îatibus  tuis.  Et  certes ,  Chrétiens ,  si  Dieu ,  oubliant 
ce  qu'il  est ,  avoit  alors  égard  à  nos  prières ,  ne  se- 
roit-ce  pas  un  scandale  pour  nous ,  et  ne  commen- 
cerions-nous pas  nous-mêmes  à  douter  de  sa  pro- 
vidence ?    ' 

Je  sais ,  et  saint  Jean  nous  l'apprend ,  que  nous 
avons  un  puissant  avocat  auprès  du  Père ,  qui  est 
le  Fils ,  et  que  c'est  par  les  mérites  de  ce  Fila  ado- 

>  Isaï.  43. 
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rable  que  nous  prions.  Mais  ce  que  d'abord  et  en 
général  j*ai  dit  de  Dieu ,  pour  l'appliquer  en  parti- 
culier à  THomme-Dieu ,  voulons-nous  en  faire  le 
patron  de  cette  aveugle  concupiscence  qui  nous 
domine?  et  si  ce  n'est  pas  là  le  sentiment  que  nous 
en  avons,  pourquoi  comptons-nous  sur  ses  mérites, 
dans  des  prières  que  la  seule  concupiscence  nous 
a  inspirées? 

Non,  mes  Frères,  non;  ce  n'est  point  pour  un 
tel  usage  que  Dieu ,  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  nous  a  donné  un  médiateur.  II. est  l'avo- 
cat des  pécheurs  ;  mais  il  ne  le  fut  jamais  et  il  ne 
le  peut  être  des  péchés;  et  vouloir  me  servir  ainsi 
de  son  crédit,  ce  n'est  rien  moins,  dans  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ,  que  de  vouloir  l'anéantir 
lui-même.  Gomment  cela?  parce  qu'au  lieu  que  la 
foi  nous  le  représente  comme  l'auteur  des  grâces 
et  des  vertus ,  c'est  en  faire  malgré  lui  le  média- 
teur de  notre  vanité,  le  médiateur  de  notre  ava- 
rice ,  le  médiateur  de  notre  concupiscence  et  de 
notre  sensualité.  Car  si  vous  en  jugiez  autrement, 
reprend  saint  Augustin,  auriez-vous  l'assurance 
d'interposer  le  nom  du  Rédempteur,  pour  deman- 
der ce  qui  détruit  l'ouvrage  de  la  rédemption  ;  et, 
rempli  de  vos  projets  ambitieux  ,  oseriez -vous 
prendre  pour  intercesseur  auprès  de  Dieu ,  celui 
même  qui  se  réduit  dans  la  plus  profonde  hunai-' 
liation  pour  vous  enseigner  l'humilité? 
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.  Heureux  eùcore  que  Dieu ,  pour  votre  salut , 
deyîenne  inflexible  à  votre  prière.  C'est  dans  cette 
rigueur  apparente  que  vous  devez  reconnoître  sa 
miséricorde;  et  où  en  seriez -vous  si  c'étoit  un 
Dieu^  plus  indulgent  et  selon  votre  gré  ?  Ce  qui  a 
perdu  les  Pompées  et  les  Césars,  ajoutoit  ce  fa- 
meux satirique  dont  je  n*ai  pas  fait  difficulté  d'em- 
prunter ici  les  pensées ,  et  qui  semble  n'avoir  parlé 
que  pour  nous-mêmes  ;  ce  qui  a  renversé  et  ce  qui 
renverse  tous  les  jours  des  familles  entières,  ne 
soDt-ce  pas  des  souhaits  trop  vastes  et  sans  bornes , 
des  souhaits  criminels ,  accomplis  par  des  divinités 
d'autant  plus  mortellement  et  plus  malignement 
ennemies ,  qu'elles  étoient  plus  condescendantes 
et  plus  faciles  :  Magna  numinibus  vota  exaudita 
mlignis.  Et  moi  je  dis,  pour  consacrer  ces  pa- 
roles :  Quelle  a  été  la  source  de  la  réprobation 
de  tant  de  chrétiens?  n'est-ce  pas  d'avoir  obtenu 
du  ciel  ce  que  le  ciel  ne  leur  accordoit ,  et  ce  qu'il 
ne  pouvoit  leur  accorder  que  dans  l'excès  de  sa 
colère?  Et  d'où  vient  encore  la  perte  de  tant  de 
mondains  qui  se  damnent  au  milieu  de  l'opulence 
et  dans  la  mollesse,  si  ce  n'est  pas  de  ces  préten- 
dues' faveurs  de  Dieu  ,  qui  les  exauce  selon  les  dé- 
sirs insensés  de  leurs  cœurs ,  plutôt  que  selon  les 
desseins  de  son  aimable  providence?  Vous  deman-t 
dez  à  Dieu  ce  qui  flatte  votre  passion  ;  et  si  Dieu 
vous  le  donne ,  lui  qui  prévoit  ce  qui  vous  perver- 
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tira  ,  ce  qui  vous  corrompra ,  ce  qui  vous  entraî- 
nera dans  Tabîme,  peut-il  exercer  sur  vous  un  ju- 
gement plus  rigoureux  et  une  vengeance  plus  ter- 
rible? N'en  demeurons  pas  là. 

Si  l'on  ne  demande  pas  toujours  à  Dieu  des 
choses  préj  udiciables  et  dans  des  vues  directement 
contraires  au  salut,  au  moins  lui  demande-t-OD 
des  biens  purement  temporels  et  inutiles  au  salut. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  les  biens  temporels  ne 
soient  pas  des  dons  de  Dieu  ,  ni  qu'ils  soient  ab- 
solument contraires  au  salut  :  mais  quand  le  sont- 
ils  ,  et  pourquoi  Dieu  les  refuse-t-il  alors  ?  quand 
nous  ne  les  demandons ,  ni  selon  l'odre  qu'il  a  éta- 
bli, ni  par  rapport  à  la  fin  qu'il  a  marquée. 

Car,  premièrement ,  on  ne  lui  demande  que  les 
grâces  temporelles ,  qui  toutes  se  terminent  aux  be- 
soins de  cette  vie  ;  et  à  peine  pense-t-on  aux  spiri- 
tuelles ,  à  quoi  le  salut  est  attaché  :  les  avantages  de 
la  fortune ,  la  prospérité ,  le  repos  ;  voilà  ce  que 
nous  désirons  et  ce  que  nous,  recherchons ,  et  ce 
que  désirent ,  ce  que  recherchent  aussi-bien  que 
nous  les  infidèles  :  Hœc  enim  omnia  génies  inquir 
runi.''  Ce  sont  des  biens,  je  l'avoue  ;  mais  ce  sont 
des  biens  périssables ,  des  biens  d'un  ordre  infé- 
rieur à  l'homme,  et  surtout  à  l'homme  chrétien  » 
des  biens  dangereux  et  sujets  à  se  convertir  en  de 
vrais  maux.  Pour  les  biens  solides  et   incorrup- 

*  Mattfa.  6. 
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tibles  y  c'est-à-dire  la  pureté  des  mœurs,  la  bonne 
ccmscîence,  Thumilité,  la  foi,  l'amour  du  pro- 
chain ,  tout  ce  qui  sert  à  sanctifier  Tâme  et  qui  en 
fait  la  perfection ,  disons-le ,  et  confondons-nous 
m  le  disant ,  c'est  à  quoi  nous  sommes  peu  sen- 
sibles, et  ce  qui  rarement  nous  attire  au  pied 
des  autels.  Qui  de  vous  a  jamais  eu  recours  à  Dieu 
pour  devenir  plus  modéré  dans  ses  passions  et  plus 
r^lé  dans  sa  conduite  ?  On  visite  les  tombeaux 
des  martyrs;  mais  pourquoi?  pour  être  guéri  d'une 
maladie ,  et  non  point  pour  ètie  délivré  d'une  ten- 
tation. On  invoque  les  saints  ;  mais  pourquoi  ? 
pour  être  plus  heureux  et  plus  opulent ,  et  non 
point  pour  être  plus  humble  et  plus  ennemi  des 
plaisirs.  Ah  !  mes  Frères ,  s'écrioit  Salvien ,  si  nous 
sommes  affligés  de  calamités  publiques ,  si  nous 
sommes  menacés  d'une  famine  ou  d'une  conta- 
^on,  s'il  règne  une  mortalité  parmi  nous,  nous 
x)urons  en  foule  au  temple  du  Dieu  vivant  ;  tout 
etentit  de  nos  gémis&emens  et  de  nos  prières  : 
nais  s'agit-il  d'un  libertinage  qui  déshonore  le 
christianisme  et  qui  désole  l'Église?  on  nous  voit 
ranquilles  et  sans  inquiétude  ;  et  au  lieu  d'enga- 
;er  le  ciel  à  faire  cesser  de  scandaleuses  impiétés , 
tous  vivons  en  paix  et  dans  la  plus  affreuse  indo- 
ence.  Ainsi  nous  prioQS  comme  ce  malheureux 
àntiochus ,  dont  la  prière  intéressée  ne  put  trou- 
i^er  grâce  devant  Dieu  :  Orabat  scelestus  Dominum 
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a  quo  non  eratmisericordiam  consecuturus.  '  Il  prioit, 
Orabat  ;  et  Ton  ne  peut  douter  qu'il  ne  priât  avec 
toute  l'ardeur  possible  :  mais  il  prioit  en  mondain, 
Orabat  scelestus  ;  car  il  ne  demandoit  à  Dieu  ni 
l'esprit  de  pénitence ,  ni  le  don  de  piété  ,  ni  le  res- 
pect des  choses  saintes  qu'il  avoit  profanées , 
mais  une  santé  qu'il  préféroit  à  tout  le  reste,  et 
dont  il  étoit  idolâtre  ;  Orabat  scelestus  Dominum  ; 
et  c'est  pour  cela  que  le  sein  de  la  miséricorde  lui 
étoit  fermé  :  A  quo  nonerat  misericordiam  corne- 
cuturus.  Voilà  comment  nous  prions;  mais  en  vain, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  n'a  jamais  prétendu  se  faire 
garant  de  telles  prières.  Pourquoi?  consultons  l'E- 
vangile 5  il  va  nous  l'apprendre. 

Le  Fils  de  Dieu  dit  à  ses  disciples  :  Si  vous  de- 
mandez quelque  chose  à  mon  Père,  et  que  ce  soit 
en  mon  nom  que  vous  le  demandiez ,  il  vous  l'ac- 
cordera :Si  quid  petieritis  patrem  in  nominemeo, 
dabii  vobis.  '  Mais  remarquez ,  c'est  la  réflexion 
de  saint  Augustin,  remarquez  bien  cette  parole. 
Si  quidj  par  où  Jésus-Christ  nous  fait  entendre  que 
ce  que  nous  demandons  en  son  nom  doit  être  quel- 
que chose,  et  quelque  chose  digne  de  lui,  parce 
qu'autrement  il  ne  lui  conviendroit  pas  de  s'em- 
ployer pour  nous.  Or,  tous  les  biens  de  la  terre,  sépa- 
rés du  salut  éternel ,  ne  sont  rien  devant  Dieu.  Les 
demander  donc  précisément  à  Dieu ,  c'est  ne  rien 

'    '  a.  Mach.  9. — *  Joan.  16. 
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demander  ;  et  quoique  la  promesse  du  Sauveur  du 
monde  soit  générale  ou  semble  Têtre ,  ilsny  sont 
point  par  eux-mêmes  compris.  Pour  vous  en  con- 
yaincre ,  écoutez  ce  qu'il  ajoute  à  ses  apôtres  :  Usque 
modo  non  petistis  quidquam  in  nomine  meo  :  '  Jusques  à 
présent  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom. 
Mais  comment  est-ce ,  reprend  saint  Augustin ,  que 
le  Fils  de  Dieu  leur  pouvoit  tenir  ce  langage,  puis- 
qu'il est  évident  que  les  apôtres  lui  avoient  déjà 
demandé  plusieurs  grâces  ?  saint  Pierre ,  de  demeu- 
rer sur  le  Thabor  ;  les  enfans  de  Zébédée,  d'être  éle- 
vés aux  deux  premières  places  de  son  royaume.  Ah  ! 
répond  ce  saint  docteur,  il  est  vrai  qu'ils  lui  avoient 
demandé  ces  sortes  de  grâces  ;  mais  parce  que  ces 
grâces  n'étoient  que  des  avantages  humains ,  et  que 
dans  ridée  du  Sauveur  tous  les  avantages  humains 
ne  mérîtoient  nulle  estime ,  il  croyoit  avoir  droit 
de  compter  pour  rien  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  de- 
mandé :  Usque  modo  non  petistis  quidquam.  En  effet, 
demeurer  avec  lui  sur  le  Thabor,  ce  n'étoit  qu'une 
douceur  sensible,  que  saint  Pierre  eût  voulu  goûter: 
occuper  les  premières  places  de  son  royaume ,  ce 
n'étoit  dans  l'intention  des  deux  disciples  qu'un 
▼ain  honneur  dont  se  repaissoit  leur  ambition  , 
parce  qu'ils  ne  leconcevoient  pas  tel  qu'il  est  :  mais 
le  zèle  des  âmes ,  mais  la  constance  dans  les  per- 
sécutions, mais  le  renoncement  à  eux-mêmes,  c'é- 
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toîent  les  grâces  essentielles  dont  ils  aboient  besoin, 
et  qui  dévoient  les  soutenir,  les  animer,  les  per- 
fectionner dans  leur  ministère  apostolique;  et  c'est 
ce  qu'ils  n'avoient  jamais  demandé  à  leur  maître  : 
Usque  modo  non  petistis  quidquam.  Or,  à  combien 
de  chrétiens  ne  pourrois-je  pas  faire  aujourd'hui  la 
même  plainte  ;  et  à  combien  même  de  ceux  qui 
m'écoutent,  n'aurois-je  pas  lieu  de  dire  par  la 
même  raison  :  Mondain ,  vous  n'avez  rien  demandé 
jusques  à  présent  à  votre  Dieu,  parce  que  vous  ne 
lui  avez  encore  jamais  demandé  le  détachement 
et  le  mépris  du  monde  :  pécheur,  vous  ne  luiavez 
rien  demandé ,  parce  que ,  dans  l'état  de  votre  pé- 
ché, vous  ne  lui  avez  encore  jamais  demandé  votte 
conversion,  jamais  un  cœur  contrit  et  humilié, 
jamais  la  grâce  de  vous  surmonter  vous-même  et 
de  renoncer  à  vos  habitudes  :  c'étoient  là  néan- 
moins les  grâces ,  mais  les  grâces  par  excellence 
que  vous  deviez  déi^îrer  et  rechercher  ? 

De  plus ,  quand  le  Sauveur  du  monde  nous  as- 
sure  dans  l'Evangile ,  que  tout  ce  que  nous  de- 
manderons en  son  nom  nous  sera  donné ,  il  entend 
que  nous  demanderons  selon  la  règle  qull  nous  a 
lui-mênje  prescrite.  Car,  comme  remarque  Tertul- 
lien ,  c'est  lui-même  qui,  réglant  la  prière  et  l'ani- 
mant de  son  esprit ,  lui  a  communiqué  le  pouvoir 
spécial  et  le  privilège  qu'elle  a  de  monter  au  plus 
haut  des  cieux,  et  de  toucher  le  cœur  de  Dieu,  en 
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lui  exposant  les  misères  des  hommes  :  Ab  ipso 
enim  ordinata  ^  et  de  ipsius  spiritu  animata  jamtunc 
oraitOj  suo  quasi  privilégia  ascendit  in  cçslum ,  com- 
mendans  Patri  quœ  Filius  docuit.  '  Or  quelle  est  cette 
règle  divine  selon  laquelle  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
ordonné  de  prier?  La  voici  :  Cherchez ,  nous  dit-il, 
avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice ,  et  rien  ne  vous  manquera.  Demandez  au  Père 
céleste  la  sanctification  de  son  nom ,  Tavénement 
de  son  règne ,  l'accomplissement  de  sa  volonté , 
sans  lui  demander  d'abord  ce  pain  matériel  qui  vous 
doit  servir  d'aliment ,  et  alors  je  vous  seconderai* 
Mais  si  vous  renversez  cet  ordre  ;  si ,  par  un  atta- 
chement au  monde  ,  indigne  de  votre  profession  , 
vous  demandez  le  pain  matériel  avant  le  royaume 
de  Dieu ,  ne  vous  appuyez  plus  sur  mes  mérites, 
tout  infinis  qu'ils  sont ,  puisque  votre  prière ,  toute 
fervente  qu'elle  peut  être,  n'est  plus  selon  le  plan 
que  j'ai  tracé.  Quœrite  primum  regnum  Dei  et  jus- 
titiam  ejus.  * 

Ce  n'est  donc  pas.  Chrétiens,  qu'on  ne  puisse 
absolument  demander  à  Dieu  les  biens  temporels  ; 
l'Elise  les  demande  elle-même  pour  nous  :  mais 
demandons-les  comme  l'Eglise  ;  demandons-les 
après  avoir  demandé  d'abord  et  sur  toute  chose  les 
biens  spirituels  ;  demandons  la  bénédiction  de  Jacob 
et  non  point  celle  d'Ésaû.  Belle  figure ,  que  l'exem- 

'  Tçrtull.  — *  Matth.  6. 
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pie  de  ces  deux  frères!  Ecoutez  Tapplication  ((ue 
j'en  fais  à  mon  sujet,  et  prenez  garde  :  ils  eurent 
tous  deux  dans  leur  partage  la  rosée  du  ciel ,  et 
tous  deux  ils  eurent  pareillement  la  graisse  de  la 
terre.  En  quoi  furent-ils  différens,  et  quelle  marque 
l'Ecriture  donne-t-elle  de  l'élection  de  Jacob  et  de 
la  réprobation  d'Esaû  ?  Ah  !  Chrétiens ,  c'est  que 
dans  la  bénédiction  de  Jacob ,  la  rosée  du  ciel  fut 
exprimée  avant  la  graisse  de  la  terre  :  De  rare  càli 
et  de  pinguedine  terrœ  sit  benedictio  tua  /'au  lieu  que 
dans  la  bénédiction  d'Esaû ,  il  est  parlé  de  la  graisse 
de  la  terre  avant  la  rosée  du  ciel  :  Det  tibide  pin- 
guedine terrœ  et  de  rore  cœli.  Voilà  ce  qui  se  passe 
encore  parmi  nous ,  et  ce  qui  discerne  les  prières 
chrétiennes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Un  juste, 
un  homme  du  monde  prient  dans  le  même  tem- 
ple et  au  même  autel;  mais  l'un  prie  en  juste,  et 
l'autre  en  mondain.  Comment  cela?  Est-ce  que 
l'un  né  demande  à  Dieu  que  les  biens  de  la  grâce, 
et  l'autre  que  les  biens  de  la  terre?  Non;  car  il 
se  peut  faire  que  le  juste,  avec  les  biens  de  la 
grâce,  demande  encore  quelquefois  les  biens  de  la 
fortune,  comme  le  mondain;  et  que  le  mondain, 
avec  les  biens  de  la  fortune ,  demande  aussi  les 
biens  de  la  grâce,  comme  le  juste.  Mais  le  mon- 
dain, conduit  par  l'esprit  du  monde,  place  les 
biens  de  la  fortune  devant  les  biens  dé  la  grâce, 

»  Gen.  37. 
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De pinguedine  terrœ^  et  de  rare  cœli;  et  le  juste, 
conduit  par  l'esprit  de  Dieu,  donne  la  préférence 
aux  biens  de  la  grâce  sur  les  biens  de  la  fortune. 
De  tore  cœli  et  de  pinguedine  terrœ.  Il  dit  à  Dieu  : 
Seigneur,  sanctifiez-moi  ;  rendez-moi  chaste ,  cha- 
ritable ,  miséricordieux ,  patient,  De  rore  cœli  ;  et 
puis ,  donnez-moi  des  biens  de  la  terre ,  ce  qui 
peut  m'étre  utile  pour  mon  salut.  Et  de  pinguedine 
l^rriB.  Mais  l'homme  du  monde  dit  :  Seigneur, 
faites-mqi  riphe ,  grand  ,  puissant ,  De  pinguedine 
terrœ.  et  ne  me  refusez  pas  aussi  les  grâces  néces- 
saires pour  bien  vivre  dans  le  monde,  Et  de  rore 
çœli.  Prière  de  réprouvé.  Quand  nous  prions  de  la 
sorte ,  faut-il  s'étonner  si  Dieu  ne  nous  écoute 
pas? 

Allons  à  la  source ,  et  pour  connoître  plus  à  fond 
sur  quoi  l'importante  vérité  que  je  vous  prêche  est 
établie  ,  comprenez  ce  principe  de  saint  Cyprien , 
que  nos  prières  n'ont  de  vertu  qu'autant  qu'elles 
sont  unies  aux  prières  de  Jésus-Christ.  Car  il  n'y 
aque  Jésus-Christ  de  qui  l'on  puisse  dire  avec  saint 
Paul,  qu'il  a  été  exaucé  pour  le  respect  dû  à  sa 
personne  :  Exaudiîus  estprosua  reverentia.  '  Quand 
Dieu  nous  exauce ,  ce  n'est  point  en  vue ,  ni  de  ce 
que  nous  sommes ,  ni  de  ce  que  nous  méritons , 
puisque  par  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien , 
et  que  par  nous-mêmes  nous  ne  méritons  rien  ; 

'  Hebr.  5. 
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mais  il  nous  exauce  en  vue  de  son  Fils ,  et  parce 
que  son  Fils  a  prié  pour  nous  avant  que  nous  fus- 
sions en  état  de  prier  nous-mêmes.  Cela  supposé, 
comment  Dieu  pourroit-il  agréer  des  prières  où , 
par  préférence  au  salut ,  nous  lui  demandons  des 
biens  temporels ,  puisqu'elles  n'ont  alors  nulle 
conformité ,  nulle  liaison  avec  les  prières  de  cet 
Homme-Dieu  qui  s'est  fait  notre  médiateur  ?  Qu'a- 
t-il  demandé  pour  nous  ?  vous  le  savez  :  que  nous 
soyons  unis  par  le  lien  de  la  charité,  RogOy  Pater, 
ut  sint  unum;^  que  sans  ostentation,  sans  dégui- 
sement ,  nous  soyons  saints  en  esprit  et  en  vérité , 
Pater  y  sanctifica  eos  in  veritate  ;  '  que  vivant  au 
milieu  du  monde  selon  notre  vocation  et  notre  état, 
nous  soyons  assez  attentifs  sur  nous-mêmes ,  et 
assez  heureux  pour  nous  préserver  de  son  iniquité. 
Non  rogo  ut  toUas  eos  de  mundo  ^  sed  ut  serves  eos 
a  malo.  ^  Mais  que  faisons-nous?  nous  demandons 
à  Dieu  des  richesses ,  des  honneurs ,  une  vaine 
réputation ,  une  vie  commode  ;  et  sans  les  deman- 
der après  le  salut  et  par  rapport  au  salut ,  nous  ne 
les  demandons ,  ces  richesses  ,  que  pour  être  dans 
l'abondance  ;  ces  honneurs ,  que  pour  être  dans 
l'éclat  ;  cette  réputation  ,  que  pour  être  connus  et 
distingués  ;  cette  vie  commode ,  que  pour  en  jouir: 
c'est-à-dire  que  nous  demandons  ce  que  Jésus- 
Christ  n'a  jamais  demandé  pour  nous.  Et  pourquoi 

'  Joan.  17.  —  »  Ibid.  — 5  Ibid. 
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ne  Ta-t-il  jamais  demandé  ?  appliquez-vous  à  ceci  : 
parce  qu'il  n'a  pu  prier,  ajoute  saint  Cyprien ,  que 
conformément  à  la  fin  pour  laquelle  il  étoit  en- 
voyé. Or  il  étoit  envoyé  en  qualité  de  Sauveur ,  et 
la  mission  qu'il  avoit  reçue  ne  regardoit  que  le 
salut  de  l'homme.  C'est  donc  uniquement  pour  le 
salut  de  l'homme  qu'il  a  dû  travailler,  qu'il  a  dû 
souffrir,  qu'il  a  dû  mériter  ;  et  par  une  conséquence 
nécessaire ,  c'est  uniquement  pour  le  salut  de 
l'homme  et  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  salut 
de  l'homme ,  qu'il  a  dû  prier. 

De  là  ,  Chrétiens  ,  vous  demandez ,  mais  vous 
n'obtenez  rien ,  parce  que  vous  ne  demandez  pas 
avec  Jésus-Christ  ;  et  que  vous  pourriez  dire ,  si 
vos  prières ,  indépendamment  de  cette  union  , 
étoient  efficaces,  que  vous  avez  reçu  des  biens  sans 
en  être  redevables  à  ce  Dieu  sauveur  :  ce  qui ,  dans 
les  maximes  de  la  religion  que  nous  professons , 
est  un  blasphème.  Et  voilà  sur  quoi  s'appuie  saint 
Augustin ,  quand  il  prouve  si  solidement,  que  l'es- 
pérance chrétienne  n'a  point  pour  objet  les  biens 
de  cette  vie.  Non ,  disoit  ce  saint  docteur ,  ne  vous 
y  trompez  pas  ,  et  que  personne  de  vous  ne  se  pro- 
mette une  félicité  temporelle,  parce  qu'il  a  l'hon- 
neur d'appartenir  à  Jésus-Christ  :  Nemo  sibi  pro- 
mittat  felicitatem  hujus  mundi  quia  christianus  est.  ' 
Ce  n'est  point  pour  cela  que  Jésus-Christ  nous  a 
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choisis.,  ni  à  cette  condition  qu'il  nous  a  appelés. 
Il  peut ,  sans  manquer  à  sa  parole ,  nous  laisser 
dans  la  pauvreté ,  dans  rabaissement,  dans  la  souf- 
france. Il  s'est  engagé  à  présenter  lui-même  vos 
prières  devant  le  trône  de  Dieu  ;  mais  il  a  sup- 
posé que  vous  prieriez  en  chrétiens,  et  pour  le  ciel, 
où  il  a  placé  votre  héritage.  Excellente  raison  dont 
se  servoit  encore  le  même  Père  contre  les  railleries 
des  païens.  Vous  nous  reprochez ,  leur  répondoit- 
il ,  que  malgré  nos  prières  nous  vivons  dans  la 
disette  et  dans  l'abandon  de  toutes  chosçs.  Mais 
pour  nous  justifier  pleinement  de  ce  reproche 
aussi-bien  que  notre  Dieu ,  il  suffit  de  vous  dire 
que  quand  nous  le  prions ,  ce  n'est  point  précisé- 
ment pour  les  biens  delà  terre ,  mais  pour  les  biens 
de  l'éternité.  Si  donc  nous  sommes  pauvres  en  ce 
monde ,  non-seulement  cet  état  pauvre  où  nous 
vivons  n'est  point  une  preuve  de  l'inutilité  de  nos 
prières ,  mais  c'est  une  assurance  que  le  fruit 
nous  en  est  réservé  ailleurs  et  dans  une  vie  im- 
mortelle. 

Telle  étoit  la  réponse  de  saint  Augustin ,  qu'il 
concluoît  par  la  pensée  la  plus  touchante.  Car  c'est 
en  cela ,  poursuivoit-il ,  que  nous  devons  admirer 
la  libéralité  de  notre  Dieu.  Il  ne  borne  pas  ses  fa- 
veurs à  des  biens  temporels  ,  parce  que  ce  sont  des 
biens  au-dessous  de  nous  ,  parce  que  ce  sont  des 
biens  incapables  de  nous  satisfaire,  parce  que  ce 
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sont  des  biens  trop  peu  proportionnés,  et  à  la 
noblesse  de  notre  être,  et  à  la  valeur  de  nos  prières. 
Il  ne  veut  pas  nous  traiter  comme  des  enfans, 
que  Ton  amuse  par  des  bagatelles.  Il  ne  veut  pas 
nous  traiter  comme  les  idolâtres ,  dont  il  récom- 
pense dans  cette  vie  les  vertus  morales  par  un  bon- 
heur apparent.  Mais  il  veut  être  lui-mêmetout notre 
bonheur ,  lui-même  toute  notre  récompense.  Ah  ! 
mes  Frères ,  ne  prenons  donc  pas  le  change  dans 
le  choix  des  biens  que  nous  demandons.  Tenons- 
nous-en  à  la  parole  de  notre  Dieu,  qui  nous  a 
promis  de  se  donner  à  nous  ;  et  pour  l'engager  à 
s'y  tenir  lui-même  ,  ne  lui  demandons  que  lui- 
même.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  espèrent  en  Dieu, 
mais  qui ,  sans  nul  égard  à  Dieu ,  espèrent  tout 
autre  chose  que  Dieu  :  Multi  de  Deo  speranty  sed 
non  Dèum.  '  Gardons-nous  de  faire  une  séparation 
si  désavantageuse  pour  nous  ;  et  comme  nous  n'es- 
pérons rien  que  de  Dieu,  n'espérons  rien  aussi 
que  Dieu ,  ou  que  par  rapport  à  Dieu  :  A  Deo  alla 
petunt  prœter  Deum ;  tu  ipsum  Deum  pete,^ 

Mais  ce  ne  sont  point  en  effet  des  grâces  tempo- 
relles que  je  demande  à  Dieu.  Ce  sont  des  grâces 
surnaturelles,  des  grâces  de  salut;  et  cependant 
je  ne  les  ai  pas.  Non,  mon  cher  Auditeur ,  vous  ne  les 
avez  pas,  parce  que  sur  cela  même  vous  faites  un 
troisième  abus  de  la  prière ,  dont  vous  né  vous  aper^ 
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cevez  pas  peut-être,  et  que  je  vais  vous  découvrir. 
C'est  qu'au  lieu  d'envisager  la  prière  comme 
rinstrument  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  pour 
faire  descendre  sur  nous  les  véritables  grâces  du 
salut,  c'est-à-dire  les  grâces  réelles  et  possibles, 
les  grâces  solides    et  nécessaires,  les  grâces  ré- 
glées et  mesurées  selon  l'ordre  des  décrets  divins; 
nous  nous  en  servons  pour  demander  des  grâces 
chimériques,   des  grâces  superflues,    des  grâces 
selon  notre  goût  et  selon  nos  fausses  idées.  Je 
m'explique.  Nous  prions ,  et  nous  prions ,  à  ce 
qu'il  nous  semble ,  dans  un  vrai  désir  de  parvenir 
au  salut  :  mais  par  une  confiance  aveugle,  nous 
faisons  fond  sur  la  prière,  comme  si  la  prière  suf- 
fisoit  sans  les  œuvres  ;  comme  si  tout  le  salut  rou- 
loit  sur  la  prière  ;  comme  si  Jésus-Christ  en  nous 
disant ,  priez ,  ne  nous  a  voit  pas  dit  au  même  temps, 
veillez  et  agissez  ;  comme  s'il  y  avoit  des  grâces 
qui  pussent  et  qui  dussent  nous  sauver  sans  nous. 
Nous  prions  et  nous  demandons   la  grâce  d'une 
bonne  mort,  persuadés  que  c'est  assez  de  la  de- 
mander sans  se  mettre  en  peine  de  la  mériter,  et 
sans  s'y  préparer  par  une  bonne  vie.  Nous  prions 
et  nous  demandons  des  grâces  de  pénitence,  des 
grâces  de  sanctification  :  mais  des  grâces  pour  l'a- 
venir ,  et  non  pour  le  présent  ;  mais  des  grâces 
qui  lèvent  toutes  les  difficultés ,  et  non  qui  nous 
laissent  des  efforts  à  faire  et  des  obstacles  à  vaincre; 
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mais  des  grâces  miraculeuses  qui  nous  entraînent 
comme  saint  Paul,  et  non  des  grâces  qui  nous  dis- 
posent peu  à  peu  et  avec  lesquelles  nous  soyons 
obligés  de  marcher  ;  mais  des  grâces  qui  nous  sui^ 
vent  partout,  qui  nous  soient  assurées  partout,  qui 
nous  permettent  de  nous  exposer  partout,  et  non 
des  grâces  que  nous  ayons  soin  de  ménager  :  c'est- 
à-dire  que  nous  demandons  des  grâces  qui  changent 
tout  Tordre  de  la  providence ,  et  qui  renversent 
toute  l'économie  de  notre  salut. 

Concluons ,  Chrétiens,  cette  première  partie,  par 
la  prière^u  prophète  :  Unam  petii  a  Domino  :  ^  je  ne 
demande  plus  proprement  au  Seigneur  qu'une 
seule  chose  :  Hanc  requiram;  c'est  ce  que  je  dois 
uniquement  rechercher.  Et  quoi?  Ut  inhabitem 
in  domo  Domini  :  ^  de  demeurer  dans  sa  sainte  mai- 
son ,  et  de  le  posséder  éternellement  dans  sa  gloire. 
Car  je  le  reconnois,  ô  mon  Dieu  ,  ajoute  saint  Au- 
gustin, et  je  vois  bien  maintenant  pourquoi  vous 
avez  si  souvent  rejeté  les  prières  de  votre  serviteur. 
C'est  que  pour  répondre  aux  desseins  de  votre  mi- 
séricorde ,  je  devois  vous  demander  des  choses  qui 
ne  me  fussent  pas  communes  avec  les  païens  et  les 
impies  :  Ea  quippe  a  te  desiderare  debui  ,  quœ  mihi 
cum  impiis  nonessent  communia.^  Vous  vouliez  que 
mes  prières  me  distinguassent  des  ennemis  de  votre 
nom  ;  cependant  je  trouve  qu'entre  leurs  prières 
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et  les  miennes  il  n'y  a  presque  point  eu  jusqu'à 
présent -de  différence,   sinon  qu'ayant  deinandé 
comme  eux  des  faveurs  temporelles,  ils  les  ont 
communément  obtenues,  et  que  vous  me  les  avez 
ordinairement  refusées,  ou  parce  qu'elles  étoient 
par  elles-mêmes  contraires  à  mon  salut ,  ou  parce 
que  je  ne  les  demandois  pas  pour  mon  salut.  Mais 
en  cela ,  Seigneur ,  je   confesse  encore  que  vous 
m'avez  fait  grâce ,  parce  que  ces  faveurs  temporelles 
que  je  vous  demandois,   auroient  achevé  de  me 
pervertir,  au  lieu  que  les  fléaux  de  votre  justice 
ont  servi  à  me  corriger.  En  devenant  heureux  dans 
le  monde ,  je  vous  aurois  plus  aisément  oublié. 
J'aurois  imité  l'exemple  des  autres ,  si  mes  vœux 
eussent  été  suivis  de  la  même  prospérité.  AinsTr 
mon  Dieu,  bien  loin  de  me  plaindre  de  vos  refus, 
je  vous  en  bénis,  et  je  compte  pour  un  bienfait  de 
ne  m 'avoir  pas  exaucé  selon  mes  désirs ,  mais  se- 
lon l'ordre  de  votre  sagesse  et  pour  mon  salut  :  Et 
gaudeo  quod  non  exaudieris  ad  voluntatem^  ut  exaur 
dires  ad   salutem.^  Mais  maintenant,   mon  Dieu; 
vous  écouterez  mes  demandes,  parce  que  je  ne 
veux  plus  vous  demander  que  les  biens  éternels  ; 
parce  que  si  je  vous  en  demande  d^autres,  je  ne 
veux  plus  vous  les  demander  que  par  subordination 
et  par  rapport  aux  biens  éternels  ;  parce  qu'entire 
les  grâces  du  salut  que  je  vous  demanderai ,  je  ne 
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eux  plus  vous  démander  que  celles  qui  me  dol- 
ent être  utiles ,  que  celles  qui  peuvent  plus  sûre- 
lient,  plus  directement  me  conduire  aux  biens 
îternels.  Ainsi ,  Chrétiens ,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  s'accomplira-t-elle  à  notre  égard  :  nous  de- 
manderons, et  nous  recevrons.  Au  lieu  que  nous 
ne  recevons  pas ,  ou  parce  que  nous  ne  demandons 
pas  ce  qu'il  faut,  c'a  été  la  première  partie;  ou 
parce  que  nous  ne  demandons  pas  comme  il  faut, 
c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  Dieu  veut  écouter  nos  prières  ,  c'est  à  cer-i- 
taines  conditions  nécessaires  et  essentielles  :  mais 
de  quelque  manière ,  Chrétiens ,  que  Dieu  en  use 
a?ec  nous ,  et  qu'il  ait  plu  à  sa  providence  de  dis- 
poser les  choses  ,  ce  seroit  une  erreur ,  et  une  gros-^ 
sière  erreur,  de  se  persuader  que  les  conditions 
de  la  prière  fussent  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment  de  nos  vœux ,  et  un  prétexte  dont  Dieu  se 
servît  pour  avoir  droit  de  nous  refuser  ses  dons. 
Ih  !  mes  Frères ,  disoit  saint  Augustin ,  à  Dieu  ne 
)lai6e  que  nous  entrions  jamais  dans  ce  sentiment , 
Puisqu'il  n'est  rien  de  plus  opposé  à  la  conduite  de 
iQtre  Dieu.  Lui  qui ,  selon  l'Ecriture ,  ne  peut  art- 
êter  le  cours  de  ses  miséricordes ,  lors  même  qup 
ious  irritons  sa  colère  ;  Numquid  continebit  in  ira 
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sua  misericordias  suas  :  '  lui  qui  n'attend  pas  qu'on 
le  prie,  mais    qui,  dans    la  pensée  du  prophète 
royal ,  se  plaît  à  exaucer  les  simples  désirs  :  De«- 
derium  pauperum  exaudivit  Dominus  :  ^  lui  dont  l'o- 
reille est  si  délicate,  qu'il  entend  jusqu'à  la  prépa- 
ration des  cœurs  ;  Prœparationem  cordis  eorum  aU' 
divit  auris  tua  :  ^  il  n'a  garde ,  si  j'ose  parler  ainsi, 
d'être  de  si  difficile  composition  quand  on  l'invo- 
que de  bonne  foi  ;  et  bien  loin  qu'il  se  prévale  de 
sa  grandeur ,  dans  le  commerce  qu'il  nous  permet 
d'avoir  avec  lui  par  la  prière,  on  pourroit  plutôt 
douter,  s'il  ne  s'y  relâche  point  trop  de  ce  qui  lui 
est  dû ,  et  s'il  ne  supporte  point  avec  trop  de  con- 
descendance nos  foiblesses  et  nos  imperfections. 
J'avoue  que  la  prière  pour  être  efficace,  doit  être 
revêtue  de  certaines  qualités  :  mais  en  cela  je  sou- 
tiens qu'on  ne  peut  accuser  Dieu ,  ni  de  restrein- 
dre ses  promesses ,  ni  d'enchérir  ses  grâces.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'à  bien  examiner  ces  qualités ,  il 
n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  aisée  dans  la  prati- 
que ,  aucune  dont  la  raison  ne  nous  justifie  la  né- 
cessité ,  aucune  que  les  hommes  mêmes  n'exigent 
par  proportion  les  uns  des  autres  ;  et  ce  que  je 
vous  ai  déjà  fait  remarquer ,  aucune  dont  cette 
femme  de  notre  évangile  ne  nous  ait  donné  l'exem- 
ple et  dont  elle  ne  soit  pour  nous  le  plus  sensible 
modèle. 

'  Ps.  76.  — »  Ps.  9.  — 5  ibid. 
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Car  enfin ,  demande  saint  Chrysostôme  ,  dans 
rexeellente  homélie  qu'il  a  composée  sur  ce  sujet, 
quelles  conditions  exige  notre  Dieu  pour  l'infail- 
libilité de  la  prière  ?  l'humilité  ,  la  confiance,  la 
persévérance ,  l'attention  de  l'esprit ,  l'affection  du 
cœur.  Or  y  a-t-il  rien  là ,  je  ne  dis  pas  d'imprati-^ 
cable  et  d'impossible ,  mais  de  pénible  et  d'o- 
néreux ? 

Prier  dans  la  disposition  d'un  esprit  humble, 
quoi  de  plus  raisonnable  et  même  de  plus  naturel  ? 
Peut-on  avoir  une  juste  idée  de  la  prière,  et  ou- 
blier en  priant  cette  règle  fondamentale  ?  Prie-t-on 
autrement  les  princes  et  les  monarques  de  la  terre  ? 
Se  fait-on  une  peine  de  leur  rendre  des  hommages 
et  des  respects ,  lorsqu'on  a  des  requêtes  à  leur 
présenter?  et  si,  par  ces  respects  et  par  ces  hom- 
mages ,  on  vient  à  bout  de  ses  prétentions  ,  se 
plaint-on  qu'il  en  ait  trop  coûté?  Dit-on  qu'ils  fas- 
sent acheter  trop  cher  leurs  grâces ,  quand  ils  les 
refusent  à  un  téméraire  qui  les  demande  avec  hau- 
teur? et  pourquoi  le  diroit-on  de  Dieu,  devant  qui 
il  est  d'ailleurs  bien  plus  raisonnable  et  par  con- 
séquent bien  plus  facile  de  s'humilier  que  devant 
les  hommes  ?  La  Chananéenne  dont  parle  saint 
Matthieu ,  fit-elle  difficulté  de  se  prosterner  en  la 
présence  de  Jésus-Christ  et  de  l'adorer?  Fut-ce  un 
grand  effort  pour  elle  de  confesser  à  ses  pieds  son 
indignité,  et  compta-t-elle  pour  beaucoup  d'es^^ 
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suyer  les  rebuts  auxquels  elle  se  vit  d'abord  ex- 
posée ?  Non ,  non ,  lui  dit  le  Sauveur  du  monde, 
il  ne  faut  pas  donner  le  pain  des  enfans  aux  chiens: 
Non  est  bonum  sumere  panent  filiorum  y  et  mittm 
canibus.^  Est-il  une  comparaison  plus  humiliante? 
mais  tout  humiliante  qu'elle  pût  être ,  cette  Cha- 
nanéenne  en  parut-elle  touchée  et  contristéeî  que 
dis-jvC?  ne  reconnut- elle  pas  elle-même  la  vérité 
de  ces  paroles  en  se  les  appliquant  ?  Il  est  vrai, 
Seigneur  ;  Etiam^  Domine.^  Ce  fut  ainsi  qu'elle  pria. 
Mais  comment  prions-nous  ?  Elle  étoit  païenne,  et 
cette  païenne  s'humilie  ;  nous  sommes  chrétiens, 
et  nous  apportons  à  la  prière  un  esprit  d'oi^eO 
dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire ,  lors  même  que 
noûîs  sommes  forcés  à  reconnoître  nos  misères  et 
nos  besoins  :  et  parce  que  cet  esprit  nous  domine, 
nous  prions  avec  présomption ,  comme  si  Dieu  (^^ 
voit  avoir  des  égards  pour  nous  ,  comme  s'il  devoit 
nous  distinguer,  comme  s'il  devoit  nous  tenir 
compte  de  nos  prières.  Sans  parler  de  ce  faste  ex- 
térieur qui  souvent  accompagne  nos  sacrifices  ^  et 
qui  5  bien  loin  d'engager  Dieu  à  nous  écouter,  l'en- 
gage à  nous  punir  ;  sans  parler  de  ce  luxe  que 
nous  portons  jusque  dans  le  sanctuaire,  de  cet 
air  de  grandeur  et  de  suffisance  que  nous  y  rete- 
nons 5  de  ces  postures  vaines  et  négligées  que  nous 
V  affectons;  états  bien  contraires  à  l'action  d'ua 
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suppliant  ^  et  qui ,  selon  TEcriture ,  rendent  nos 
prières  abominables  devant  Dieu  ,  puisque  Dieu  ne 
hait  rien  davantage  qu'un  pauvre  orgueilleux,  Vaur 
ferem  superbum  :  '  sans  en  venir  à  ce  détail ,  nous 
demandons  à  Dieu  des  grâces,  mais  comment? 
non  point  comme  des  grâces ,  mais  comme  des 
dettes,  prêts  à  nous  élever  et  à  nous  enfler  s'il 
nous  les  accorde,  prêts  à  murmurer  et  à  nous 
plaindre  s'il  ne  nous  les  accorde  pas.  Nous  les  de-r 
mandons  pour  oublier,  après  les  avoir  reçues,  que 
nous  les  tenons  de  lui  ;  pour  les  posséder  et  çn 
user  sans  les  rapporter  à  lui.  Or  devons-nous  être 
surpris  alors  que  Dieu  nous  ferme  son  sein  ?  you- 
lon^nous  qu'il  nous  exauce  aux  dépens  de  sa 
propre .  gloire?  et  ne  seroit-ce  pas  prodiguer  ses 
biens,  que.de  les  répandre  indifféremment  et  sur 
les  superbes  et  sur  les  humbles  ? 

Prier  dans  le  sentiment  d'une  vive  confiance  , 
quoi  de  plus  juste?  C'est  notre  souverain  et  notre 
Dieu  qui ,  par  un  effet  de  sa  miséricorde ,  non- 
seulement  veut  être  prié  de  la  sorte  ,  mais  se 
tient  même  honoré  de  cette  confiance  ;  qui ,  dans 
mille  endroits  de  l'Ecriture ,  lui  attribue  plutôt  qu'à 
sa  miséricorde  (ne  vous  offensez  pas  de  ma  pro- 
position ,  elje  est  saine  et  orthodoxe) ,  qui ,  dis-je ,  * 
en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  attribue  à  cette 
confiance ,  plutôt  qu'à  sa  miséricorde  même  *  la 
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vertu  miraculeuse  de  la  prière  ;  ne  disant  pas  à 
ceux  qui  ont  recours  à  lui  et  qui  le  réclament, 
c'est  ma  bonté  et  ma  puissance,  mais  c'est  votre 
foi  et  votre  confiance  qui  vous  a  sauvés ,  F  ides  tua 
te  salvum  fecîL^  Pouvoit-il  nous  proposer  un  parti 
plus  avantageux?  Tout  infidèle  qu'étoit  la  Cha- 
nanéenne,  n'est-ce  pas  celui  qu'elle  embrassa  d'a- 
bord? Cette  ouverture  de  cœur  qu'elle  marqua  à 
Jésus-Christ ,  en  lui  portant  elle-même  la  parole  ; 
Seigneur  ,  ayez  pitié  de  moi ,  Miserere  met ,  Do- 
mine :  '  ce  motif  tendre  et  affectueux  par  où  elle 
l'intéressa ,  en  l'appelant  fils  de  David ,  Fili  Da- 
vid :  ces  cris  qu^elle  redoubla  à  mesure  que  les 
apôtres  la  reprenoient  et  lui  ordonnoient  de  se 
taire,  Dimitte  eam  ^  quia  clamât  post  nos  ;^  cette 
assurance  qu'elle  eut  de  renoncer  volontiers  au 
pain  de  la  table  ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  seule- 
ment les  miettes  qui  en  tomboient  ;  c'est-à-dire  /se- 
lon l'explication  de  saint  Jérôme,  de  se  contenter 
des  moindres  efforts  de  la  puissance  du  Sauveur, 
convaincue  que  ce  seroit  assez  pour  opérer  le  mira- 
cle qu'elle  demandoit,  Nametcatelli  edunt  de  tniei$ 
quœ  cadunt  de  mensa  dominorum  suorum  :  ^  tout  cela 
n'étoit-il  pas  d'une  âme  bien  sûre  du  Dieu  qu'eDc 
invoquoit?  Qu'eût-elle  fait  si,  déjà  chrétienne, 
elle  eût  connu  Jésus-Christ  aussi  parfaitement  que 
nous?  si,  comme  nous,  au  lieu  de  le  connoître 
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pour  fils  de  David ,  elle  Teût  connu  pour  Fils  du 
Dieu  vivant?  Et  n'est-il  pas  néanmoins  vrai  qu'a- 
vec toutes  les  idées  que  notre  religion  nous  donne 
de  cet  Homme-Dieu ,  nous  ne  le  prions  presque 
jamais  de  cette  manière  simple ,  mais  héroïque  , 
qui  nous  est  marquée  par  l'apôtre ,  je  veux  dire 
ayec  foi  et  sans  aucun  doute  ?  Postulet  autem  in 
fde  y  nihil  hœsitans.  '  Quoi  que  Jésus-Christ  eût  pu 
faire  pour  nous  y  aider ,  et  quoique  pour  vaincre 
notre  incrédulité  et  notre  défiance ,  il  se  soit  en- 
gagé à  nous  par  le  serment  le  plus  solennel ,  et 
qu'il  en  ait  juré  par  lui-même ,  lui ,  comme  dit  saint 
Paul  5  qui  n'avoit  point  de  plus  grand  que  lui-même 
par  qui  il  pût  jurer,  notre  défiance  et  notre  incré- 
dulité l'emportent.  Nous  croyons  un  homme  sur 
sa  parole ,  et  nous  ne  croyons  pas  un  Dieu  ;  nous 
prions ,  mais  en  même  temps  nous  nous  troublons , 
nous  nous  entretenons  dans  de  vaines  inquiétudes , 
nous  nous  abandonnons  à  de  secrets  désespoirs  ; 
nous  avons  recours  à  Dieu ,  mais  toujours  dans  l'ex- 
trémité et  quand  tout  le  reste  nous  manque  ;  nous 
comptons  moins  sur  Dieu  que  sur  nous-mêmes ,  et 
nous  faisons  plus  de  fond  sur  notre  prudence  que 
sur  nos  prières.  Aveuglement  que  déploroit  saint 
Ambroise ,  et  qui  justifie  bien  la  conduite  de  Dieu 
quand  il  raccourcit  son  bras  à  notre  égard ,  et  qu'il 
ne  daigne  pas  l'étendre  pour  nous  secourir. 

'  Jacob.  1. 
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Prier  avec  persévérance  ^  quoi  de  plus  convena- 
ble ?  Dieu  ,  maître  de  ses  dons  ,  et  à  qui  seul  il  ap- 
partient d'en  disposer,  ne  peut-il  pas  les  mettre  à 
tel  prix  qu'il  lui  plaît  ;  et  ses  grâces  ne  sont-elles 
pas  en  effet  assez  précieuses  pour  les  demander 
souvent  et  long-temps? Quand  Jésus-Christ,  par 
son  silence ,  éprouva  cette  mère  de  TÉvangile ,  et 
qu'il  ne  lui  répondit  pas  même  une  parole ,  Et  non 
respondit  et  verbum  ;  '  quand  il  sembla  vouloir  l'é- 
loigner par  un  refus  sévère  et  mortifiant ,  et  que 
devant  elle  il  déclara  aux  apôtres  qu'il  n'étoit  point 
envoyé  pour  elle,  Non  sum  missus^  nisi  ad  ova 
quœ  perieruni  domus  Israël  ^^  cessa-t-elle  pour  cela 
de  prier,  de  solliciter,  de  presser?  Non,  Chré»- 
tiens;  la  résistance  de  Jésus-Christ  augmenta  sa 
persévérance ,  et  sa  persévérance  triompha  de  la 
résistance  de  Jésus-Christ.  Elle  comprit  d'abord  le 
mystère  et  les  inclinations  de  ce  Dieu  sauveur;  et 
dans  l'engagement  où  elle  se  trouva  d'entrer ,  pour 
ainsi  dire ,  en  lice  avec  lui ,  opposant  à  une  dureté 
apparente  les  empressemens  véritables  d'une  sainte 
opiniâtreté,  elle  força  en  quelque  sorte  les  lois  de 
la  providence  ;  elle  mérita ,  quoique  étrangère , 
d'être  traitée  en  Israélite  :  elle  obtint  le  double 
miracle,  et  de  la  délivrance  de  sa  fille ,  et  de  «a 
propre  conversion,  0  charité  de  mon  Dieu ,  s'écrie 
un  Père ,  que  vous  êtes  adorable  dans  vos  dissimM- 
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lationô  et  dans  les  stratagèmes  dont  vous  usez,  pour 
combattre  en  apparence  contre  ceux-mêmes  pour 
qui  TOUS  combattez  en  effet  !  O  dissimulatrix  cle-^ 
mentidy  qtut  duritiem  te  simulas^  quanta  pietate 
fugnas  adversus  eos  pro  quitus  pugnas  !  Ne  déses-^ 
pérez  donc  point ,  ajoutoit-îl ,  ô  âme  chrétienne , 
irous  qui  ayez  commencé  dans  la  prière  à  lutter 
atec  votre  Dieu  :  car  il  aime  que  vous  lui  fassiez 
Tiolence  ;  il  se  plaît  à  être  désarmé  par  vous  :  Noli 
igitur  desperare^  ô  anima  ^  quœ  cum  Deo  luctari 
eépisti  t  amat  utique  vint  abs  te  patiy  desiderat  a  te 
mperari.  Et  ne  craignons  pas ,  mes  Frères ,  con- 
clut-il ,  que  ce  Dieu  de  miséricorde  puisse  être 
fort  et  invincible  contre  nous ,  lui  qui ,  par  le  plus 
étonnant  prodige ,  a  voulu  jusques  à  la  mort  être 
foible  pour  nous  :  Et  absit^  Fratres^  ut  fortis  sit  ad- 
tersum  nos  >  qui  pro  nobis  usque  ad  mortem  infirma- 
tus  est.  Ainsi  le  concevoient  les  saints  :  mais  nous , 
Tous  le  savez ,  prévenus  d'une  erreur  toute  con-^ 
traire ,  et  emportés  par  un  esprit  volage  et  léger , 
nous  cédons  à  Dieu  malgré  lui-même  ;  nous  lui 
cédons  lorsqu'il  voudroit  lui  -  même  nous  céder  ; 
nous  nous  ennuyons  de  lui  dire  que  nous  sommes 
pauvres  et  que  nous  attendons  son  secours ,  et  il 
Tcut  être  importuné.  Cette  assiduité  nous  fatigue , 
nous  gêne ,  nous  cause  des  dégoûts  et  des  impa- 
tiences. Nous  voudrions  en  être  quittes  pour  nous 
être  une  fois  présentés  à  la  porte  ;  et  nous  ou- 
GiEàMB.  I.  24 
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blions  la  grande  maxime  du  Sage^  qui  nous  aver- 
tit de  supporter  les  lenteurs  de  Dieu  :  Sustine  im- 
tentationes  Deù  '  Nous  nepoui/ons  nous  accommoder 
de  cette  parole  dlsaïe  :  Expecta^  attendez  ;  Reex- 
pecta/  attendez  encore.  Le  moindre  délai  nous  re- 
bute ;  et  souvent  sur  le  point  même  de  voir  nos  vœux 
remplis ,  nous  en  perdons  tout  le  mérite  et  tout  le 
profit.  A  qui  nous  en  devons-nous  prendre  ?  Est-ce 
à  Dieu?  ou  n'est-ce  pas  à  nous-mêmes  ? 

Enfin ,  prier  avec  attention  ,  avec  affection ,  je 
dis  avec  attention  de  l'esprit,  avec  affection  du 
cœur ,  quoi  de  plus  nécessaire  et  de  plus  essentiel 
à  la  prière?  Je  finis  par  ce  point  le  plus  important 
de  tous.  Attention  de  l'esprit ,  affection  du  cœur, 
c'est  ce  que  j'appelle,  après  saint  Thomas,  Tâmc 
de  la  prière ,  et  sans  quQi  elle  ne  peut  pas  plus 
subsister  qu'un  corps  sans  l'esprit  qui  le  vivifie  et 
qui  l'anime.  Car  qu'est-ce  que  la  prière  ?  ne  con- 
sultons point  ici  la  théologie,  mais  le  seul  bon 
sens  et  l'idée  commune  que  nous  avons  de  ce  saint 
exercice  ;  qu'est-ce  encore  une  fois  que  la  prièreP 
un  entretien  avec  Dieu,  où  l'âme  admise,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte ,  et  introduite  dans  le  sanc- 
tuaire ,  expose  à  Dieu  ses  besoins ,  lui  représente 
ses  foiblesses ,  lui  découvre  ses  tentations ,  lui  de- 
mande grâce  pour  ses  infidélités.  Or  tout  cela  ne 
suppose-t-il  pas  un  recueillement  et  un  sentiment 
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intérieur?  Si  donc  U  arrive  qu'au  moment  que  je 
traite  avec  Dieu,  mon  esprit  s'égare  jusques  a  per- 
dre absolument  et  volontairement  cette  attention 
intérieure  et  cette  déf^otion ,  quoi  que  je  fasse  du 
reste ,  ce  n'est  plus  une  prière.  Quand  je  chante- 
rois  les  louanges  du  Seigneur,  quand  j'empioirois 
les  nuits  entières  au  pied  des  autels  ;  quand  mon 
corps ,  selon  l'expression  et  l'exemple  de  David , 
demeureroit  comme  attaché  et  collé  à  la  terre ,  dès 
que  je  cesse  de  m'appliquer,  je  cesse  de  prier.  Et 
de  là ,  Chrétiens ,  le  Docteur  angélique  tiroit  trois 
grandes  conséquences  auxquelles  je  n'ajouterai  rien, 
mais  que  je  vous  prie  de  bien  méditer  pour  votre 
édification  ;  conséquences  terribles ,  et  qui  vous  fe- 
ront pleinement  connoître  pourquoi  nos  prières 
ont  si  peu  d'efficace  auprès  de  Dieu. 

Première  conséquence.  Puisqu'il  est  vrai  que 
l'attention  est  de  l'essence  de  la  prière  ,  on  peut 
dire  avec  sujet,  mais  encore  avec  plus  de  douleur, 
que  l'exercice  de  la  prière  est  comme  anéanti  dans 
le  christianisme  :  pourquoi?  parce  que  si  l'on  y 
prie  encore  quelquefois,  c'est  sans  réflexion.  A 
quoi  se  réduit  toute  notre  piété  ?  à  quelques  prières 
que  nous  récitons,  mais  du  reste  avec  un  esprit 
dissipé  et  presque  toujours  distrait.  Nous  remuons 
les  lèvres ,  non  pas  comme  cette  mère  de  Samuel 
dont  le  grand-prêtre  Héli  jugea  témérairement; 
mais  comn\e  les  Juifs  ,  à  qui  Dieu  reprochoit  que 

24- 
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leur  cœur  étoit  bien  loin  de  lui  tandis  qu  ils  le 
glorifiaient  de  bouche.  Ainsi  nos  prières  ne  sont 
plus  communément  qu'hypocrisie  ;  et  Jésus-Christ 
pourroit  bien  nous  redire  ce  qu'il  disoit  aux  pha- 
risiens :  Hypocritœ^  beneprophetavitdevobisisaim: 
Populus  hic  labià  me  honorât,  cor  autem  eorum  bnge 
est  a  me.  '  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple  qui 
tombe  dans  ce  désordre ,  et  qui ,  par  une  fatale 
grossièreté ,  prie  tous  les  jours  sans  prier ,  c  est-à- 
dire  sans  penser  à  qui  il  parle ,  ni  à  ce  qu'il  de- 
mande. Ce  n'est  pas  seulement  le  sexe  dévot,  qui 
plus  adonné  à  la  prière ,  fait  son  capital  de  dire 
beaucoup,  mais  sans  fixer  sa  légèreté  naturelle» 
et  en  s'appliquant  très-peu.  Ce  sont  même  les 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  mieux  instruits;  ce 
sont  les  personnes  mêmes  consacrées  à  Dieu ,  les 
ministres  mêmes  de  Dieu ,  qui ,  par  le  plus  déplo- 
rable renversement ,  à  force  de  prier  ne  prient  point 
du  tout  ;  et  au  lieu  de  perfectionner  une  si  sainte 
pratique  par  l'habitude  ,  la  corrompent  et  la  dé- 
truisent. 

Seconde  conséquence.  Puisque  la  prière  renferme 
essentiellement  l'attention ,  il  s'ensuit  que  >  dans 
les  prières  qui  nous  sont  commandées,  l'attention 
est  elle-même  de  précepte  ;  en  sorte  qu'il  ne  suffit 
point  alors  de  prononcer,  mais  qu'une  distraction 
notable  et  volontaire  doit  être  considérée  comme 

<  Matth.  i5.  f*' 
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une  offense  grièye  et  mortelle.   Or  je  dis  surtout 
ceci,  mes  Frères,  et  pour  vous  et  pour  moi,  parce 
que  c'est  en  cela  que  consiste  un  des  premiers  en- 
gagemens  de  votre  profession  et  de  la  mienne ,  et 
que  la  prière  vocale  est  comme  le  sacré  tribut  que 
l'Eglise  chaque  jour  exige  de  nous.  Car  il  seroit 
bien  étrange  que  cette  action,  si  sainte  d'elle-même, 
et  qui  doit  nous-même  nous  sanctifier ,  ne  servît 
qu'à  nous  condamner;  et  que  ce  qui  doit  être  pour 
nous  la  source  des  grâces,  devînt  une  des  sources 
de  notre  réprobation.  Sourenons-nous  qu'en  nous 
obligeant  à  l'office  divin ,  nous  nous  sommes  obligés 
à  un  acte  de  religion  ;  qu'un  acte  de  religion  n'e$t 
point  une  pratique  purement  extérieure;  et  que 
comme  l'Eglise  en  nous  commandant  la  confesr 
sîon ,  nous  commande  la  contrition  du  cœur,  aussi 
nous  commande-t-elle  l'attention  de  l'esprit,  en 
nous  commandant  la  prière.  Soit  que  cette  obli- 
gation naisse  immédiatement  et  directement  dvi 
précepte  de  l'Eglise  même ,  comme  l'e&timent  dç 
très-habiles  théologiens  ;  soit  qu'elle  vienne  du  pré- 
cepte naturel  qui  accompagne  celui  de  l'Eglise,  ei^ 
rertu  duquel  Dieu  nous  ordonne  de  faire  saintement 
Bt  dignement  ce  qui  nous  est  prescrit,  comme  veu- 
lent quelques  autres  :  quoi  qu'il  en  soit,  cette  diffé- 
rence de  sentimens  Ci'est  qu'une  subtilité  de  l'écoje; 
et  dans  l'une  et  l'autre  opinion,  l'on  pèche  toujours 
également.  Ah  !  mes  Frères,  n'attirons  pas  sur  nous 


374  JEUDI    DE    LA   l"   SEMAINE, 

cette  malédiction  dont  le  Prophète,  dans  l'excès  de 
son  zèle  menaçoit  le  pécheur,  quand  il  disoit  :  Que 
sa  prière  devienne  un  péché  pour  lui  ;  Oratio  ejm 
fiât  in  peccatum.^  Or  à  combien  de  ministres,  ou  de 
combien  de  ministres  n'est-il  pas, à  craindre  qu'on 
n'en  puisse  dire  autant?  Si  saint  Augustin  s'accu- 
soit  sur  cela  de  négligence ,  nous  avons  bien  encore 
plus  lieu  de  nous  en  accuser  nous^-mêmes. 

Troisième  et  dernière  conséquence.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  Dieu  rejette  nos  prières,  puis- 
que ce  ne  sont  rien  moins  que  des  prières ,  et  que 
bien  loin  de  l'honorer,  nous  l'offenisons  et  l'irri- 
tons contre  nous.  Car  quelle  injustice ,  mon  cher 
Auditeur?  Vous  voulez  que  Dieu  ^'applique  à  vous 
quand  il  vous  plaît  de  le  prier ,  et  vous  ne  voulez 
pas,  en  le  priant,  vous  appliquer  vous-même  à 
Dieu.  Vous  dites  à  Dieu  comme  le  Prophète  :  Sei- 
gneur ,  prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  ,  Verba  mea 
auribus  percipe  :'  Seigneur,  écoutez  mes  cris,  In- 
tellige  clamorem  meum  :  ^  Seigneur ,  soyez  attentif 
à  mes  vœux,  Intende  voci  orationis  meœ;^  mais  au 
même  temps  vous  portez  votre  esprit  ailleurs.  Vous 
demandez  que  Dieu  vous  parle ,  et  vous  ne  lui  par- 
lez pas  ;  vous  demandez  que  Dieu  vous  écoute ,  et 
vous  ne  l'écoutez  pas  ;  vous  ne  vous  écoutez  pas 
vous-même ,  vous  ne  vous  comprenez  pas, 

»  Ps.  ii8.  — »  Ps.  5. 5  Ibid.  —  4  ibîd. 
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Réformons-nous,  Chrétiens,  sur  ce  seul  article,  et 
nous  réformerons  toute  notre  vie  :  car  oi;i  sait  bien 
vivre,  dit  saint  Augustin,  quand  on  sait  bien  prier  : 
Recte  novit  vivere ,  qui  novit  orare.  '  Pourquoi  som- 
mes-nous sujets  à  tant  de  désordres?  c'est  parce  que 
nous  ne  prions  point,  ou  que  nous  prions  mal;  et  par 
un  retour  trop  ordinaire,  pourquoi  ne  prions-nous 
point ,  ou  pourquoi  prions-nous  mal  ?  c'est  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  sortir  de  nos  désordres,  et 
que  nous  craignons  de  guérir.  Demandons  à  Dieu  des 
choses  dignes  de  lui  et  dignes  de  nous.  Demandons- 
les  d'une  manière  digne  de  lui  et  digne  de  nous.  En 
deux  mots,  demandons-lui  ses  grâces,  et  deman- 
dons-les bien  ;  nous  les  obtiendrons  :  mais  entre 
les  autres  grâces ,  demandons-lui  surtout  le  don  de 
la  prière.  Disons-lui  comme  les  apôtres  :  Domine^ 
doce  nos  orare  :  "  Ah  !  Seigneur ,  notre  foiblesse  est 
telle,  que  nous  ne  pouvons  pas  même  sans  vous, 
TOUS  bien  exposer  nos  besoins ,  ni  bien  implorer 
TOtre  secours.  C'est  à  vous  à  nous  faire  sentir  eflfi- 
cacement  nos  misères  ;  c'est  à  vous  à  nous  attirer 
au  pied  de  votre  autel  pour  vous  les  représenter; 
c'est  à  vous  à  nous  inspirer  ce  que  nous  devons  vous 
dire  pour  vous  toucher.  Donnez-nous  donc  vous- 
même  ,  ô  mon  Dieu ,  cette  science  si  nécessaire  ; 
et  par  une  grâce  où  sont  en  quelque  sorte  renfer- 
mées, comme  dans  leur  source,  toutes  les  autres 

»  Aug.  —  •  Luc.  11. 
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grâces ,  apprenez-nous  à  nous  servir  de  la  prière 
pour  faire  descendre  sur  nous  des  grâces  de  conver- 
sion ,  des  grâces  de  sanctification ,  des  grâces  de 
salut ,  qui  nous  conduisent  à  la  gloire ,  etc. 


^^^M^fiÊfk^Mt^M^I*^f^f^^^^f^^^^l^nMn^f^^W^^^kM^^S/yiMl%^^^M^^A/W^l^lt¥^tV^^V¥IM^fV^kV^ 


SERMON 


POUR 
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SUR  LA  PREDESTINATION. 

Erat  autem  quidam  homo  ibi ,  triginta  et  octo  annos  habens 
infirmitate  sua.  Hune  cum  vidisset  Jésus  jacentem ,  et 
^oyisset  quia  jam  multum  tempus  haberet ,  dicit  ei  :  vis 
lus  fieri  ? 

Or  il  y  a^oit  là  un  homme  malade  depuis  trente-huit  ans. 
rus  V ayant  vu  couché  parterre,  et  sachant  depuis  combien 
temps  il  étoit  dans  cet  état,  lui  dit  :  voukz^vous  être 
n  ?  Saint  Jean ,  chap.  5. 


i  en  juger  par  les  apparences,  fut-il  jamais  une 
mande  moins  nécessaire  que  celle  du  Fils  de 
îu  à  ce  paralytique  de  notre  évangile  ?  C'étoît 
malade  de  trente-huit  ans,  exposé  comme  les 
très  sur  le  bord  de  la  piscine  miraculeuse.  Il  at-p 
idoit  avec  impatience  qu'on  Vj  jetât  au  moment 


378  VENDREDI   DE    LA   l"    SEMAINE. 

que  Teau  seroit  remuée  par  Tange  du  Seigneur  :  il 
cherchoît  un  homme  charitable  pour  lui  rendre  ce 
bon  office  ;  il  étoit  affligé  et  il  se  plaignoit  même  de 
n'en  avoir  encore  pu  trouver;  enfin  il  ne  désiroit  rien 
plus  ardemment  que  sa  guérison,et  il  n'avoit  point 
d'autre  pensée  ni  d'autre  soin  qui  l'occupât  :  pour- 
quoi donc  lui  demander  s'il  veut  être  guéri,  Fh 
sanus  fieri ?  Mais  ce  n'est  pas  sans  raison,  répond 
saint  Augustin.  Ce  paralytique  étoit  la  figure  des 
pécheurs;  et  lui-même,  comme  pécheur,  il  ne 
pouvoit  être  guéri ,  sans  être  converti ,  selon  la 
pratique  du  Sauveur  des  hommes  de  ne  guérir 
jamais  les  corps  qu'au  même  temps  il  ne  sanctifiât 
les  âmes.  Or  quelque  disposé  que  fût  ce  malade 
à  sa  guérison ,  peut-être  ne  l'étoit-il  pas  également 
à  sa  conversion;  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  qui  savoit  que  l'un  dépendoit  de  l'autre, 
et  qui  ne  vouloit  pas  lui  accorder  Tun  s'il  ne  con- 
sentoit  à  l'autre ,  lui  demande  avant  toutes  choses  : 
Vis  sanus  fieri?  voulez-vous  être  guéri? 

Tel  est ,  Chrétiens  ,  notre  état  en  qualité  de  pé- 
cheurs :  il  y  a  peut-être  long-temps  que  nous  lan- 
guissoris ,  et  que  nous  sommes  sans  action  et  sans 
mouvement  dans  la  voie  de  Dieu  ,  ou  plutôt  hors 
de  la  voie  de  Dieu.  Peut-être  Dieu  voît-îl  parmi 
nous  des  paralytiques  de  plusieurs  années ,  c'est- 
à-dire  des  hommes  endurcis  dans  leurs  habitudes 
criminelles  ;  et  plaise  au  ciel  qu'entre  ceux  à  qui 
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je  parle ,  il  n'y  en  ait  pas  dont  on  puisse  dire  : 
Erat  autem  quidam  triginta  et  ocio  annos  habens 
in  infirmitate  sua  :  ce  pécheur  est  depuis  trente- 
huit  ans  dans  son  désordre.  iNous  avions  besoin 
d'un  homme  pour  nous  affranchir  de  la  servitude 
du  péché.  Cet  homme  est  venu,  et  c'estv  Jésus- 
Christ.  Il  nous  a  jetés  dans  la  piscine,  je  veux 
dire  dans  les  eaux  salutaires  du  baptême ,  où  nous 
avons  été  régénérés.  Au  lieu  de  nous  maintienir 
dans  la  possession  de  cette  grâce,  nous  en  sommes 
déchus  ;  et  il  est  encore  prêt  de  nous  faire  entrer 
dans  une  seconde  piscine,  qui  est  celle  des  larmes 
et  de  la  pénitence.  Mais  auparavant  il  nous  de- 
mande à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particu- 
lier :  Vis  sanus  fieri?  est-ce  de  bonne  foi  que  vous 
voulez  être  guéri  ?  C'est  à  quoi  il  faut  que  nous  ré- 
pondions ,  et  ce  qui  me  donne  lieu  de  vous  entre- 
tenir d'une  matière  importante,  puisqu'il  s'agit 
des  desseins  de  Dieu  sur  nous  par  rapport  au  salut, 
et  de  la  manière  dont  nous  y  devons  coopérer. 
C'est  en  cela  même  aussi  que  consiste  le  grand 
mystère  de  la  prédestination.  Mystère  profond  et 
adorable  ;  mystère  sur  lequel  on  a  formé  et  l'on 
forme  encore  dans  le  christianisme  tant  de  ques- 
tions; mystère  dont  je  veux  vous  parler  aujour- 
d'hui, pour  vous  apprendre  l'usage  que  vous  en  devez 
faire  ;  les  égaremens,  les  écueils  qu'il  y  faut  éviter. 
Saluons  d'abord  Marie ,  et  disons-lui ,  Av€j  Maria. 
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C'est  le  malheur  de  rhomme  d'abuser  de  tout, 
et  de  corrompre  soit  par  la  malice  de  son  cœur, 
soit  par  les  erreurs  de  son  esprit,  jusques  aux  dons 
de  Dieu,  jusques  aux  attributs  de  Dieu,  jusques 
aux  mystères  de  Dieu.  Vérité  que  saint  Augustin 
a  Youlu  nous  faire  entendre,  lorsque  se  servant 
d'une  expression  bien  hardie ,  il  a  dit  que  Dieu  qui 
est  la  sainteté ,  la  pureté  par  excellence ,  n'est  pour 
les  impies  et  pour  les  pécheurs ,  ni  saint ,  ni  pur; 
puisque  les  pécheurs  et  les  impies  se  font  tous  les 
jours  de  Dieu  même  comme  un  sujet  de  profana- 
tion :  Immundis ^  ne  Deus  quidem  ipse  mundus  est.' 
Or  ce  que  saint  Augustin  disoit  de  Dieu,  esten^ 
core  plus  vrai  de  la  prédestination  de  Dieu.  Car 
cette  prédestination  est  un  mystère  de  grâce;  et 
par  l'abus  qu'en  font  les  hommes ,  elle  leur  devient 
une  matière  de  scandale.  Ils  s'en  servent  comme 
d'un  prétexte ,  les  uns  pour  vivre  dans  une  vaine 
confiance  qui  leur  fait  négliger  le  salut ,  et  les  au- 
tres pour  s'entretenir  dans  des  défiances  crimi- 
nelles qui  ruinent  en  eux  l'espérance  du  salut. 
Ceux-ci  s'en  prévalent  pour  présumer  trop  de  Dieu, 
et  ceux-là  en  sont  troublés  jusqu'à  désespérer  des 
bontés  de  Dieu  :  les  premiers  par  un  excès  de  té* 
mérité,  et  comptant  sur  la  prédestination  de  Dieu, 
concluent  que  leur  salut  est  en  assurance ,  sans 
qu'ils  se  mettent  en  peine  d'y  travailler  ;  et  les  se* 
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conds  par  une  pusillanimité  de  cœur  et  dans  un 
sentiment  tout  contraire,  se  persuadent  qu'il  n'y 
a  plus  de  salut  pour  eux,  et  que  ce  seroit  en  vain 
qu'ils  y  travailleroient.  Deux  grands  désordres  aux- 
quels nous  sommes  exposés  à  l'égard  de  la  pré- 
destination ;  deux  écueils  dont  nous  avons  à  nous 
préserver,  la  présomption  et  le  désespoir.  Ce  sont 
aussi.  Chrétiens ,  ces  deux  désordres  que  j'entre- 
prends de  combattre  dans  ce  discours,  en  vous 
faisant  voir  que  la  prédestination  de  Dieu  ne  fa- 
vorise ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  que  nous  sommes 
inexcusables,  lorsqu'en  conséquence  de  ce  mys- 
tère ,  nous  nous  abandonnons ,  ou  à  la  présomp- 
tion qui  nous  fait  oublier  le  soin  du  salut ,  ce 
sera  le  premier  point  ;  ou  au  désespoir  qui  nous 
fait  renoncer  au  salut,  ce  sera  le  second.  Il  ne 
lAe  faudroit  point  d'autre  règle,  ni  d'autre  preuve, 
que  la  parole  de  Jésus-Christ  :  f^is  sanus  fieri? 
voulez-vous  être  guéri?  Car  puisque  sur  le  salut 
on  nous  demande  aussi-bien  qu'au  paralytique 
de  l'évangile,  si  nous  le  voulons,  il  faut  donc  en 
effet  le  vouloir  et  y  travailler ,  et  voilà  le  remède 
à  notre  présomption  :  et  puisqu'on  nous  fait  au 
même  temps  connoître  qu'il  ne  s'agit  que  de  le 
vouloir,  nous  ne  devons  donc  pas  nous  troubler 
ni  désespérer,  et  voilà  le  remède  à  notre  défiance. 
Deux  vérités  fondamentales  de  notre  religion ,  sur 
lesquelles  je  vais  vous  découvrir  mes  pensées ,  et 
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sion ,  il  n*est  pas ,  en  quelque  sorte ,  au  pouvoir  de 
Dieu  de  nous  sauver  sans  nous  :  pourquoi  ?  parce 
que,  dit  saint  Thomas,  c'est  dans  nous-mêmes, 
je  veux  dire,  dans  notre  volonté ,  préparée,  élevée 
et  fortifiée  par  la  grâce ,  que  tout  le  mystère  de 
notre  conversion  doit  consister. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  autres  ouvrages 
de  Dieu  ;  et  en  particulier,  il  n'en  étoit  pas  de  même 
du  miracle  rapporté  dans  notre  évangile.  Quand  le 
Fils  de  Dieu  demanda  à  ce  paralytique,  s'il  vouloit 
être  guéri ,  Fis  ?  ce  n'étoit  pas ,  remarque  saint 
Ambroise ,  qu'il  eût  besoin ,  pour  le  guérir ,  de  son 
consentement  ;  car  il  le  pouvoit  guérir  d'une  pleine 
autorité,  sans  que  ce  malade  le  voulût,  et  même 
quoiqu'il  ne  le  voulût  pas  :  mais  quand  Dieu  en- 
treprend de  nous  convertir,  et  qu'il  nous  demande 
intérieurement  si  nous  le  voulons ,  c'est  par  une 
espèce  d'engagement  auquel ,  tout  Dieu  qu'il  est , 
sa  sagesse  et  sa  providence  se  trouvent  comme  as- 
sujetties. Car  quoi  que  Dieu  fasse  de  son  côté,  il 
est  infaillible  que  nous  ne  serons  jamais  convertis 
si  nous  ne  le  voulons  être  ;  et  il  y  auroit  même  de 
la  contradiction  que  nous  le  fussions  et  que  nous 
ne  le  voulussions  pas,  puisque,  selon  la  maxime 
de  tous  les  Pères,  être  converti  n'est  rien  autre 
chose  que  le  vouloir,  et  le  vouloir  efficacement. 

Je  sais  que  la  grâce  est  le  grand  principe  et  la 
première  cause  qui  opère  en  nous  cette  voloDté  : 
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nais  je  sais  aussi  qu'elle  ne  l'opère  pas  toute  seule  ; 
t  quelque  victorieuse ,  quelque  puissante  que  je 
i  conçoive,  c'est  toujours  sans  préjudice  de  ce  que 
i  foi  m'enseigne ,  que  cet  acte  de  la  volonté  qui 
lit  notre  conversion,  est  un  acte  libre  :  or,  du 
aoment  qu'il  doit  être  libre ,  nous  ne  pouvons  plus 
tous  en  reposer  sur  un  autre  ;  mais  c'est  à  nous- 
Qêmes  à  l'exiger  de  nous-mêmes ,  à  nous  en  de- 
nander  compte  à  nous-mêmes,  pour  en  pouvoir 
m  jour  rendre  compte  à  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  le  même  esprit  qui  nous  fait 
lire  à  Dieu  dans  l'Ecriture,  Couverte  nos.  Domine  / 
ieigneur,  convertissez  -  nous  ;  met  aussi  dans  la 
K)uche  de  Dieu  ces  autres  paroles ,  Convertimini  ad 
ne  /  Convertissez-^vous  à  moi.  Or  ,  reprend  saint 
JLugustin ,  comment  accorder  ces  deux  textes  en- 
emble  ?  Si  c'est  Dieu  qui  nous  convertit ,  pourquoi 
lôus  ordonne-t-il  de  nous  convertir;  et  si  c'est 
lous-mêmes  qui  nous  convertissons ,  pourquoi  de- 
nandons-nous  à  Dieu  qu'il  nous  convertisse? 
Qi  !  mes  Frères  ,  répond  ce  saint  docteur ,  voilà 
ustement  le  secret  de  cette  prédestination  adorable, 
iur  quoi  sont  fondés  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne. C'est  qu'autant  qu'il  seroit  injurieux  à  Dieu 
que  nous  eussions  jamais  sans  lui  la  pensée  de 
nous  convertir,  autant  nous  est-il  inutile  de  nous 
flatter  que  Dieu  seul  nous  convertira;  c'est  que 
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pour  nous  sauver  selon  les  lois  établies  par  la  di- 
vine Providence ,  deux  conversions  sont  nécessai- 
res ,  la  conversion  de  Dieu  et  la  nôtre ,  la  conver- 
sion de  Dieu  à  nous  et  notre  conversion  à  Dieu.  H 
faut  que  Dieu  se  convertisse  à  nous  ,  en  nous  pré- 
venant par  sa  grâce;  et  il  faut  que  nous  nous  con- 
vertissions à  Dieu ,  en  suivant  avec  fidélité  le  mou- 
vement de  sa  grâce.  Voilà  toute  la  théologie  d'un 
chrétien.  Il  est  vrai  que  Dieu  s'est  chargé  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  conversions,  et  qu'elle  est  uni- 
quement de  son  ressort.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  prétendu  que  nous  fussions  chargés  de 
l'autre ,  comme  d'une  condition  dont  nous  devons 
personnellement  lui  répondre.  Je  dois  donc,  si  je 
raisonne  bien ,  jeter  tellement ,  comme  parle  TA- 
pôtre ,  dans  le  sein  de  Dieu  toutes  mes  inquiétudes , 
Omnem  sotlicitudinem  vestram  projicientes  in  eum,' 
que  je  m'en  réserve  néanmoins  une  partie  ;  ou  plu- 
tôt, je  dois  tellement  les  jeter  toutes  en  Dieu, 
qu'elles  demeurent  encoretoutës  en  moi.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  mon  salut  dépendant  tout  à  la  fois, 
et  de  Dieu,  et  de  moi,  comme  je  suis  obligé  en 
tant  qu'il  dépend  de  Dieu,  de  l'abandonner  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  miséricorde  ;  aussi  en  tant  qu'il  dé- 
pend de  moi ,  suis-je  obligé  de  m^  appliquer  arec 
tout  le  zèle,  et  toute  la  ferveur  dont  je  suis  capable. 
Je  dois ,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ ,  m'at- 
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tacher  kiyiolablement  à  ces  deux  termes ,  et  en 
faire  comme  les  deux  points  fixes  sur  quoi  roule 
toute  ma  prédestination  et  toute  ma  conduite  ; 
Vigilate  et  ovale  ^^  veillez  et  priez.  Je  dois  prier  , 
parce  que  je  ne  puis  rien  sans  la  grâce  ;  et  je  dois 
yeiller ,  parce  que  la  grâce  ^  toute  puissante  qu'elle 
est ,  ne  fait  rien  sans  moi.  Si  je  veille  sans  prier, 
c'est  orgueil  ;  si  je  prie  sans  veiller ,  c'est  illusion. 
La  vigilance  détachée  de  la  prière ,  me  fait  ou- 
blier ma  dépendance  ;  et  la  prière  détachée  de  la 
vigilance ,  me  fait  oublier  le  soin  que  je  dois  avoir 
de  moi-même.  L'une  et  l'autre ,  jointes  ensemble, 
font  ce  juste  tempérament,  en  quoi  consiste  de 
notre  part  la  prédestination  divine  ;  et  par-là  je 
âauve  tout ,  et  ne  risque  rien,. 

Mais  si  je  suis  prédestiné  ,  dîrez-vous ,  je  n'ai 
rien  à  craindre  ;  et  si  je  ne  le  suis  pas ,  tous  mes 
soins  et  toutes  mes  craintes  ne  me  peuvent  sauver. 
Écoutez-moi ,  Chrétiens  ;  voilà  le  faux  raisonne- 
liient  dont  le  libertinage  a  de  tout  temps  prétendu 
«e  prévaloir,  Si  je  suis  prédestiné  ^  je  n'ai  rien  à 
craindre  :  quelle  conséquence  !  et  moi  je  réponds 
que  vous  devez  conclure  tout  au  contraire ,  et  dire , 
si  je  suis  prédestiné ,  je  dois  travailler  à  mon  salut 
arec  crainte  et  avec  tremblement;  si  je  suis  pré-^ 
destiné ,  cela  m'engage  à  être  attentif  et  à  veiller 
continuellement  sur  n>oî-même.  On  diroit  d'abord 
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que  cette  proposition  a  quelque  chose  de  patsK 
doxe.  Nullement,  Chrétiens  :  elle  est  fondée  suf 
les  principes ,  non-seulement  les  plus  solides ,  mais 
les  plus  naturels  et  les  plus  simples  de  la  raison. 
Car  si  je  suis  prédestiné,  il  est  évident  que  jfe  ne 
le  suis ,  et  que  je  ne  le  puis  être ,  que  dépendaiù* 
ment  des  moyens  à  quoi  Dieu  a  voulu  attacher  ma 
prédestination,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que 
dépendaitimeiït  des  moyens  qui  sont  renferniés 
dans  tiia  prédestination.  Or,  la  foi  m'apprend  qu'un 
des  moyens  les  plus  essentiels  est  le  soin  de  mon 
salut,  est  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  est 
une  défiance  salutaire  de  ma  propre  fragilité ,  est 
une  vigilance  exacte  qui  me  serve  de  frein  et  qui 
m'empêche  de  me  livrer  à  mes  passions  et  de  tom- 
ber dans  le  relâchement.  S'il  y  a  une  prédestina- 
tion pour  nous  ^  il  est  certain  qu'elle  compretidet 
qu'elle  embrasse  tout  cela.  Que  fais-je  donc  quand 
je  viens  à  me  négliger  sous  ce  vain  prétexte  de 
prédestination  dont  j'abuse  ?  admirez  ,  Chré- 
tiens, la  foiblesse  de  l'esprit  de  l'homme  dans  ses 
égaremens  ;  ce  que  je  fais?  je  détruis  moi-même 
le  fondement  sur  lequel  je  bâtis,  c'est-à-dire,  je 
détruis  ma  prédestination  au  même  temps  que  je 
la  suppose  ;  et  pourquoi?  parce  que  j'en  sépare  ce 
qui  en  est  inséparable ,  ce  qui  s'y  trouve  essentiel* 
lement  lié ,  et  sans  quoi  elle  ne  peut  subsister 
dans  le  dessein  de  Dieu.  Ainsi ,  en  voulant  faire  le 
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théologien ,  je  raisonne  en  homme  sans  principes 
et  sans  connoissances. 

,  En  effet ,  mes  Frères ,  disoit  saint  Prosper ,  Dieu 
ne  nous  a  pas  prédestinés  selon  nos  idées ,  ni  de^ 
telle  sorte  que  notre  prédestination  puisse  jamais 
fomenter  nos  déréglemens;  il  nous  a  prédestinés 
comme  des  créatures  raisonnables ,  libres ,  capa- 
bles de  mériter,  et  qui  (Joivent  gagner  le  ciel  par 
titre  de  conquête  ou  de  récompense.  C'est  ce  que 
nous  enseignent  toutes  les  Ecritures.  Il  est  donc, 
Trai  que  le  bon  usage  de  notre  raison ,  que  la  sou- 
mission de  notre  volonté ,  que  nos  mérites  acquis , 
j'entends  acquis  par  la  grâce  et  avec  le  secours  de 
Dieu,  que  nos  bonnes  œuvres,  que  nos  vertus , 
que  nos  actions ,  que  notre  attachement  au  bien , 
que  notre  application  à  fuir  le  mal ,  que  tout  cela 
doit  nécessairement  entrer  dans  notre  prédestina- 
tion éternelle,   si  nous  sommes  du  nombre  des 
prédestinés  et  des  élus.  Et  l'on  peut  dire  que  c'est 
en  cela  même  que  paroit  la  sagesse  de  notre  Dieu , 
de  nous  avoir  prédestinés  par  sa  grâce  d'une  ma- 
nière si  conforme  et  si  proportionnée  à  notre  na- 
ture. D'où  il  s'ensuit  que  cette  confiance  présomp- 
tueuse qui  nous  fait  abandonner  à  Dieu  notre  sa- 
lut, sans  prétendre  y  donner  nous-mêmes   nos 
soins ,  est  dans  la  conduite  de  la  vie  une  contra- 
diction  manifeste ,  où  l'homme ,  en  quittapt  les 
voies  droites  que  Dieu  lui  a  marquées,  s'égare ,  se 
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confond  ;  et  pour  me  servir  de  l'expression  du  Pro- 
phète royal,  se  dément  dans  son  iniquité,  Mt 
mentita  est  iniquitas  sibi.^  En  faudroit-il  davan- 
tage, pour  nous  préserver  d'une  erreur  si  grossière 
et  si  sensible  ? 

Mais  si  cette  erreur  est  mal  fondée  dans  son  prin* 
cipe ,  elle  n'est  pas  moins  funeste  dans  ses  effets, 
et  c'est  ici  que  je  vous  demande  toute  votre  ré- 
flexion. Car  à  quoi  va  cette  pernicieuse  maxime, 
de  se  reposer  du  soin  de  son  salut  sur  ce  que  Dieu 
en  a  déterminé?  à  deux  choses  également  dange- 
reuses et  inévitables  ;  savoir ,  à  éteindre  absolu-* 
ment  dans  l'homme  le  zèle  des  bonnes  œuvres ,  et 
à  nourrir  son  libertinage.  Je  dis  que  cette  présomp- 
tion éteint  dans  l'homme  le  zèle  des  bonnes  œu-^ 
vres;  c'est  sa  première  propriété  :  preuve  infaillible 
qu'elle  ne  vient  pas  de  Dieu.  Car  enfin  ,  en  quel-» 
que  sens  que  nous  prenions  la  chose ,  et  de  quel* 
que  manière  que  nous  envisagions  la  prédestina- 
tion dans  Dieu  ,  il  en  faut  toujours  revenir  à  cette 
règle,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  dé- 
partir; savoir,  que  si  l'idée  gué  nous  nous  for- 
mons de  cette  prédestination ,  va  à  diminuer  dans 
nous  la  ferveur  chrétienne  et  à  nous  faire  négliger 
nos  devoirs ,  quelque  spécieuse  qu'elle  nous  pa- 
roisse ,  c'est  une  idée  fausse.  Nous  semblât-elle  ap- 
puyée  sur  le  témoignage  de  tous  les  Pères  de  l'E- 


PREDESTINATION.  Zqi 

;lise ,  nous  nous  trompons ,  et  nous  l'entendons 
mal  :  pourquoi?  parce  que  nous  ne  Tentendons 
pas  comme  l'Apôtre,  qui  en  étoit  mieux  instruit 
que  nous ,  et  qui  rapportoit  tout  ce  qu'il  en  savoit 
à  cette  excellente  conclusion  :  Quapropter ,  Fra- 
tres ,  magU  satagite,  ut  per  bona  vestra  opéra  cer^ 
tom  vestram  vocationem  et  electionem  faciatis  :  ' 
C'est  pourquoi,  mes  Frères,  efforce/i-voijs  d'au- 
tant plus  à  assurer  votre  vocation  et  votre  élection  y 
par  votre  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres. 
Gomme  s'il  eût  dit  :  \u  lieu  de  philosopher ,  de 
contester,  de  subtiliser  sur  le  choix  que  Dieu  a 
fait  de  vous  (  recherche  qui  sera  toujours  inutile 
et  même  pernicieuse  pour  vous  ) ,  appliquez-vous 
plutôt,  Magis  satagite;  à  quoi?  à  vous  rendre  ce 
choix  favorable  par  tout  le  bien  que  vous  pouvez 
faire  et  que  vous  ne  faites  pas ,  tandis  que  vous 
perdez  le  temps  à  raisonner  et  à  disputer  :  Qua-i- 
propter  magis  satagite^  ut  per  bona  opéra  certam 
Uîtram  vocationem  et  electionem  faciatis. 

Et  voilà  ,  disent  les  théologiens ,  la  marque  es- 
ïentielle  pour  discerner  dans  ces  matières  impor-* 
tantes ,  mais  pour  discerner  sûrement  ce  qu'il  y  a 
le  solide  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je  m'explique* 
Telle  doctrine  touchant  la  prédestination  de  Dieu 
ist-elle  saine  et  orthodoxe,  ne  Test-elle  pas  ?  c'est 
le  quoi  vous  doutez  ;  et  soit  pour  l'intérêt  de  votre 
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salut,  soit  pour  obéir  au  commandement  de  saint 
Paul ,  vous  voulez  en  faire  l'épreuve ,  Omnia  auim 
probate;  *  et  moi  je  dis  ,  Chrétiens  ,  que  voiti  par 
où  il  en  faut  j  uger.  Est  -  ce  une  doctrine  qui  me 
dispose  à  travailler  pour  Dieu,  qui  m  y  engage, 
qui  m'y  excite,  qui  m'en  fasse  naître  le  désir, 
qui  me  soutienne  et  qui  m'anime  dans  les  résolu- 
tions que  j'en  ai  formées  ?  dès-là  je  dois  moins  m'en 
défier.  Mais  ne  fait-elle  rien  de  tout  cela  ?  je  dois  la 
tpnir  pour  suspecte  ;  et  quelque  couleur  de  vérité 
qu'elle  ait  d'ailleurs  ,  je  dois  m'en  éloigner  comme 
d'un  écueil.  Car  ce  fut  ainsi  que  l'Eglise ,  dans  le 
dernier  concile,  jugea  des  opinions  de  Luther  et 
de  Calvin  :  elle  les  censura ,  elle  les  réprouva, 
pourquoi?  parce  que  sous  prétexte  d'exalter  le 
mystère  impénétrable  de  la  prédestination  divine, 
elles  inspiroient  un  mépris  secret  des  œuvres  du 
salut. 

Aussi,  Chrétiens,  l'un  ou  l'autre  de  ces  fameuxhé- 
résiarques  n'auroit-il  pas  eu  bonne  grâce ,  en  s'atta- 
chant  aux  principes  de  sa  secte ,  de  pousser  un  point 
de  morale  sur  les  devoir?  de  la  piété  chrétienne? 
Après  avoir  fait  entendre  à  ses  auditeurs,  que  la  pré- 
destination de  Dieu  impose  à  l'homme  une  absolue 
nécessité  d'agir  ;  que  toutes  nos  actions ,  bonnes  et 
mauvaises,  roulent  sur  ce  décret  que  Dieu  a  formé 
de  toute  éternité  ;  que  soumis  à  ce  décret ,  nous  nV 

»   1.  Thess.  5. 
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ons  plus  le  pouvoir  de  nous  déterminer  au  bien  y 
il  de  nous  détourner  du  mal  ;  que  nous  avons  perdu 
lotre  libre  arbitre ,  et  par  conséquent  que  les  pré^ 
eptes  de  la  loi ,  à  ceux  qui  ne  les  observent  pas , 
ont  impossibles  :  l'un  ou  l'autre,  dis-je>  après 
voir  établi  ces  fondemens ,  n'auroit-il  pas  été  bien 
eçu  à  faire  le  prédicateur,  et  à  nous  dire,  en  nous 
prêchant  la  pénitence  :  Faites  un  effort,  mes  Frères; 
'ompez  vos  liens,  affranchissez-vous  de  l'esclavage 
)ùvous  êtes ,  sortez  de  l'occasion ,  renoncez  à  votre 
3éché.  Mais  comment  l 'entendez-vous?  auroitpu 
lui  répliquer  un  pécheur.  Si  mon  péché  est  arrêté 
dans  cet  ordre  immuable  des  décrets  de  Dieu ,  le 
moyen  que  j'y  renonce;  et  le  moyen  au  contraire 
ïue  je  n'y  renonce  pas,  si  mon  salut  est  résolu? 
Si  je  ne  suis  pas  prédestiné,  comment  puis-je  me 
convertir;  et  si  je  le  suis,  comment  puis-je  ne  me 
convertir  pas?  pourquoi  donc  me  presser  de  la 
sorte,  puisque,  selon  vous  j  je  suis  nécessité  à  l'un 
ou  à  l'autre  ?  Vous  dites  que  c'est  Dieu  seul  qui 
ttie  détermine  à  faire  le  bien  :  pourquoi  donc  em- 
ployer votre  zèle  à  m'y  déterminer  et  à  m'y  ré- 
soudre ?  Par  une  telle  réponse ,  l'homme  le  plus 
îndurci  n'auroit-il  pas  justifié  son  impénitence 
îODtre  les  maximes  les  plus  sévères  de  cette  préten-^ 
lue  réforme? 

De  là  vient  que  ceux  qui  la  prêchoient  (c'est  la 
éflexion  d'un  savant  cardinal,  l'ornement  de  notre 
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çiècle,  et  le  défenseur  de  rÉglise),  de  là  vient  que 
les  prédicateurs  de  cette  réforme ,  ou  plutôt  les 
ministres  de  cette  hérésie  $  ne  s 'attachoient  pres- 
que jamais  à  l'exhortation  quand  ils  étoient  obligés 
d'instruire  les  peuples.  Us  parloient  sans  cesse  à 
leurs  auditeurs  de  cette  profondeur  et  de  cet  abime 
des  jugemens  de  Dieu  ;  ils  leur  en  inspiroient  de 
l'horreur;  ils  leur  faisoient  admirer  cette  adorable 
inégalité ,  qui  fait  des  uns  des  vases  de  colère  et  de 
perdition ,  et  des  autres  des  vases  de  miséricorde  : 
mais  à  peine  s'engageoient-ils,  ou  à  les  presser  sur 
les  obligations  de  leur  état,  ou  à  les  confondre  sur 
le  désordre  de  leurs  mœurs.  S'ils  le  faisoient  quel- 
quefois, c'étoit  foiblament,  et  avec  une  secrète  ré- 
pugnance ;  comme  s'ils  eussent  bien  senti  qu'ils  se 
contredisoient  eux-mêmes  ,  et  qu'ils  eussent  re^ 
connu  que  ces  grands  et  ces  énergiques  mouyemens 
d'indignation,  de  reproches,  de  menaces,  d'invec* 
tives  contre  les  pécheurs,  qui  sont  si  propres  delà 
parole  de  Dieu ,  et  où  les  prophètes  ont  fait  paroitie 
toute  la  force  et  toute  la  grâce  de  l'Esprit  saint  qui 
les  animoit  :  que  tout  cela,  dis-je,  ne  leur  convenoit 
pas.  Pourquoi  ?  parce  que  tout  cela  supposoit  une 
liberté  qu'ils  avoient  entrepris  d'abolir,  et  dont  ils  ne 
retenoient  que  le  nom.  Jusque-là  que  pour  parler 
conséquemment,  et  pour  soutenir  leur  erreur  p*ï 
une  autre  erreur,  ils  en  vinrent  enfin  à  publier  queles 

boqnes  œuvres  n'avoient  nulle  part  au  salut  ;  et  que 
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toute  Taffaire  de  la  justification  se  réduisoit  à  un 
leul  point,  je  veux  dire,  à  une  simple  imputation  des 
nërites  de  Jésus-Christ ,  sans  qu'il  en  dût  coûter 
lutre  chose ,  pour  être  sauvé ,  que  de  croire  et  de 
'assurer  soi-même ,  par  l'esprit  intérieur  de  la  foi, 
[u'on  étoit  en  effet  justifié  et  prédestiné.  Secret 
dmirable,  pour  aplanir  le  chemin  du  ciel ,  et  pour 
^  faire  marchera  l'aise,  nôn-seulement  les  âmes  lâ- 
îhes,  mais  même  les  plus  chargées  de  crimes  !  Or, 
e  fous  demandé,  si  cela  seul  ne  sufiisoit  pas  pour 
es  convaincre  de  fausseté? 

Vous  me  direz  que  cette  doctrine ,  en  rapportant 
tout  à  la  prédestination  de  Dieu  ,  et  ne  laissant  rien 
Ua  liberté  de  l'homme,  est  bien  plus  capable  d'hu'^ 
rhilier  l'homme  et  de  réprimer  son  orgueil  :  et  moi. 
Chrétiens  ,^  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  se 
idiser  séduire  par  une  difficulté  aussi  vaine  que 
Celle-là.  Car  en  quoi  consiste  la  vraie  humiliation 
de  l'homme  ?  n'est-ce  pas ,  dit  saint  Bernard ,  en 
ce  que  l'homme  ait  quelque  chose  à  se  reprocher; 
en  ce  qu'il  soit  obligé  à  se  repentir,  à  s'accuser,  à 
86  condamner  soî-mêrtie;  en  ce  qu'il  envisage  tou- 
jours son  péché  comme  un  sujet  de  honte ,  comme 
une  malice  punissable ,  comme  une  infidélité  cri- 
tûinelle  ;  en  ce  qu'il  ne  puisse  pas  se  défendre  de 
porter  contre  lui-même  ce  témoignage,  qu'en  pé^ 
chant  il  est  allé  contre  les  desseins  de  Dieu ,  et 
^n'il  a  manqué  à  sa  grâce?  Voilà ,  selon  toutes  leâ 
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Ecritures ,  ce  qui  peut  et  ce  qui  doit  humilier  le 
pécheur.  Or,  comment  entrera-t-il  dans  aucun  de 
ces  sentimens ,  s'il  est  imbu  de  Terreur  que  je  com- 
bats? et  s'il  est  prévenu  de  cette  pensée,  qu'il  n'a 
pu  éviter  le  mal,  comment  se  le  reprochera-t-il î 
s'il  est  dans  cette  opinion ,  que  son  péché  n'a  été 
qu'une  suite  fatale  et  nécessaire  d'une  destinée 
dont  il  n'étoit  pas  le  maître,  comment  s'en  accu- 
se ra-t-il?  que  ne  pourra-t-il  point  alléguer  à  Dieu, 
pour  se  justifier  du  blâme  de  l'avoir  commis  ?  Il  n'en 
va  pas  de  même  dans  la  créance  commune,  et  dans 
}es  principes  de  la  doctrine  catholique.  Car  nous 
disons  à  Dieu  :  Seigneur ,  il  est  vrai ,  j'ai  été  re- 
belle à  vos  ordres;  vous  m'avez  appelé,  et  j'ai 
refusé  de  vous  obéir  :  je  suis  un  ingrat  et  un  per- 
fide ;  et  ce  qui  fait  ma  confusion ,  c'est  que  je  ne 
le  suis  que  parce  que  je  l'ai  voulu,  et  quêtant 
aidé  comme  je  l'étois  de  votre  secours  ,  je  pouvois 
ne  le  pas  vouloir.  En  parlant  de  la  sorte ,  nous  nous 
humilions  :  mais  quiconque  s'écarte  de  cette  voie 
simple  de^Ja  foi,  tient  un  langage  tout  différent. 
Au  lieu  de  s'accuser ,  il  accuse  Dieu  ,  il  fait  Dieu 
auteur  de  ses  désordres,  il  s'en  prend  à  Dieu  de 
ce  qu'il  est  vicieux  et  emporté  :  ainsi ,  bien  loin 
qu'on  lui  inspire  l'humilité ,  en  lui  ôtant  l'exercice 
de  sa  liberté ,  c'est  au  contraire  par-là  qu'on  lui 
apprend  à  s'élever  contre  Dieu  même. 
De  plus ,  il  ne  suffit  pas  pour  être  saine ,  qu'une 
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ine  serve  à  nous  humilier  ;  il  faut  qu'elle  nous 
î  tout  à  la  fois  humbles  et  fervens;  et  si  Thu- 
h  qu'elle  produit  en  nous ,  n'est  suivie  de  cette 
ir  9  c'est  une  humilité  trompeuse ,  qui  nous 
t  et  qui  nous  perd.  Or,  il  n'y  a  que  la  créance 
iliquequi  puisse  bien  concilier  ces  deux  choses, 
yeur  et  l'humilité ,  parce  que  c'est  la  seule  où 
rouve  cette  alliance  parfaite  de  la  prédestina- 
tde  la  liberté.  Car  lepélagianisme,  attribuant 
jrces  à  l'homme  pour  agir  indépendamment 
ieu  5  sembloît  rendre  l'homme  fervent ,  mais 
donnoit  de  quoi  s'enorgueillir.  Le  calvinisme 
Burs  5  pour  élever  la  prédestination  de  Dieu , 
itissant  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  humilioit 
ime  en  apparence,  mais  il  lui  ôtoit  en  efifet 

la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Que  fait  l'E- 
^  elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ; 
nduite  par  l'Esprit  de  vérité  qui  la  gouverne , 
lous  enseigne  une  voie  qui  nous  maintient 
l'humilité  chrétienne  ,  sans  préjudice  de  la 
ur ,  et  qui  excite  en  nous  la  ferveur ,  sans  in- 
jer  l'humilité  chrétienne.  Et  cette  voie ,  c'est 
»Ctrine  que  je  vous  prêche;  savoir,  que  pour 
)mplissement  de  la  prédestination  de  Dieu , 

devons  coopérer  et  travailler  avec  Dieu. 

ns  cela,  non-seulement  nous  nous  relâchons 

les'devoirs  du  christianisme,  mais  nous  tom« 
1 ,  pa^  uiie  suite  nécessaire ,  dans  les  derniers 
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désordres.  Car  sur  ce  principe,  que  quand  Dieu  le 
voudra  et  l'aura  prévu,  on  ne  manquera  pas  de  se 
convertir,  et  que  jusque-là  il  seroit  inutile  d'y 
penser ,  on  s'abandonne  à  tout ,  on  se  laisse  em- 
porter à  la  violence  de  ses  désirs ,  on  contente  ses 
appétits  les  plus  sensuels,  on  ne  se  modère  en  rien. 
Et  de  là  vient  que  les  libertins  du  siècle ,  par  une 
politique  et  un  intérêt  qu'il  est  aisé  de  compren- 
dre ,  ont  toujours  appuyé  et  paru  goûter  ces  opi- 
nions dures  de  la  prédestination  :  pourquoi?  parce 
que  dans  la  dureté  même  de  ces  opinions,  ils 
trouvoient  de  quoi  se  consoler,  en  se  justifiant  à 
eux-mêmes  le  dérèglement  de  leur  conduite  et  leurs 
plus  scandaleux  débordemens.  Car  ils  étoient  heu- 
reux ,  que  ce  mystère  de  la  prédestination  divine 
leur  fût  proposé  d'une  manière  qui  les  pendit  plus 
dignes  de  compassion  que  de  répréhen5ioD;qui 
leur  épargnât  la  honte  de  leurs  crimes  ;  qui  leur 
fournît  des  expressions  pour  s'en  accuser  sans  peine, 
en  disant,  c'est  Dieu  qui  m'a  manqué  ;  qui  les  au- 
torisât, pour  ainsi  parler,  à  être  violens ,  médisans, 
lascifs ,  impudiques  ,  sans  qu'on  eût  droit  de  leur 
en  faire  d'autre  reproche,  sinon  qu'ils  s'étoient 
rendus  coupables  de  tout  cela  dans  la  personne  du 
premier  homme ,  en  commettant  avec  liii ,  ou  plu- 
tôt, par  lui,  ce  premier  péché  qui  nous  a  tous 
perdus  :  ce  qu'ils  n'avoient  nulle  peine  à  recon- 
noitre  ,  et  ce  qu'ils  confessoient  volontiers,  parce 
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que  ce  reproche  leur  étoit  commun  avec  le  reste 
des  hommes.  Au  lieu  que  la  doctrine  de  TÉglise 
leur  étoit  une  source  de  remords ,  parce  qu'elle 
leur  opposoit  toujours  c^  mauvais  usage  de  leur 
liberté,  sur  quoi  ils  ne  pouvoient  se  défendre. 
Celle-ci  les  rappeloit  à  Tordre ,  les  reprenoit ,  les 
convainquoit ,  les  condamnoit,  et  par-là  même  les 
importunoit  :  mais  Tautre  n'exigeant  d'eux  rien 
autre  chose  que  de  déplorer  leur  misère ,  et  de 
sliumilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu  ,  s'ac- 
commodoit  parfaitement  à  leur  goût.  Car  ils  vou- 
loient  bien  s'humilier  devant  Dieu ,  pourvu  qu'ils 
en  fussent  quittes  pour  cela ,  et  qu'on  ne  leur  de- 
mandât rien  davantage. 

De  là  vient  encore ,  que  dans  les  temps  où  la 
corruption  des  mœurs  a  été  plus  générale ,  ces  ma- 
tières de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre ,  sont 
devenues  plus  communes,  et  si  j'ose  dire ,  plus  à 
la  mode.  Chacun  en  a  prétendu  discourir,  jusqu'à 
ceux  mêmes  et  jusqu'à  celles  qui  dévoient  moins  en 
parler.  Elles  ont  affecté  cette  vaine  science  que  saint 
Paul  leur  défendoit  si  expressément  ;  elles  se  sont 
Tendues  éloquentes  sur  la  foiblesse  de  l'homme ,  et 
sur^a  dépendance  infinie  de  Dieu  ;  elles  se  sont  fait 
une  dévotion  d'en  raisonner ,  et  elles  ont  enfin  ré^- 
éuit  toute  leur  piété  à  cette  spéculation  et  à  ce  lan- 
gage d'humilité.  Or,  j'avoue.  Chrétiens,  que  bien 
loin  d'être  touché  de  ce  langage ,  j'ai  toujours  eu  de 
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la  peine  à  ne  m'en  pas  défier  ;  car  on  ne  sait  que 
trop  jusqu'où  peut  aller  Tabus  de  cette  prétendue 
foiblesse ,  et  les  conséquences  qu'en  tire  le  liberti- 
nage. Qu'une  âme  vertueuse  et  attachée  à  ses  devoirs, 
gémisse  de  la  foiblesse  extrême  où  nous  sommes 
tombés  par  le  péché,  j'en  suis  édifié  :  pourquoi? 
parce  que  sa  vie  m'est  un  témoignage  qu'elle  prend 
la  chose  dans  le  bon  sens  et  dans  le  véritable  es- 
prit de  la  foi.  Mais  qu'une  âme  mondaine  s'en  ex- 
plique sans  cesse ,  et  en  revienne  toujours  à  ce  mys- 
tère de  la  prédestination  de  Dieu  et  de  l'impuis^ 
iiance  de  la  créature  9  c'est  un  scandale  pour  moi. 
Car  sans  entreprendre  de  juger  ce  qu'elle  conclut 
de  là,  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  ce  qu'elle  en 
peut  conclure.  Or,  àquoin'iroit  pas  cette  conclusion? 
Encore  une  fois ,  l'âme  simple  et  bien  intention- 
née ne  fait  point  tant  la  théologienne  et  la  savante. 
Elle  sait  ce  que  Dieu  lui  commande ,  et  elle  met 
en  lui  sa  confiance-  Voilà  à  quoi  elle  s'en  tient.  Mais 
supposé  ce  commandement  et  cette  confiance, 
elle  sait  que  c'est  à  elle  du  reste  à  se  conduire )  à 
répondre  de  ses  actions ,  et  à  se  garantir  par-là 
non-seulement  de  la  censure  des  hommes ,  mais 
du  jugement  de  Dieu.  Ainsi,  sans  philosopher, 
elle  trouve  le  point  de  la  vraie  philosophie  chré- 
tienne ,  qui  est  de  se  tenir  dans  le  devoir  et  de 
bien  vivre. 

Et  certes,  où  en  serions-nous  si  cette  règle  te-   R 
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ftoit  à  être  abolie?  S'il  falloit  que  le  gouvernement 
du  monde  roulât  sur  ce  principe ,  que  les  hommes 
conséquemment  à  la  prédestination  de  Dieu,  ne 
sont  plus  maîtres  de  leur  volonté ,  ou  en  seroit  ^  je 
ne  dis  pas  le  christianisme  et  la  religion ,  nïais 
même  la  police  qui  maintient  tous  les  états?  Quelle 
probité  y  auroit-il  dans  le  commerce ,  quelle  fidé- 
lité dans  les  mariages ,  quelle  soumission  dans  les 
inférieurs,  quelle  modération  dans  les  supérieurs? 
L*ua  diroit ,  la  colère  m'emporte ,  et  je  ne  puis  me 
retenir  :  l'autre ,  la  domination  me  révolte ,  et  je 
ne  suis  pas  né  pour  obéir.  Gelui*ci ,  je  ne  me  sens 
pas  encore  assez  efficacement  inspiré  de  payer  mes 
dettes:  celle-là,  j'attends  que  Dieu  me  touche , 
pour  garder  la  foi  conjugale.  Et  de  là  quel  renver*^ 
sèment  dansl'universjquelledépravation  de  mœurs? 
Vous  le  voyez ,  Chrétiens ,  et  plaise  au  ciel  que  cette 
maladie  dont  notre  siècle  n'est  que  trop  infecté , 
n'achève  point  enfin  de  le  corrompre,  et  qu'elle 
n'en  fasse  pas  le  siècle  de  l'iniquité  consommée!  Au 
moins  est-il  vrai,  que  les  païens  mêmes  en  ont 
prévu  les  affreuses  conséquences.  Car  c'est  pour 
cela,  dit  saint  Augustin,  que  Cicéron  n'ayant  pas 
assez  de  lumière  pour  accommoder  la  liberté  de 
l'homme  avec  la  prescience  de  Dieu ,  et  se  croyant 
obligé  de  nier  l'une  ou  l'autre,  aima  mieux  dou- 
ter de  la  prescience  de  Dieu ,  que  de  la  liberté  de 
l'homme  ;  pourquoi  ?  parce  qu'en  conservant  la 
Gâbême.  I.  26 
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liberté  de  Thomme ,  il  sauvoît  le  fondement  des 
mœurs ,  des  vertus ,  des  devoirs.  Mais  pour  nous , 
ajoute  saint  Augustin,  nous  embrassons  Tun  et 
l'autre  ensemble  :  la  prescience,  pour  croire  ce  que 
nous  devons  croire  de  Dieu  ;  et  la  liberté ,  pour  faire 
ce  que  Dieu  demande  de  nous.  Nos  autem  utram- 
que  complectimur ;  illanij  ut  bene  credamus;  istam, 
ut  bene  vivamus.  '  Or,  ce  qu'il  disoit  de  la  prescience, 
je  le  dis,  et  encore  avec  plus  de  sujet,  de  la  pré- 
destination. 

Mais  peut-être  me  direz-vous  que  le  libre  arbitre 
et  cette  coopération  de  l'homme  nous  donne  lieu 
de  nous  glorifier.  Hé  bien  ,  mes  Frères ,  reprend 
saint  Augustin ,  si  nous  sommes  justes  et  enfans 
de  Dieu ,  ne  devons-nous  pas  aussi-bien  que  saint 
Paul ,  avoir  de  quoi  nous  glorifier  en  lui  et  par  lui? 
Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur.^  N'est-ce  pas 
ainsi  que  les  saints  se  sont  glorifiés ,  et  en  parti- 
culier David ,  quand  il  s'écrioit  :  In  Deo  laudabo 
sermones  meos  :  ^  Je  me  glorifierai  en  Dieu  de  mes 
œuvres  :  de  mes  œuvres,  parce  que  je  les  ai  faites 
pour  Dieu;  et  en  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que  j'ai 
reçu  le  pouvoir  de  les  faire  :  Et  in  Deo  y  et  meos; 
in  Deo  y  quia  ab  ipso  ;  meos,  quia  aceepi.^  N'est-ce 
pas  pour  cela ,  dit  le  même  Père ,  que  nos  bonnes 
œuvres ,  qui  sont  des  bienfaits  et  des  grâces  de  la 
part  de  Dieu,  sont  aussi  des  mérites  de  notre  part; 

«  Aug.— »  i.Cor.  1.  — 5  Ps.  55.  — <  Aug. 
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et  que  quand  Dieu  nous  récompense ,  il  couronne 
en  nous  ses  propres  dons  :  Coronat  in  nobis  dona 
sua?^  Non,  non,  mes  Frères,  conclut  ce  saint  doc- 
teur ,  il  ne  nous  est  point  défendu  de  nous  glori- 
fier dans  notre  Dieu,  puisqu'il  est  vrai,  au  con- 
traire ,  que  si  nous  n'avons  de  quoi  nous  glorifier 
dans  le  Seigneur,  il  nous  réprouve.  Malheur  à 
nous,  disoit  saint  Bernard,  si  nous  paroissons  de- 
vant Dieu  présomptueux  et  superbes  ;  mais  aussi 
malheur  à  nous-mêmes ,  si  nous  paroissons  devant 
lui  sans  mérites  et  sans  œuvres.  Heureuse  l'épousé 
de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  l'Eglise,  parce  qu'elle 
a  des  mérites  solides  sans  présomption  et  une  sainte 
présomption  sans  de  vains  mérites.  Félix  Ecclesia  ^ 
cui  nec  mérita  sine  prœsumptione ^  nec  prœsumptiû 
«ne  meritis  deesf  Elle  a  de  quoi  présumer,  mais 
non  pas  de  ses  mérites  propres.  Elle  a  des  mérites 
acquis  par  la  grâce ,  mais  non  pas  pour  présumer 
d'elle-même  :  Habet  unde  prœsumat^  sed  non  mé- 
rita; habet  mérita^  sed  non  ad  prœsumendum.^D'où 
il  s'ensuit  par  un  secret  divin ,  que  sa  présomption 
même  la  sanctifie ,  parce  qu'elle  est  uniquement 
fondée  sur  Jésus-Christ  ;  et  que  ses  mérites  la  glo- 
rifient devant  Dieu ,  parce  qu'ils  procèdent  d'une 
liberté  parfaitement  soumise  à  Dieu. 

C'est  ainsi,  mes  chers  Auditeurs ,  que  tout  homme 
chrétien  doit  raisonner.  Confiance  en  Dieu ,  mais 

*  Aug.  —  »  Bern.  —  ^  Ibid. 
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au  même  temps  vigilance  sur  soi-même  et  atten- 
tion à  son  salut  pour  correspondre  aux  desseins 
de  Dieu  :  sans  cela  Ton  tombe  dans  une  présomp- 
tion criminelle.  Et  sayez-vous ,  Chrétiens,  par  où 
Dieu  nous  confondra  sur  cette  présomption?  par 
nous-mêmes ,  par  nos  propres  sentimens ,  et  aussi- 
bien  que  le  serviteur  de  l'Evangile ,  par  notre  pro- 
pre confession  :Ex  ore  tuo.  Cardans  les  autres  af- 
faires, tout  persuadés  que  nous  sommes  de  la  pro- 
vidence et  de  la  prédestination  de  Dieu ,  nous  ne 
négligeons  rien  de  notre  part ,  et  nous  ne  prenons 
même  que  trop  de  moyens  et  trop  de  mesures. 
S'agit-il  d'une  entreprise  où  notre  fortune,  où 
notre  honneur  est  intéressé ,  quoique  nous  sachions 
que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en  doit  réussir  ^  et  que  le 
succès  en  est  déjà  marqué  dans  l'ordre  de  sa  pré- 
destination ,  nous  ne  laissons  pas  d'y  apporter  tous 
nos  soins ,  d'y  employer  tout  notre  crédit ,  d'en 
prévenir  toutes  les  suites ,  d'en  éloigner  tous  les 
obstacles  ;  et  nous  nous  faisons  même  de  notre 
zèle  là-dessus  et  de  notre  activité  une  sagesse  et 
une  vertu*  Dieu  sait ,  disons-nous ,  ce  qui  en  ani- 
vera;maisil  veut  néanmoins  que  je  m'aide  :  car  il 
n'est  pas  obligé  à  faire  des  miracles  pour  moi  ;  et  sa 
prédestination  même  m'engage  à  me  servir  des 
moyens  qu'il  me  présente,  pour  parvenir  à  la  fin 
que  je  me  propose.  C  est  ainsi  que  nous  raisonnons, 
et  en  cela  nous  raisonnons  bien.  Il  n'y  a  que  l'af- 
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faire  du  salut,  où  nous  prenons  d'autres  idées,  où 
nous  voulons  que  Dieu  fasse  tout,  où  nous  nous 
reposons  de  tout  sur  la  providence,  tandis  que 
nous  demeurons  tranquilles  et  sans  action. 

Or,  voilà,  Chrétiens,  ce  qui  achèvera  notre  con- 
damnation au  jugement  de  Dieu  ,  cette  opposition 
denous*mêmes  à  nous-mêmes,  cette  contradiction 
de  nos  sentimens,  cet  empressement,  cette  ar- 
deur à  l'égard  des  choses  temporelles ,  et  cette  lâ- 
cheté, cette  négligence  à  l'égard  du  salut;  voilà  ce 
qui  nous  fermera  la  bouche ,  et  à  quoi  nous  ne  ré- 
pondrons jamais.  Que  faudroit-il  faire?  Ah!  mes 
chers  Auditeurs ,  la  grande  maxime ,  et  que  ne 
puis* je  vous  l'imprimer  profondément  dans  te 
cœur!  comprenez-la  bien.  Nous  nous  appliquons 
aux  affaires  du  monde,  comme  s'il  n'y  avoit  ni 
providence ,  ni  prédestination  divine ,  et  que  tout 
dépendit  de  nous  ;  et  nous  traitons  l'affaire  du  sa- 
lut comme  si  nous  n'en  étions  pas  chargés  et  que 
tout  dépendît  de  Dieu.  Rectifions  l'un  par  l'autre  ; 
servons-nous  de  l'excès  de  l'un  pour  suppléer  au 
défaut  de  l'autre  :  c'est-à-dire,  travaillons  aux  af- 
faires du  monde  avec  un  peu  plus  de  cet  abandon 
à  la  providence  que  nous  portons  trop  loin  dans 
l'affaire  du  salut;  et  travaillons  à  l'affaire  du  salut, 
avec  plus  de  cet  empressement  et  de  cette  inquié- 
tude que  nous  avons  trop  dans  les  affaires  du  monde. 
Vaquons  aux  affaires  du  monde  avec  plus  de  con- 
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fiance  en  Dieu,  avec  plus  de  soumission  aux  or- 
dres de  Dieu ,  reconnoissant  que  sans  lui  tous  nos 
soins  sont  inutiles  :  et  vaquons  à  l'affaire  du  salut 
avec  plus  de  réflexion  sur  nous-mêmes,  avec  plus 
de  défiance  de  nous-mêmes,  avec  plus  de  zèle  pour 
nous-mêmes ,  reconnoissant  que  sans  nous  Dieu 
ne  veut  pas  accomplir  lœuvre  de  notre  sanctifica- 
tion. Joindre  ces  deux  choses  ensemble  et  les  allier 
dans  la  conduite  de  la  vie,  voilà  de  quoi  nous  ren- 
dre de  parfaits  chrétiens. 

Mais  surtout  revenons-en  toujours  à  cette  de- 
mande du  Sauveur,  et  à  cette  volonté  dont  nous 
devons  être  nous-mêmes  garans  :  Vis  sanus  fieri? 
Hé  bien ,  ne  veux-je  donc  pas  guérir  de  cette  ma- 
ladie invétérée  qui  cause  la  mort  à  mon  àme,  de 
cette  passion  déréglée ,  de  cet  attachement  crimi- 
nel, de  cette  foiblesse  honteuse?  ne  m'en  releve- 
rai-je  jamais?  ne  veux-je  pas  enfin  y  mettre  ordre? 
car  à  force  de  nous  le  demander  et  d'en  concevoir 
la  nécessité  >  nous  le  voudrons  ;  et  à  force  de  le 
vouloir ,  cette  volonté  étant  le  commencement  de 
notre  guérîson,  ou  plutôt  de  notre  conversion 
même,  nous  y  parviendrons.  C'est  ainsi  qu'on 
évite  la  présomption ,  et  vous  allez  voir  comment 
on  doit  encore  éviter  la  défiance  et  le  désespoir  î 
c'est  U  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 


C'est  une  maxime  fondée  sur  toutes  les  règles 
de  la  prudence,  qu-en  matière  de  délibération  , 
il  faut  toujours  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  sûr 
et  d'évident ,  pour  se  déterminer  ensuite  sur  les 
points  douteux  et  obscurs  ;  et  un  des  égaremens 
de  l'homme  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  est  de 
s'attacher ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  à  ce  qu'il 
y  a  d'obscur  et  de  douteux ,  pour  s'en  faire  un 
sujet  de  peine ,  sur  les  points  mêmes  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  certains.  Or,  cet  égarement 
dont  les  conséquences  d'ailleurs  sont  si  perni- 
cieuses ,  est  celui  même  où  nous  tombons  sur  le 
sujet  de  la  prédestination.  Je  m'explique  :  dans  le 
mystère  de  la  prédestination  considéré  par  rapport 
à  nous  ,  il  y  a  quelque  chose  d'incertain  et  quel- 
que chose  d'assuré  ,  quelque  chose  d'évident  et 
quelque  chose  de  caché  :  ce  qu'il  y  a  d'évident  et 
d'assuré  ,  c'est  que  Dieu  de  quelque  manière  qu'il 
prédestine  les  hommes  ,  est  un  Dieu  de  miséri- 
corde et  de  bonté  ;  et  que  si  jamais  il  nous  ré- 
prouve ,  ce  ne  sera  que  parce  que  nous  n'aurons 
pas  voulu  coopérer  à  notre  salut ,  et  que  nous  au- 
rons abusé  des  moyens  et  des  secours  qu'il  nous 
avoit  fournis.  Principe  indubitable  dans  la  reli- 
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gion  9  et  que  nous  comprenons  sans  peine  :  mais 
ce  qu'il  y  a  d'incertain  et  de  caché ,  c'est  la  ma- 
nière dont  Dieu  a  prédestiné  les  hommes ,  pour- 
quoi il  traite  les  uns  plus  favorablement  que  les 
autres ,  pourquoi  il  choisit  ceux-ci  préférablement 
à  ceux-là  ,  pourquoi  il  ne  donne  pas  toujours  tous 
les  secours  qu'il  pourroit  absolument  donner  :  car 
ce  sont  là  ces  questions  profondes  dont  parloit 
le  pape  Célestin  premier ,  sur  lesquelles  TEcriture 
ne  s'est  point  expliquée  suffisamment  à  nous ,  et 
que  Dieu  veut  que  nous  regardions  comme  des 
secrets  qui  lui  sont  réservés.  De  là  vient  que  l'Eglise 
elle-même  n'a  point  porté  jusque-là  ses  décisions, 
et  qu'elle  a  mieux  aimé  nous  laisser  dans  l'obscu- 
rité et  dans  le  doute ,  que  de  pénétrer  dans  les 
conseils  de  Dieu  ;  et  voilà  encore  une  fois  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas.  Or,  prenez  garde ,  Chré- 
tiens ;  ce  qui  nous  trouble  dans  ce  mystère  de  la 
prédestination  ,  c'est  ce  que  nous  n'y  comprenons 
pas  et  dont  nous  doutons  :  mais  au  contraire ,  ce 
que  nous  y  comprenons ,  et  de  quoi  nous  ne  dou- 
tons pas ,  a  une  vertu  admirable  pour  nous  con- 
soler ,  pour  nous  fortifier ,  pour  dissiper  tous  les 
nuages  qui  s'élèvent  dans  nos  esprits  ,  et  pour  nous 
rassurer. 

Si  donc  on  agissoit  conformément  aux  desgeins 
de  Diçu  ,  on  corrigeroit  l'un  par  l'autre  ;  et  des 
vérités  consolantes  que  Dieu  nous  a  expressément 
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érélées  pour  animer  notre  espérance  et  pour  la 
loutenir  ,  on  se  feroît  des  armes  pour  combattre 
;es  pensées  et  ces  défiances  qui  ne  sont  tout  au 
plus  fondées  que  sur  des  incertitudes.  Mais  que 
faisons-nous  ?  tout  le  contraire  :  de  ces  incerti- 
tudes mal  conçues ,  nous  nous  faisons  des  sujets 
de  tentation  au  préjudice  des  assurances  que  Dieu 
nou3  apositivementdonnées;  je  ne  sais  si  vousm'en- 
tendez  bien  :  et  parce  qu'il  y  a  dans  le  mystère  de 
la  prédestination  certains  points  qui  sont  au-dessus 
de  nos  connoissances ,  qui  nous  étonnent  et  qui 
nous  effraient ,  nous  nous  en  préoccupons  jusqu'à 
douter  si  Dieu  en.effet  nous  a  sincèrement  aimés  ^ 
jusqu'à  croire  qu'il  n'a  pas  eu  la  volonté  de  nous 
sauver  ,  jusqu'à  nous  abandonner  à  un  désespoir 
qui  presque  toujours  est  suivi  des  derniers  désor- 
dres :  Desperantes  semetipsos  tradiderunt  impudi" 
dtiœj  in  operationemimmunditiœomnis.'  Y a-t-il un 
égarement  plus  dangereux  et  plus  funeste  ?  Reve- 
nons-en 9  Chrétien^  ,  aux  deux  grands  principes 
que  l'Evangile  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux  pour  nous  préserver  d'un  tel  malheur ,  la 
bonté  de  Dieu  d'une  part  et  notre  liberté  de  l'autre: 
la  bonté  de  Dieu  ,  dans  l'offre  que  le  Sauveur  du 
ponde  fait  au  paralytique  de  le  guérir  ;  notre  li- 
l>erté  p  dans  la  condition  qu'il  y  ajoute  ,  en  lui  de-» 
niandant  s'il  le  veut  :  Fis  sanus  fieri  ?  la  bonté  de 
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Dieu  ,  qui  nous  répond  de  Dieu  ;  et  notre  liberté, 
qui  nous  fait  imputer  à  nous-mêmes  notre  perte: 
toutes  deux ,  qui  doivent  nous  relever  de  ce  décou- 
ragement où  notre  lâcheté  nous  plonge  ,  pour 
nous  entretenir  dans  Timpénitence. 

Car  voici  comment  je  raisonne  ,  et  comment  il 
me  semble  que  tout  homme  chrétien  doit  raison- 
ner. Je  ne  connois  pas  les  voies  secrètes  que  Dieu 
a  tenues  ni  les  mesures  qu'il  a  prises  dans  là  dis- 
position de  mon  salut ,  et  il  ne  m'appartient  pas 
de  les  examiner  :  mais  je  sais  par-dessus  toutea 
choses  que  Dieu  est  bon  ,  et  que  ce  mystère  de 
prédestination  qui  me  paroît  d'abord  si  terrible , 
est  souverainement  le  mystère  de  sa  miséricorde. 
Je  sais  ,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  ma  plus  solide 
consolation ,  qu'en  conséquence  de  ce  mystère  , 
mon  salut  est  entre  les  mains  de  Dieu  :  voilà  ce 
que  je  sais  ,  et  dont  je  ne  me  départirai  jamais. 
C'étoit  le  sentiment  de  l'Apôtre  :  Scio  cui  credidi:^ 
Je  sais ,  disoît-il ,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confie 
mon  dépôt  ;  et  cette  connoissance  sur  laquelle  je 
me  fonde,  me  rend  inébranlable  dansma  confiance. 
Que  Dieu  soit  bon  ,  en  puis-je  douter ,  à  moins 
que  je  ne  doute  de  son  être  même  ,  et  comme 
parle  saint  Augustin  ,  que  je  ne  lui  dispute  jusqu'à 
son  essence  ?  Si  donc  en  me  parlant  de  Dieu ,  on 
m'en  fait  une  image  quime  le  représente  comme  un 

*  2.  Tim.  1. 
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Dieu  cruel,  comme  un  Dieu  qui  ne  m'a  crééquepour 
me  perdre,  comme  un  Dieu  qui  attache  mon  salut  à 
des  choses  que  je  ne  puis  faire,  et  qu'il  ne  veut  pas 
me  donner  lepouvoir  de  faire,  déterminé  toutefois 
à  me  punir  si  je  ne  les  fais  pas  :  en  un  mot ,  comme 
un  Dieu  qui  dispose  tellement  de  ses  créatures,  qu'il 
n'y  a  point  de  père ,  pour  peu  équitable  et  pour  peu 
sensible  qu'il  soit ,  qui  n'eût  honte  d'en  user  de 
même  à  l'égard  de  ses  enfans  (  car  c'est  l'idée  qu'en 
donnoit  Calvin,  et  la  prédestination  dans  les  maxi- 
mes de  sa  secte  renfermoit  tout  cela);  si ,  dis-je, 
on  me  figure  un  Dieu  de  la  sorte ,  je  ne  dois  point 
m'alarmer ,  beaucoup  moins  désespérer.  Car  j'ai 
de  quoi  m 'inscrire  en  faux  contre  cette  idée  chi- 
mérique et  injurieuse  à  Dieu  ;  j'ai  de  quoi  la  dé^ 
triiire  ,  en  disant  :  non ,  ce  n'est  point  là  le  Dieu 
qui  m'a  fait  ce  que  je  suis.  S'il  étoit  tel ,  je  ne 
pourrois  plus  l'aimer  ;  et  si  je  ne  pouvois  plus 
l'aimer ,  il  ne  seroit  plus  mon  Dieu ,  ni  je  ne  serois 
plus  sa  créature.  Ce  n'est  point  là  le  Dieu  que 
l'Ecriture  m'apprend  à  réclamer  comme  le  Dieu  de 
mon  salut ,  Deus  salutis  meœ.  Etant  de  ce  caractère , 
3  seroit  plutôt  le  Dieu  de  ma  damnation.  Il  est 
vrai  que  c'est  un  Dieu  terrible  dans  ses  conseils  ; 
Qîaîs  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ses  conseils  sont 
1^  conseils  d'un  Dieu  souverainement  aimable  , 
^t  que  sa  miséricorde  au  moins  dans  cette  vie  l'em- 
porte toujours  sur  sa  justice.  Or,  dans  cette  idée. 
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Don-seulement  sa  justice  surpasseroit  sa  miséri* 
corde  ,  mais  elle  Tanéantiroît  ;  et  Dieu  ,  si  j*ose 
parler  ainsi ,  dépouillé  du  plus  divin  de  ses  attri- 
buts ,  ne  seroit  plus  à  mon  égard  qu'une  partie 
de  lui-même.  Je  le  craindrois  ,  mais  de  la  crainte 
des  démons.  Je  croirois  en  lui ,  mais  d'une  espèce 
de  foi  ^  qui  ne  produiroit  que  l'aversion  et  la  haine. 
Or,  en  quelque  sens  que  je  prenne  les  choses,  la 
première  règle  que  me  donne  le  Saint-Esprit ,  c'est 
d'avoir  toujours  des  sentimens  avantageux  de  la 
bonté  de  mon  Dieu ,  Sentite  de  Domino  in  bonitate;' 
et  si  l'idée  que  je  me  forme  de  la  prédestination 
ne  s'accorde  pas  avec  ces  sentimens  ,  je  dois  con- 
clure que  c'est  une  idée  fausse  et  qu'il  ne  m'est 
plus  permis  de  m'y  arrêter. 

Je  dis  plus  ,  et  je  prétends  que  ce  mystère  de 
la  prédestination  de  Dieu  ,  bien  loin  d'avoir  de 
quoi  nous  troubler ,  doit  positivement  nous  con- 
soler ;  et  pour  en  être  persuadé  ,  il  me  suffit  de 
me  souvenir  que  c'est  le  mystère  de  cette  charité 
éternelle  dont  Dieu  nous  a  aimés  :  In  charitate 
perpétua  dilexi  te.^  Je  puis  donc  bien  l'admirer  cet 
incompréhensible  mystère  :  je  puis  m'écrier  avec 
l'Apôtre  :  O  altitudo  !  *  ô  profondeur  !  ô  abîme  ! 
mais  le  terme  qui  suit ,  me  fait  bien  connoître  que 
cette  profondeur  et  cet  abîme  n'a  rien  qui  doive 
me  décourager ,  puisque  l'Apôtre  me  dit  que  c'est 

"  Sap.  1.  —  «  Jerem.  3i.  —  '  Rom.  ii. 
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un  abîme  de  trésors  et  de  richesses  :  O  àltitudo 
divitiarum  !  Or^  un  abîme  de  richesses  peut  me 
causer  de  la  surprise  ,  mais  non  pas  me  jeter 
dans  l'abattement  et  dans  la  défiance. 

C'étoit  aussi  sur  ce  fondement  que  saint  Pierre 
apprenoitaux  fidèles  à  établir  la  paix  de  leurs  âmes  : 
Omnem  solticitudinem  vestram  projicientes  in  eum^ 
qtwniam  ipsi  est  cura  de  vobis.  '  Déchargez-vous,  leur 
disoit-il ,  mes  Frères ,  de  toutes  ces  inquiétudes  et 
ces  anxiétés  qui  pourroient  vous  accabler  :  et  sur 
qui  vous  en  déchargerez-vous  ?  sur  votre  Dieu  qui 
vous  aime  en  père ,  et  qui  veut  toujours  prendre 
soin  de  vous.  J'avoue  que  notre  salut  est  entre  ses 
mains  ^  et  qu'il  dépend  même  bien  plus  de  lui  que 
de  nous.  Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  faire  le  comble 
de  notre  joie,  de  pouvoir  dire  à  Dieu  comme  Da- 
vid :  In  manibus  tuis  sortes  meœ  V  "  C'est  entre  vos 
mains ,  Seigneur ,  qu'est  ma  destinée  ;  je  ne  dis  pas 
seulement  ma  fortune  temporelle,  mais  mon  éter- 
nité ?  Quand  il  seroit  en  mon  pouvoir  de  mettre  mon 
sort  ailleurs ,  où  pourrois-je  le  placer  plus  sûre- 
ment, qu'entre  les  mains  de  ce  Dieu  également 
puissant ,  bon  et  fidèle  ?  S'il  étoit  entre  les  miennes , 
où  en  serois-je  :  et  aussi  léger ,  aussi  fragile  que  je 
le  suis,  sur  quoi  compterois-je,  et  où  seroit  ma  con- 
fiance et  mon  appui?  Quelle  pensée  plus  douce 
pour  un  chrétien ,  que  de  considérer  Dieu  comme 

•  1.  Petr.  5.  —  >  P».  3o. 
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le  gardien  et  le  dépositaire  de  son  salut  ?  et  pour 
le  pécheur  le  plus  invétéré  dans  ses  désordres, 
quel  fonds  d'espérance  que  cette  réflexion  qu'il  peut 
faire ,  mon  salut  est  encore  dans  les  mains  de  Dieu! 
Dieu  pourroit-il  le  punir  plus  sévèrement,  que  de 
lui  abandonner  la  conduite  de  cette  grande  affaire, 
en  l'abandonnant  à  lui-même?  et  quand  Dieu  veut 
en  effet  exercer  toute  la  rigueur  de  sa  justice  sur 
une  âme  libertine,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  en  use? 
N  'éprouvons-nous  pas ,  quand  nous  sortons  de  Tétat 
du  péché,  que  le  premier  mouvement  de  notre 
conversion  est  d'aller  trouver  en  Dieu  ce  salut, 
que  nous  avions  perdu  dans,  le  commerce  du 
monde  ?  Et  si  les  impies  veulent»  nous  rendre  té- 
moignage de  ce  qui  se  passe  dans  eux ,  ne  seront- 
ils  pas  obligés  de  reconnoître  et  de  confesser  que 
le  dernier  pas  qui  les  conduit  à  l'endurcissement, 
est  cette  damnable  conclusion  qu'ils  tirent ,  que 
désormais  il  n'y  a  plus  pour  eux  en  Dieu  de  salut, 
et  qu'il  leur  seroit  inutile  de  l'y  vouloir  chercher? 
Il  est  donc  de  notre  intérêt  que  le  sahit  dépende 
de  Dieu ,  et  que  ce  soit  lui  qui  en  dispose  le  pre- 
mier par  cette  préparation  de  grâces  que  saint  Au- 
gustin appelle  prédestination- 
Mais  enfin,  dites-vous,  les  saints  ont  tremblée 
en  considérant  ce  mystère  ;  et  si  ce  mystère  a  fait 
trembler  les  saints ,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas 
désespérer  les  pécheurs  ?  Encore  un  mot  pour  votre 
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édification  :  j'acliève  par  la  plus  invincible  de  toutes 
les  preuves.  J'en  conviens  ;  les  saints  ont  tremblé 
dans  la  vue  de  ce  mystère  :  mais  bien  loin  que  ce 
ijui  leur  a  causé  tant  de  frayeur  puisse  autoriser 
notre  désespoir,  je  soutiens  que  c'est  ce  qui  le  con- 
damne ;  et  la  raison  en  est  sensible.  Car  ils  n'ont 
tremblé ,  que  parce  qu'ils  savoient  que  ce  mystère , 
outre  la  dépendance  infinie  qu'il  a  de  Dieu ,  avoit 
encore  un  enchaînement  nécessaire  avec  leur  li- 
berté ;  et  qu'ils  ont  envisagé  leur  liberté  comme 
la  source  de  tous  les  déréglemens.  Or,  cela  même, 
c'est  ce  qui  rend  notre  désespoir  inexcusable  par 
rapport  à  notre  salut  :  pourquoi  ?  Parce  que  du 
moment  que  notre  liberté  y  entre ,  il  s'ensuit  tou- 
jours, que  si  nous  nous  perdons,  ce  n'est  que  parce 
que  nous  le  voulons.  Notre  libertinage  voudroit 
n'en  pas  convenir  :  et  un  de  ses  artifices  est  de 
nous  faire  croire,  par  exemple,  qu'il  est  impossible 
de  se  sauver  dans  le  monde ,  au  moins  dans  cer- 
taines conditions  du  monde ,  pour  avoir  droit  de  se 
porter  à  tout ,  et  pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  tout  entreprendre  et  de  tout  faire.  Mais 
Dieu,  Chrétiens,  renverse  bien  ce  prétexte  par  la 
menace  foudroyante  qu'il  fait  aux  impies  dans  l'E- 
criture :  Vocaviy  eirenuistis  :  ego  quoque  in  inte" 
ritu  vestro  ridebo.*  Car  il  ne  dit  pas,  je  vous  ai  ap- 
pelé et  vous  n'avez  pu  me  suivre  :  paroles  qui , 

*  1.  Prov.  1. 
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tout  Dieu  qu'il  est,  le  rendroîent  responsable  de 
notre  perte  ^  et  nous  donneroient  en  quelque  sorte 
gain  de  cause  contre  lui.  Mais  je  vous  ai  appelé, 
et  vous  n'avez  pas  voulu  venir  à  moi  :  c'est-à-dire 
vous  ne  l'avez  pas  voulu  efficacement,  vous  ne  Ta- 
vez  pas  voulu  absolument ,  vous  ne  l'avez  pas  voulu 
constamment  ;  vous  ne  l'avez  pas  voulu  de  la  ma- 
nière dont  vous  aviez  coutume  de  vouloir  les  choses, 
quand  vous  les  vouliez  de  bonne  foi.  Or,  supposé 
qu'il  ait  tenu  à  nous  de  le  vouloir ,  quel  sujet  avions- 
nous  donc  ou  avons-nous  encore  de  désespérer? 
Si  pour  devenir  grands  et  riches  nous  n'avions  qu'à 
le  vouloir ,  qui  désespéreroit  de  l'être?  Voyez,  mon 
Frère ,  dit  saint  Augustin ,  si  vous  pouvez  vous 
plaindre  dans  un  point  où  l'on  n'exige  rien  de 
vous,  sinon  que  vous  le  vouliez?  Vide$ilabore%i, 
ubi  velle  satis  est  ?  '  Le  désespoir  des  damnés  est  de 
penser  :  je  le  pouvois ,  et  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Que 
dis-je  ?  leur  désespoir  ne  vient  pas  seulement  de  là  ; 
il  vient  de  penser  :  je  le  pouvois  alors ,  mais  je  ne 
l'ai  pas  voulu;  et  maintenant  que  je  le  voùdrois, 
je  ne  le  puis  plus.  Or,  notre  condition  dans  cette 
vie  n'est  jamais  telle.  Car  nous  ne  pouvons  jamais 
dire  :  je  le  veux  et  ne  le  puis  pas  ;  mais  nous  de- 
vons toujours  dire  avec  certitude  :  je  le  puis  encore 
par  la  grâce  de  mon  Dieu ,  et  il  ne  s'agit  pour  moi 
que  de  le  vouloir. 

'  Aug. 
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Yoilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  par  où  Dieu  con-^ 
fondra  un  jour  nos  désespoirs;  ou  plutôt,  ces  hon- 
teux relâchemens  dont  le  désespoir  que  je  com- 
bats ,  est  le  principe.  En  vain  nous  retrancherons- 
nous  sur  les  difficultés  du  salut  :  tous  le  pouviez , 
nous  répondra  Dieu,  mais  vous  neTavezpas  voulu. 
Et  bien  loin  que  ce  prétexte  d'une  impossibilité 
prétendue  dé  se  sauver  dans  le  monde,  nous  rende 
moins  coupables  devant  lui ,  ce  sera ,  dit  saint  Ghry- 
sostôme ,  le  premier  chef  de  notre  condamnation. 
Car  le  premier  de  tous  nos  devoirs  étoit  de  savoir , 
de  croire,  d'être  bien  persuadé  que  nous  pouvions 
nous  sauver  dans  le  monde ,  et  dans  la  condition 
du  monde  où  Dieu  nous  avQÎt  engagés.  De  nous  êtrç 
donc  figurés  que  nous  ne  le  pouvions  pas,  et  d'avoir 
par-là  ruiné  toute  l'espérance  chrétienne ,  de  nous 
être  par-là  réduits  nous-mêmes  à  un  abandon  crimi- 
nel, c*est  par  où  Dieu  commencera  notre  jugement. 
Nous  voulons  le  salut  :  car  où  fut  jamais  l 'in- 
sensé qui  ne  le  voulut  pas?  mais  nous  le  voulons 
d'une  volonté  générale  et  indéterminée  :  on  s'en 
tient  à  des  désirs  vagues,^  sans  descendre  jamais 
aux  moyens.  Nous  le  voulons  d'une  volonté  foible 
et  lâche;  le  moindre  obstacle  nous  arrête ,  et  les 
plus  légères  difficultés  nous  rebutent;  Nous  le  vou- 
lons d'une  volonté  inefficace  et  sans  action  :  dès 
qu'il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  travailler, 
nous  assujettir  à  certains  devoirs  indispensables , 
Caaêxe.  I.  21 
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à  certaines  pratiques ,  à  certaines  règles ,  le  courage 
nous  manque  et  nous  nous  rendons.  Nous  le  voulons 
d'une  volonté  étroite  et  bornée  :  nous  sommes 
prêts  à  prendre  telle  et  telle  voie,  à  faire  telle  et 
telle  chose,  mais  rien  aii  delà. 

Est-cô' ainsi ,  nous  dira  Dieu,  que  vous  vouliei 
tout  le  reste?  Est-ce  ainsi  que  vous  vouliez  la  gué- 
rison  d'une  maladie  mortelle?  Est-ce  ainsi  que  vous 
vouliez  le  gain  d'un  procès?  Combien  de  oes  volon- 
tés stériles  et  sans  efifet.  Dieu  ne  réprouvera-tnil  pas 
en  les  rejetant  comme  de  fausses  volontés  ?  Pilate 
vouloit  sauver  Jésus-Christ  :  en  sera-t-il  cru  pour 
dire ,  Je  le  voulois.  Hérodè  vouloit  épargner  Jean- 
Baptiste  ;  oser'a-t-il  dire  qu'il  le  voulut  comme  il  fal- 
loit  le  vouloir?  Ce  jeune  homme  de  KÉvangile  vou- 
loit être  parfait  ;  mais  le  vouloit-il  quand  il  s'ea  re- 
tourna triste  et  affligé  après  l'avis  que  loi  donna 
le  Sauveur  du  monde?  Non,  non,  Chrétiens,  ne 
nous  flattons  pas ,  eh  disant  que  nous  voulons  nous 
sauver;  c'est  imposer  à  Dieu  et  nous  démentir 
nous-mêiiies ,  puisqu'au  même  temps  nous  nous 
rendons  malgré  nous  mille  témoigniiges  secrets, 
que  le  salut  est  de  toutes  les  choses  du  monde 
celle  que  nous  voulons  liioins  et  que  nous  nous 
efforçons  moins  de  vouloir. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  encore  vous  découvrir  une 
autre  erreur,  que  vous  n'avez  peut^tre  jamais  re- 
marquée ,  mais  dont  vous  conviendrez  sans  peine, 
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30ur  peu  que  vous  vous  appliquiez  à  la  compren- 
Ire.  Car  que  faisons-nous?  Excellente  réflexion  de 
$aint  Ghrysostôme,  et  qui  vaut  une  prédication 
:out  entière  !  que  faisons-nous  ?  le  voici.  Dieu  nous 
iéclare  en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  et  dans  les 
termes  les  plus  exprès ,  qu'il  nous  veut  sauver  \ 
^ui  vult  amnes  homines  satvos  fieri:  '  et  en  mille  en- 
Iroits  de  l'Ecriture  il  nous  reproche  dans  les  mê- 
(nes  termes  que  nous  ne  le  voulons  pas  :  Quoties 
)àlui  congre  gare  flUos  tuos^  et  noluisti?*  Mais  nous , 
)ar  une  obstination  bizarre ,  nous  tâchons  à  nous 
persuader  que  nous  le  voulons,  et  nous  prétendons 
jue  c'est  Dieu  qui  ne  le  veut  pas.  Au  lieu  de  dou- 
ter de  nous-mêmes ,  et  de  nous  tenir  sûrs  de  lui , 
ao^us  nous  défions  de  lui,  et  nous  nous  répondons 
lé  Aous.  Nous  cherchons  des  subtilités  pour  nous 
proti Ver:  qu'il  ne  le  veut  pas,  lorsqu'il  le  veut;  et 
dOUs  -âotJimed  ingénieux  à  nous  faire  accroire  que 
nou^l^  voulons ,  lorsqu'il  est  constant  que  nous  ne 
le  voulons  pas.  Mais  à  quoi  se  termine  l'un  et 
l'autre;?  à  une  négligence  totale  et  absolue  de  tout 
ce  qti)- regarde  lesalat  Cependant  il  ser^  toujours 
vrai ,  quoi  que  nous  fassions ,  que  notre  perte  vient 
de- nous,. de  nous^  dis-*je,  librement  et  volontaire*^ 
ment  ;  que  c'est  nous  qui  avons  péché ,  nous  qui 
nOiis  tontines  égarés ,  nous  qui  nous  sommes  pré- 
cipités dans  l'abîme. 

«    I.  Cor.  9,  1.  Tim.  i.  —  •  Mitth,  a3. 
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Ah!  mes  chers  Auditeurs ,  n'entrons  point  tant 
dans  ces  questions  impénétrables  de  la  grâce  et 
dans  ce  ténébreux  mystère  de  la  prédestination; 
mais  tenons-nous-en  à  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
révéler.  C'est  un  mystère  qui  a  servi  de  fonds  atjx 
hérésies,  faisons-en  pour  nous  un  mystère  de  foi; 
c'est  un  mystère  où  l'on  a  donné  aisément  dans 
l'erreur,  attachons-nous  aux  décisions  de  l'Église; 
c'est  un  mystère  dont  les  libertins  se  sont  prévalus 
pour  demeurer  dans  leurs  déréglemens ,  servons- 
nous-en  pour  nous  exciter  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Portons  même  encore,  s'ille  faut ,  la  chose 
plus  loin  et  à  une  extrémité  tout  opposée ,  et  di- 

9 

sons  comme  ce  solitaire  attaqué  d'une  violente 

tentationde  désespoir  :  Eh  bien ,  si  je  suis  réprouvé, 

au  moins  je  glorifierai  Dieu  dans  cette  vie.  Mais 

pourquoi  le  penserois-je  de  la  sorte ,  puisque  Dieu 

me  commande  d'espérer  en  lui  ,  puisqu'il  ip'a 

obligé  de  l'invoquer  comme  mon  Sauveur ,  puisqu'il 

m'invite  à  la  pénitence ,  puisqu'il  me  punit  si  jç  ne 

la  fais  pas ,  et  que  par-là  il  m'apprend  que  j^^puis 

la  faire  si  je  le  veux,  et  me  sauver.  Voilà  ce. que  je 

ne  puis  ignorer,  ce  que  je  reconnois^  e*:Ce  quïï 

me  suffit  de  connoître  pour  me  soutenir  y  pour  œ'a- 

nimer ,  pour  m'encourager.  .  .;  ; 

•   Il  n'y  a  donc  point  d'état  dans  la  vie  ipù  Ton 

doive  désespérer  de  son  salut  :  car  la  vie  présente 

est  la  voie  du  salut  ;  et  tandis  que  je  suis  dans  la 
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voie,  je  puis  toujours  arriver  au  terme,  parce  que 
j'ai  toujours  tous  les  moyens  nécessaires  pour  y 
parvenir,  que  je  puis  toujours  les  prendre,  et  que 
je  n'ai  qu'à  le  vouloir  et  à  le  bien  vouloir.  Autre- 
ment, pourquoi  Dieu  me  demanderoit-il  si  je  veux 
être  guéri,  f^is  sanus  fieri?^  David  devient  tout  à  la 
fois  coupable  et  d'un  meurtre  et  d'un  adultère  ; 
cependant,  tout  coupable  qu'il  est,  il  ne  perd  pas 
pour  cela  toute  espérance.  Que  dis-je  ?  au  lieu  qu'a- 
vant son  péché  il  appeloit  Dieu  seulement  son  sou- 
verain et  son  roi ,  Rex  meus ,  et  Deus  meus  /  après 
son  péché ,  comme  remarque  saint  Augustin ,  il 
lui  parle  d'une  manière  plus  tendre  :  Mon  Dieu  et 
ma  miséricorde ,  Deus  meus^  miserieordia  mea.^S\xx 
quoi  ce  Père  s'écrie  :  O  nom  de  consolation  et  de 
confiance!  ô  nom  qui  ne  me  permet  pas  de  me  dé- 
fier jamais  de  mon  Dieu  !  O  nomen  sub  quo  nemini 
fas  est  desperare  !^ 

Ce  qui  fit  le  malheur  de  Judas,  et  ce  qui  le 
damna ,  ce  ne  fut  pas  précisément  sa  trahison ,  mais 
son  désespoir.  Il  pouvoit  être  un  apostat ,  un  sa- 
crilège,  un  traître ,  et  devenir  ensuite  un  prédes- 
tiné ;  comme  saint  Pierre ,  de  déserteur  et  de  blas* 
phémateur,  devint  le  prince  des  apôtres  et  le  chef 
de  rÉglise.  Ce  qui  mît  entre  ces  deux  pécheurs 
une  différence  si  essentielle,  ce  ne  fut  pas  le  péché, 
mais  la  vraie  pénitence  de  Tun  et  la  fausse  péni- 

«  Joan.  5.  —  >  Ps.  5.—  5  Ibid.  58.—  <  Aug. 
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tence  de  l'autre ,  mais  la  confiance  de  l'un  et  la  dé^ 
fiance  de  l'autre.  Si  Judas  eût  espéré  comme  saÎDl 
Pierre ,  ce  seroit  actuellement  un  saint  comme  lui; 
et  si  saint  Pierre  eût  désespéré  comme  Judas ,  ce 
seroit  actuellement  comme  lui  un  réprouvé.  L'ud 
crut  qu'il  y  avoit  encore  pour  lui  un  fonds  de  mi- 
séricorde ,  et  voilà  le  commencement  de  sa  prédes- 
tination ;  mais  l'autre  crut  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
pardon  pour  lui ,  et  voilà  sa  condamnation.  Grande 
leçon  pour  vous  -  mêmes ,  Chrétiens  ;  écoutez-la. 
Bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  de  désespérer  des 
bontés  de  Dieu ,  ce  désespoir  est  un  nouveau  crime 
que  vous  ajoutez  aux  autres.  Car,  dans  quelque 
abîme  que  vous  vous  soyez  plongés ,  ily  a  toujours 
un  précepte  qui  vous  oblige  à  vous  confier  en  Dieu. 
Plus  même  vous  êtes  pécheurs»  plus  devez-vous 
redoubler  votre  confiance  ,  et  dire  avec  David  : 
Ah  !  Seigneur  ,  usez  envers  moi  de  iniséricorde 
et  de  votre  grande  miséricorde  :  Secundum  mag- 
t\ai[n.  misericordiam  tuam.  Ce  qui  a  perdu  Judas, 
c'est  ce  qui  perd  encore  tous  les  jours  certains 
pécheurs  du  siècle.  Je  dis  certains  pécheurs ,  etnon 
pa$  tous  les  pécheurs  :  car  les  pécheurs  ordinaires 
se  perdent  par  un  excès  d'espéraoçe  ;  mais  les  in- 
signes pécheurs ,  les  libertins  et  les  impies  sç  per- 
dent par  un  défaut  d'espérance.  Et  tel  est  l'artifice 
dvi  démon  :  il  ôte  au^c  uns  la  vraie  confiance,  et 
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aux  autres  la  vraie  crainte  ;  et  à  la  place  de  cette 
Traie  crainte ,  de  cette  vraie  confiance ,  il  donne  à 
ceux-là  une  fausse  confiance  et  à  ceux-ci  une  fausse  ' 
crainte. 

Apprenez-moi  donc  ,  ô  mon  Dieu ,  à  bien  ména- 
ger ces  deux  sentimens ,  la  confiance  et  la  crainte  : 
la  confiance  sans  la  crainte  m'emportera  au-dessus 
de  moi ,  et  me  rendra  présomptueux  ;  et  la  crainte 
sans  la  confiance  m'éloignera  de  vous  ,  et  me  ren- 
dra pusillanime.  Apprenez-moi  comment  je  dois 
craindre  en  espérant ,  et  espérer  en  craignant  :  crain- 
dre votre  justice ,  mais  au  même  temps  espérer  en 
votre  miséricorde  ;  espérer  en  votre  miséricorde , 
mais  au  même  temps  craindre  votre  justice.  Le 
Seigneur  n'a  parlé  qu'une  fois ,  disoit  le  Prophète 
royal ,  il  n  a  prononcé  qu'une  parole,  et  j'en  ai  en- 
tendu deux  ;  savoir ,  qu'il  est  tout-puissant  et  plein 
de  miséricorde  :  Semel  tocutus  est  Deus^  duo  hœc 
audivi ^  quia  potestas  tibi  est  et  misericordia.^  Que 
veut  dire  cela?  demande  saint  Augustin.   Il  est 
vrai,  répond  ce  Père,  que  Dieu  n'a  jamais  produit 
qu'une  parole  au  dedans  de  lui-même ,  qui  est  son 
verbe  ;  mais  ce  verbe ,  cette  parole  sortie  de  Dieu 
nous  a  fait  entendre  deux  voix ,  celle  de  la  misé- 
ricorde et  celle  de  la  justice  :  Miserieordiam ,  qua 
ptena  est  terra  ;  et  justitiam  ,  qua  reddet  unicuique 
secundum  opéra  sua.^  La  voix  de  la  justice  nous  me- 
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nace ,  et  la  voix  de  la  miséricorde  nous  rassure. 
L'une  et  Tautre ,  par  cet  admirable  tempérament 
de  confiance  et  de  crainte ,  nous  conduit  dans  le 
chemin  de  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 
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SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR  DE 
LA  LOI  CHRÉTIENNE. 

Adhuc  eo  loquente ,  ecce  nubes  lucida  obumbrayit  eos. 
Et  ecce  tox  de  nube,  dicens  :  Hic  est  Filius  meus  dilectus,  in 
quo  mihi  bene  complacui.  Ipsum  audite. 

Tandis  qu'il  parlait  encore  y  une  nuée  lumineuse  les  enve» 
loppa^  et  il  sortit  une  voix  de  cette  nuée,  qui  fit  entendre  ces 
paroles  :  C'est  mon  Fils  bien-aime ,  en  qui  j'ai  mis  mes 
complaisances.  Ecoutez-le.  Saint  Uatth. ,  chap.  17. 


IRE 


Voici  raccomplissement  de  ce  grand  mystère 
qu'annonçoit  TApôtre  aux  Hébreux,  lorsqu'il  leur 
disoit  que  Dieu  ayant  autrefois  parlé  à  nos  pères 
en  plusieurs  manières  différentes  par  ses  prophètes , 
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il  nous  a  enfin  parlé  dans  ces  derniers  temps  par 
son  Fils  même  :  Multifariam  ^  multisque  modis  olim 
Deus  loqiiens  patribus  in  prophetis  ^  novissime  locu- 
tus  est  nobis  in  Filio.  '  C  'est  dans  la  transfiguration  de 
Jésus-Christ ,  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  notre 
évangile ,  que  cette  parole  de  saint  Paul  s'est  plei- 
nement et  sensiblement  vérifiée.  Dieu  avoit  donné 
aux  hommes ,  sur  la  montagne  de  Sinaï ,  une  loi 
dont  Moïse  étoit  le  ministre ,  l'interprète ,  et  même, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  le  législateur.  Dans 
la  suite  des  temps ,  il  avoit  suscité  des  prophètes 
pour  expliquer  aux  hommes  cette  loi ,  pour  leur  en 
faire  connoître  les  préceptes ,  pour  leur  en  repro- 
cher la  transgression ,  pour  les  y  soumettre  et  pour 
les  engager ,  soit  par  des  menaces ,  soit  par  des 
promesses  ,  à  l'accomplir.  Mais  du  reste,  ni  Moïse 
ni  les  prophètes  ne  furent  que  les  précurseurs  de . 
l'Homme-Dieu  ;  et  la  loi  qu'ils  publioient  ne  fut 
qu'une  disposition  à  la  sainte  et  nouvelle  loi  que 
Jésus-Christ  devoit  apporter  au  monde.  C'est  pour 
cela  qu'il  paroît  entre  Moïse  et  Elie ,  l'un  législa- 
teur ,  l'autre  prophète ,  et  qu'il  y  paroît  tout 
éclatant  de  lumière;  c'est ,  dis-je ,  pour  nous  ap- 
prendre que  toutes  les  ombres  de  l'ancienne  loi 
étant  dissipées ,  que  toutes  les  prophéties  ayant 
reçu  un  parfait  éclaircissement,  il  n'y  a  plus  dé- 
sormais que  lui  qui  mérite  d'être  écouté ,  ni  qui 
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lous  doive  servir  de  maître.  Ecoutons-le  donc  en 
îfifet ,  Chrétiens ,  ce  nouveau  Législateur  ,  et  obéis- 
ions  à  cette  voix  céleste  qui  nous  dit  :  Ipsum  au-- 
iite.  Pour  vous  inspirer  ce  sentiment  si  juste  et  si 
ttécessaire ,  je  veux  vous  entretenir  de  la  loi  chré- 
tienne ;  et  pour  traiter  dignement  un  si  grand  su- 
jet, j'ai  beçoin  des  grâces  du  Saint-Esprit,  et  je 
les  demande ,  etc.  Âve  ^  Marig.. 

Quand  saint  Paul  dit  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  sau- 
ver  les  hommes  par  la  folie  de  TEvangile ,  Placuit 
Deo  per  stultitiam  pnzdicationis  satvos  facere  cre- 
dentés  j''  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  la  loi  chré- 
tienne ait  rien  pour  cela  de  contraire  à  la  véritable 
sagesse  et  à  la  raison.  Car ,  selon  la  remarque  de 
saint  Jérôme,  le  même  apôtre,  après  avoir  parlé 
de  1^  sorte,  déclare  néanmoins  que  son  ministère 
e^t  de  prêcher  la  sagesse  aux  spirituels  et  aux  par- 
ftdts  :  Sapientiam  loquimur  inter  perfectos.  Puisque 
je  tiens  aujourd'hui  la  même  place  que  le  Docteur 
des  nations,  tout  indign^^  qUie  j'en  puis  être,  et 
puisque  je  vous  prêche  la  même  loi  qu'il  prêchoit 
aux  g€intils ,  j'ai  droit.  Chrétiens,  de  vous  dire 
comme  lui,  et  je  vous  le  dis  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours ,  que  la  loi  évangélique  dont  je  viens  vous 
parler,  est  de  toutes  les  lois  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  sage  :  c'est  ma  première  proposition.  Je 
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ne  m  en  tiens  pas  là  ;  mais  pour  vous  y  attacher 
encore  plus  fortement,  j'ajoute  que  cette  loi  si 
sage  est  au  même  temps  de  toutes  les  lois  la  plus 
aimable  et  la  plus  douce  :  c'est  ma  seconde  propo- 
sition. Deux  rapports  sous  lesquels  nous  dcTons 
considérer  la  loi  de  Jésus-Christ  :  rapport  à  Tes- 
prit,  rapport  au  cœur.  Par  rapport  à  l'esprit,  elle 
n'a  rien  qui  ne  soit  digne  de  notre  estime; par 
rapport  au  cœur,  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  digne 
de  notre  amour.  C'est  ainsi  que  je  prétends  com- 
battre deux  faux  principes  dont  les  ennemis  de  la 
religion  chrétienne  se  sont  servis  de  tout  temps 
pour  nous  la  rendre  également  méprisable  et 
odieuse  :  méprisable  ,  en  nous  persuadant  qu'elle 
choque  le  bon  sens  et  les  règles  de  la  vraie  pru- 
dence ;  odieuse ,  en  nous  la  représentant  comme 
une  loi  trop  dure  et  sans  onction.  Or  ,  à  ces 
deux  erreurs ,  j'oppose  deux  caractères  de  la  loi 
évangélique  :  caractère  de  raison  ,  et  caractère  de 
douceur.  Loi  souverainement  raisonnable  ;  vous  le 
verrez  dans  le  premier  point  :  loi  souverainement 
aimable  ;  je  vous  le  montrerai  dans  le  second  point: 
deux  vérités  importantes,  qui  vont  faire  le  sujçtdc 
votre  attention. 
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PREMIERE  PARTIE. 


A  PRENDRE  les  choses  en  elles-mêmes ,  et  dans 
les  termes  de  ce  devoir  légitime ,  qui  assujettit  la 
créature  au  Créateur  ,  il  ne  nous  appartient  pas 
de  contrôler  ,  ni  même  d'examiner  la  loi  que 
Jésus-Christ  nous  a  apportée  du  ciel ,  et  qu'il  est 
Tenu  publier  au  monde.  Car  puisque  les  souverains 
delà  terre  ont  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  sans  être 
obligés  à  dire  pourquoi  ;  puisque  leur  volonté  et 
leur  bon  plaisir  sufifit  pour  autoriser  les  ordres 
qu'ils  portent ,  sans  que  leurs  sujets  en  puissent 
deinander  d'autre  raison ,  il  est  bien  juste  que  nous 
accordions  au  moins  le  même  privilège  et  que  nous 
rendions  le  même  hommage  à  celui  qui  non-seu- 
lement est  notre  législateur  et  notre  maître ,  mais 
notre  Sauveur  et  notre  Dieu.  Ce  qui  nous  regarde 
donc  ,  c'est  de  nous  soumettre  à  sa  loi ,  et  non 
point  de  la  soumettre  à  notre  censure;  c'est  d'ob- 
server sa  loi  avec  une  fidélité  parfaite ,  et  non  point 
d'en  faire  la  discussion  par  une  curiosité  présomp- 
tueuse. 

Cependant ,  Chrétiens  ,  il  se  trouve  que  jamais 
loi  dans  le  monde  n'a  été  plus  critiquée  ,  et  par 
^ne  suite  nécessaire ,  plus  combattue  ,  ni  plus  con- 
Jî^mnée  que  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  et  l'on  peut 
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dire  d'elle  ce  que  le  Saint-Esprit  dans  TEcclésiaste 
a  dît  du  monde  en  général ,  que  Dieu  par  un  des- 
sein particulier  a  voulu,  ce  semble  ,  l'abandonner 
aux  disputes  et  aux  contestations  des  hommes  : 
Tradiditmundumdisputationieorum.^  Car  cette  loi, 
toute  sainte  et  toute  vénérable  qu'elle  est ,  a  été , 
si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  depuis  son  insti- 
tution ,  le  problème  de  tous  les  siècles.  Les  païens 
et  même  dans  le  christianisme  les  libertins  ,  sol- 
vant les  lumières  de  la  prudence  charnelle ,  l'ont 
réprouvée  comme  trop  sublime  et  trop  au-dessus  . 
de  l'humanité ,  c'est-à-dire,  comme  affectant  une 
perfection  outrée  et  bien  au  delà  Aé&  bornes  que 
prescrit  la  droite  raison.  Et  plusieurs  au  contraire 
parmi  les  hérétiques  ,  préoccupés  dé' leur  sens, 
l'ont  attaquée  comme  trop  naturelle  ef  tifbp  hu- 
maine ,  c'est-à-dire,  comme  laissant  encore  à 
l'homme  trop  de  liberté  ,  et  ne  portant  pas  asseï 
loin  l'obligation  étroite  et  rigoureuse  dés  préceptes 
qu'elle  établit.  Les  premiers  l'ont  accusée  d'in- 
discrétion ,  et  les  seconds  de  relâcheméiït.  Les 
uns ,  au  rapport  de  saint  Augustin ,  se  sont  plaints 
qu'elle  engageoit  à  un  détachement  dés  choses  dn 
monde  chimérique  et  insensé  ;  Visi  sunt  m  ckrU- 
tiani  res  humanas  stutte  et  supra  quant  opbrièt  dese- 
rere  :  *  et  les  autres  ,  téméraires  et  prétendus  réfor- 
mateurs ,  lui  ont' reproché  que  sur  cela  même  elle 
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usoît  de  trop  d'indulgence ,  et  qu'elle  exigeoit  en- 
core trop  peu.  Savez  -  vous  ,  Chrétiens  ,  ce  que 
je  voudroîs  d'abord  inférer  de  là  ?  Sans  pénétrer 
plus  avant ,  ma  conclusion  seroit ,  que  la  loi  chré- 
tienne est  donc  une  loi  juste,  une  loi  raisonnable, 
une  loi  conforme  à  la  règle  universelle  de  l'Esprit 
de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  tient  le  milieu 
entre  tîçs  deux  extrémités.  Car  comme  le  carac- 
tère de  l'esprit  de  l'homme  est  de  se  laisser  toujours 
emporter  à  l'une  ou  à  l'autre  ,  et  que  le  carac- 
tère de  l'Esprit  de  Dieu  ,  selon  la  maxime  de  saint 
Grégoire  pape ,  consiste  dans  une  sage  modéra- 
tion ,  il  est  d'une  conséquence  presque  infaillible , 
qu'une  loi  que  les  hommes  ont  osé  tout  à  la  fois 
condamner  et  d'excès  et  de  défaut ,  est  justement 
celle  où  se  trouve  ce  tempérament  de  sagesse  et 
de  raison ,  qui  en  fait ,  selon  la  pensée  du  Prophète 
royal,  une  loi  sans  tache  :  Lex  Domini  irnmaculata.  ' 
Et  certes  ,    ajoute  saint  Augustin  (  cette  re- 
marque est  importante  )  ,  si  la  loi  de  Jésus-Christ 
avoit  été  parfaitement  au  gré  des  païens ,  dès-là 
elle  auroit  cessé  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'être  raison- 
nable ;  et  si  les  libertins  l'approuvoient ,  dès-là 
elle  nous  devroit  être  suspecte ,  puisqu'elle  auroit 
plu ,  et  qu'elle  plairoit  encore  à  des  hommes  vicieux 
et  corrompus.  Pour  être  ce  qu'elle  doit  être  ,  pour 
être  une  loi  irréprochable ,  il  faut  nécessairement 
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qu'elle  ne.  soit  pas  de  leur  goût  ;  et  Texcès  même 
qu'ils  lui  ont  imputé  ,  est  sa  justification.  Je  dis  à 
proportion  le  même  des  hérésiarques  prévenus  d'un 
faux  zèle  et  enflés  d'un  vain  orgueil  :  ils  ont  voulu 
la  resserrer  cette  loi  déjà  si  étroite  ;  ils  ont  entre- 
pris de  réformer ,  comme  parle  Vincent  de  Lérins, 
ce  qui  devoit  les  réformer  eux-mêmes  ;  et  il  a  fallu 
que  la  loi  chrétienne  ,  pour  ne  pas  aller  à  une 
sévérité  sans  mesure  ,  et  pour  demeurer  dans  les 
limites  de  ce  culte  raisonnable  qui  fait  son  essen- 
tielle différence  et  par  où  saint  Paul  la  distingue, 
ne  se  rapportât  pas  à  leurs  idées  ,  et  qu'ils  y  trou- 
vassent des  défauts  afin  qu'il  fût  vrai  qu'elle  n'en 
a  aucun. 

S'il  s'agissoit  seulement  ici  de  faire  une  simple 
apologie  des  devoirs  du  christianisme  ,  jepourrois 
m'en  tenir  là  ;  et  sans  rien  dire  de  plus  ,  je  croi- 
rois  avoir  suffîsainment  rempli  mon  dessein  :  mais 
je  vais  plus  loin ,  et  autant  qu'il  m'est  possible , 
il  faut,  Chrétiens,  vous  mettre  en  état  de  rendre 
désormais  sans  contradiction,  sans  résistance, 
une  obéissance  entière  à  ce  divin  maître  ,  que  Dieu 
nous  ordonne  d'écouter  :  Hic  est  Filius  meus  dileetiUs 
ipsum  audite.  Il  faut  vous  affectionner  à  sa  loi ,  vous 
y  attacher  ,  et  pour  cela  vous  en  donner  toute  la 
connoissance  nécessaire.  Attention,  s'il  vous  plaît. 
J'avoue  donc  que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  une  loi 
sainte  et  parfaite;  mais  je  soutiens  au  même  temps 
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que  dans  sa  perfection  elle  n'a  rien  d'outré ,  comme 
J'esprit  du  monde  se  le  persuade.  J'avoue  que  c'est 
une  loi  modérée ,  et  comme  telle ,  proportionnée 
à  la  foiblesse  des  hommes  ;  mais  je  prétends  que 
dans  sa  modération  elle  n'a  rien  de  lâche  ,  comme 
l'esprit  de  l'hérésie  se  l'est  figuré.  Or,  ces  deux  vé- 
rités bien  conçues  ,  m'engagent  efficacement  à  la 
pratiquer,  cette  loi  ;  détruisent  tous  les  préjugés, 
que  le  libertinage ,  ou  l'amour-propre  ,  pourroient 
former  dans  mon  esprit  contre  cette  loi  ;  me  déter- 
minent à  vivre  en  chrétien  ,  parce  que  rien  ne  pae 
paroît  plus  raisonnable  ,  ni  plus  droit ,  que  la 
conduite  de  cette  loi.  Quel  avantage  et  pour  yous 
et  pour  moi  ,  si  nous  étions  bien  remplis  de  ces 
sentimens. 

Non  ,  mes  Frères ,  dit  saint  Chrysostôme ,  trai- 
tant le  même  sujet ,  la  loi  de  Jésus-Christ  dans 
sa  perfection ,  n'a  rien  qui  doive  blesser  la  prudence 
humaine  la  plus  délicate  ;  et  la  rejeter  comme  une 
loi  outrée  ,  c'est  lui  faire  injure  et  ne  la  pas  coii- 
Doître.  Soit  que  nous  ayons  égard  aux  obligations 
^générales  qu'elle  impose  à  tous  les  états  ;  soit  que 
nous  considérions  les  règles  particulières  qu'elle 
trace  à  chaque  condition  ,  partout  elle  porte  avec 
soi ,  si  je  puis  user  de  ce  terme ,  le  sceau  d'une 
raison  souveraine  qui  la  dirige  ;  partout  elle  fait 
voir  qu'elle  est  émanée  du  conseil  de  Dieu  ,  comme 
de  sa  source.  Car  enfin  ,  poursuit  saint  Chrysos- 
Cabêbie.  I.  aS 


<< 


434      DIMANCHE  D£  LA  11^  SEMAINE. 

tome ,  qu'y  a-t-il  de  si  singulier  dans  la  loi  chré — 
tienne  ,  que  le  bon  sens  le  plus  exquis  ne  doivez? 
approuver  ?  Elle  oblige  l'homme  à  se  renoncer  soi^ 
même,  à  mortifier  son  esprit,  à  crucifier  sa  chair  : 
elle  veut  qu'il  étoufife  ses  passions  ,  qu'il  aban- 
donne ses  intérêts ,  qu'il  supporte  un  outrage  sans 
se  venger ,  qu'il  se  laisse  enlever  ses  biens  sans  les 
redemander  :  elle  lui  commande  deux  choses  en 
apparence  les  plus  contradictoires  ^  du  moins  les 
plus  paradoxes  ,  l'une  de  haïr  ses  proches  et  ses 
amis  5  l'autre  d'aimer  ses  persécuteurs  et  ses  en- 
nemis :  elle  lui  fait  un  crime  de  rechercher  les 
richesses  et  les  grandeurs,  une  vertu  d'être  humble, 
une  béatitude  d'être  pauvre  ^  un  sujet  de  joie  d'être 
persécuté  et  affligé  :  elle  règle  jusques  à  ses  désirs, 
jusques  à  ses  pensées  :  elle  lui  ordonne  en  telle 
occasion  qui  se  présente  ,  de  s'arracher  l'œil ,  de 
se  couper  le  bras  ;  enfin  elle  le  réduit  à  la  néces- 
sité même  de  verser  son  sang ,  de  donner  sa  vie , 
de  souffrir  la  tnort  et  la  plus  cruelle  mort ,  dès  que 
l'honneur  de  sa  religion  le  demande  et  qu'il  est 
question  de  prouver  sa  foi.  Or  tout  cela  ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  est  raisonnable  ;  et  tellement  raison- 
nable ,  que  si  la  loi  évangélique  ne  l'exigeoit  pas, 
tout  intéressé  que  j'y  puis  être  ,   et  quelle  que 
soit  la  corruption  de  mon  cœur ,  j'aurois  peine 
à  ne  la  pas  condamner.  Venons  au  détail ,  et  re- 
prenons^ 
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Oui,  il  est  raisonnable  que  je  me  renonde  moi-' 
même  :  c'est  de  quoi  je  ne  puis  douter  sans  me  mé-^ 
connoître,  et  sans  ignorer  ce  que  je  suis.  Car  puis-» 
que  je  ne  suis  de  moi-même  que  vanité  et  que 
mensonge  ;  puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en 
moi ,  n'est  pas  de  moi ,  et  que  je  ne  suis  de  mon 
fonds  que  misère,  qu'ayeugleinent  j  qu'emporte- 
ment, que  dérèglement;  n'est-il  pas  juste  que 
me  regardant  moi-même  et  me  voyant  tel ,  je  con- 
çoive de  l'horreur  pour  moi-même ,  je  me  haïsse 
moi-même,  je  me  détache  de  moi-même?  Et 
voilà  le  sens  de  ce  grand  précepte  de  Jésus-Christ ^ 
A bneget  semetipsum.  Il  ne  veut  pas  que  je  renonce^ 
ni  à  mes  vrais  intérêts ,  ni  à  la  vraie  charité  que 
je  me  dois  à  moi-même ,  ni  à  la  vraie  justice  que 
je  puis  me  rendre  ;  mais  parce  qu'il  y  a  une  fausse 
justice,  que  je  confonds  avec  la  vraie;  parce  qu'il 
y  a  une  fausse  charité ,  qui  me  flatte  et  qui  me 
séduit  ;  parce  qu'il  y  a  un  faux  intérêt ,  dont  je 
me  laisse  éblouir  et  qui  me  perd ,  et  que  ce  que 
j'appelle  moi-même ,  n'est  rien  autre  chose  que 
tout  cela,  il  veut  que  pour  me  défaire  de  tout 
cela ,  je  me  défasse  de  moi-même  ,  en  me  renon^ 
çant  moi-même. 

Il  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma  chair ,  parce 
qu'autrement  ma  chair  se  révoltera  contre  ma 
raison  et  contre  Dieu  même  ;  que  je  captive  mes 
sens  ^  parce  qu'autrement  la  liberté  que  je  leur 
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donnerois  m'exposeroit  à  mifle  tentations  ;  que  je 
traite  rudement  mon  corps  et  que  je  le  réduise  en 
servitude,  parce  qu'autrement,  affranchi  du  joug 
d  une  sainte  obscurité ,  je  tomberois  dans  une  cri- 
minelle et  une  honteuse  mollesse. 

Il  est  raisonnable  que  la  vengeance  me  soit  dé- 
fendue :  car  que  seroit-ce  si  chacun  étoit  en  droit 
de  satisfaire  ses  ressentimens ,  et  à  quels  excès 
nous  porteroit  une  aveugle  passion  ?  Raisonnable, 
non-seulement  que  j'oublie  les  injures  déjà  reçues, 
mais  que  je  sois  prêt  à  en  essuyer  encore  de  nou- 
velles ;  et  qu'en  mille  conjonctures  où  ma  foiblessc 
me  feroit  perdre  la  charité,  si  je  m'opiniâtrois  à  faire 
valoir  dans  toute  la  rigueur  mes  prétentions,  je 
me  relâche  de  mes  prétentions ,  et  je  me  désiste 
de  mes  demandes  :  pourquoi?  parce  que  la  charité 
est  un  bien  d'un  ordre  supérieur,  et  que  je  ne  dois 
risquer  pour  nul  autre;  parce  qu'il  n'y  a  rien  que 
je  ne  doive  sacrifier  pour  conserver  la  grâce  qui  se 
trouve  inséparablement  liée  à  l'amour  du  prochain. 
Raisonnable ,  que  cet  amour  du  prochain  s'étende 
jusqu'à  mes  ennemis  mêmes  les  plus  mortels,  puis- 
que ,  sans  parler  de  la  grandeur  d'âme  ,  de  cette 
grandeur  héroïque  et  chrétienne  qui  paroît  dans 
l'amour  d'un  ennemi  et  dans  les  services  qu'on  lui 
rend,  la  foi  m'enseigne  que  cet  homme,  pour  être 
mon  ennemi,  n'en  est  pas  moins  mon  frère,  et 
que  d'ailleurs  j'attendrois  moi-même,    si  j'étois 
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ennemi  de  Dieu ,  que  Dieu  usât  envers  moi  de 
miséricorde  et  qu'il  me  prévînt  de  sa  grâce.  Car 
pourquoi  serois-je  plus  délicat  que  lui  dans  mes 
sentimens  et  dans  mes  affections  ?  Raisonnable , 
par  un  retour  qui  semble  d'abord  bien  surprenant 
et  bien  étrange ,  que  je  haïsse  mes  amis,  mes  pro- 
ches 5  ceux  mêmes  à  qui  je  dois  la  vie,  quand  ceux 
à  qui  je  dois  la  vie ,  quand  ceux  à  qui  je  suis  le 
plus  étroitement  uni  par  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié ,  sont  des  obstacles  à  mon  salut.  Car  alors 
la  raison  veut  que  je  m'en  éloigne,  que  je  les  fuie, 
que  je  les  abhorre  :  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  5c  quis  venit  ad  me  ^ 
et  non  odit  patrem  et  mairem  y  non  potest  meus  esse 
diuipulus  ;^  si  quelqu'un  veut  venir  à  moi,  et  ne 
hait  pas  son  père  et  sa  mère ,  il  ne  peut  être  mon 
disciple.  Parole ,  dit  saint  Grégoire  pape  ,  qui  n'a- 
bolit point  le  devoir  des  enfans  envers  les  parens  , 
mais  qui  condamne  l'impiété  des  parens  prévari- 
cateurs ,  lorsqu'ils  abusent  de  leur  pouvoir  pour 
servir  de  démons  à  leurs  enfans ,  et  pour  les  engager 
dans  la  voie  de  perdition.  Eh  quoi  !  reprend  Ter- 
tuUien  !  justifiant  cette  maxime  évangélique ,  il 
falloit  que  les  soldats  romains,  pour  être  incorporés 
dans  la  milice ,  fissent  comme  une  espèce  d'abju- 
ration, et  de  pères  et  de  mères,  entre  les  mains  de 
ceux  qui  les  commandoient;  et  l'on  estimoit  cette 

s  Luc.  i4* 
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sévérité  de  discipline  également  juste  et  nécessaire  : 
si  donc  Jésus-Christ  nous  impose  cette  même  loi 
en  certaines  conjonctures ,  savoir ,  quand  l'atta- 
chement d'un  fils  à  son  père ,  d  une  femme  à  son 
mari,  est  incompatible  avec  les  intérêts  de  Dieu  et 
l'obéissance  qui  lui  est  due  ,  pouvons-nous  dire 
que  c'est  trop  en  demander  ? 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil?  pourquoi  se  cou- 
per le  bras?  Répondez  vous-même,  divin  Sauveur; 
et  sur  la  dureté  de  cette  expression ,  satisfaites  dans 
un  motla  prudence  humaine  :  c'est  qu'il  vaut  mieux, 
dit-il ,  entrer  dans  la  vie  n'ayant  qu'un  œil  ou 
qu'une  main,  que  d'être  pour  jamais  condamné 
au  tourmcat  du  feu  ;  c'est  que  tous  les  jours ,  à  la 
honte  des  serviteurs  de  Dieu ,  un  homme  du  siècle, 
par  une  sagesse  mondaine^  s'arrache  l'œil,  se  coupe 
le  bras ,  selon  que  Jésus-Christ  l'a  entendu  ;  c'est- 
à-dire,  s'arrache  lui-même  à  ce  qu'il  a  de  plus 
cher ,  et  se  sépare  de  ce  qu'il  aime  plus  tendrement, 
afin  d'éviter  un  scandale  dont  il  craint  les  suites 
fâcheuses  pour  sa  fortune  ;  c'est  qu'une  femme  du 
monde  que  la  raison  conduit  encore ,  ne  balance 
pas  à  rompre  un  engagement,  quelque  flatteur, 
quelque  utile  qu'il  soit ,  dès  qu'elle  en  prévoit  quel- 
que daiiger  pour  sa  réputation  :  comme  si  Dieu 
avoit  voulu  ^ue  la  conduite  des  enfans  du  siècle 
servît  de  modèle  aux  enfans  de  lumièi^e  ;  ou  plutôt, 
comme  s'U  avoit  voulu  que  ce  fût  une  apologie  du 
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précepte  de  l'Evangile ,  Si  oculus  tuus  scandalizat 
te,  crue  eutn.  ' 

Ce  n'est  pas  assez  :  pourquoi  faire  à  rhomuie 
UD  crime  de  ses  désirs ,  et  traiter  d'adultère  un  re- 
çard  impur  et  lascif?  Apprenez-le  de  saint  Jérôme  ; 
j'est  qu'il  n'est  point  permis  de  désirer  ce  qu'il 
a'est  pas  permis  de  rechercher  ;  c'est  que  toute  loi 
[jui  laisse  les  désirs  dans  l'impunité ,  est  une  loi 
LOiparfaite ,  propre  à  faire  des  hypocrites  plutôt  que 
des  justes ,  puisqu'il  est  impossible  de  réformer 
l'homme  si  l'on  ne  commence  par  réformer  son 
coeur.  Pourquoi  ériger  en  béatitude  un  état  aussi 
fil  et  aussi  abject  que  la  pauvreté  ?  Beaii  pauperes 
gpiritu.  '  Jugez-en  par  vos  propres  sentimens  :  c'est 
qu'autant  qu'on  a  de  mépris  pour  la  pauvreté  for- 
cée ,  autant  convient-on  que  la  pauvreté  volontaire 
dont  parle  Jésus-Christ,  est  respectable;  et  d'ail- 
leurs l'expérience  nous  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a 
d'heureux  sur  la  terre  que  les  pauvres  de  cœur , 
puisque  la  source  la  plus  ordinaire  de  nos  chagrins 
est  l'attachement  aux  biens  de  la  vie.  Mais  enfm  , 
et  voici  le  point  capital,  pourquoi  réduire  des 
hommes  foibles  à  cette  affreuse  nécessité ,  ou  d'être 
apostats  et  anathèmes,   ou  d'endurer  à  certains 
temps  de  persécution  le  plus  rigoureux  martyre  ? 
Car  c'est  là-dessus  que  la  loi  de  notre  Dieu  pour- 
roit  paroître  aux  sages  du  monde  d'un  caractère 

*  Matth.  i8.  ->>  Ibid.  5. 
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plus  outré.  Elle  nous  ordonne,  et  nous  rordonne 
sous  peine  d  une  éternelle  damnation ,  d'être  habi- 
tuellement disposés  à  mourir,  plutôt  même  que  de 
déguiser  notre  foi.  Or  cela  ,  dites-vous  ,  est-il  rai- 
sonnable? Et  moi  je  réponds  :  En  pouvez-vous  dou- 
ter; et  pour  s'en  convaincre,  faut-il  autre  chose 
que  les  premiers  principes  de  la  raison  ?  En  effet, 
on  demande  s'il  est  raisonnable  de  s'exposer  à  la 
mort  plutôt  que  de  trahir  la  foi  qu'on  doit  à  son 
Dieu  :  mais  moi  je  demande,  s'il  n'est  pas  raison- 
nable qu'un  sujet  soit  prêt  à  perdre  la  vie,  plutôt 
que  de  trahir  la  foi  qu'il  doit  à  son  prince?  Mais 
moi  je  demande,  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'un 
homme  d'honneur  soit  en  disposition  de  souffrir 
tout,  plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté  et  uue 
perfidie?  mais  moi  je  demande  s'il  n'est  pas  raison- 
nable qu'un  homme  de  guerre  se  sacrifie  en  mille 
rencontres  comme  une  victime  toujours  sur  le  point 
d'être  immolée,  et  de  recevoir  le  coup  mortel,  plu- 
tôt que  de  manquer  à' son  devoir.  Il  ne  le  trouve 
pas  seulement  raisonnable ,  mais  il  s'en  fait  un 
point  d'honneur  et  une  gloire.  Quoi  donc,  mes 
Frères ,  reprend  saint  Augustin  ,  le  martyre  pour 
Dieu  sera-t-il  censé  une  folie ,  et  le  martyre  pour  le 
inonde  une  vertu?  La  raison  de  l'homme  aura- 
t-elle  peine  à  reconnoître  l'obligation  de  l'un,  tan- 
dis qu'elle  approuve  et  qu'elle  autorise  l'obligation 
de  l'autre?  Non,  non,  Chrétiens,  rien  en  cela,  rien 
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en  tout  le  reste  qui  ne  soit  à  l'épreuve  de  notre 
censure.  Soyons  raisonnables»  et  nous  avouerons 
que  la  loi  de  Jésus-Christ  Test  encore  plus  que 
nous.  Soumettons-nous  de  bonne  foi  à  tout  ce  que 
la  raison  ordonne ,  la  loi  évangélique  n'aura  plus 
rien  qui  nous  choque.  Car  si  elle  nous  choque, 
c'est  parce  qu'elle  nous  assujettit  trop  à  la  raison, 
et  qu'elle  n'accorde  rien  à  notre  passion.  Prenez 
garde ,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  dis  pas  que  la  loi 
chrétienne  n'ajoute  rien  à  la  raison  ;  c'est  une  er- 
reur des  pélagiens  :  mais  je  dis  qu'elle  n'ajoute  rien 
à  la  raison  qui  ne  la  perfectionne ,  qui  ne  l'élève , 
qui  ne  la  purifie ,  et  que  la  raison  elle-même  n'eût 
établi ,  si  par  elle-même  elle  eût  été  assez  éclairée 
pour  en  découvrir  l'excellence  et  l'utilité. 

Je  sais,  mes  chers  Auditeurs,  et  c'est  ainsi  que 
je  passe  à  la  seconde  vérité,  qui,  bien  loin  d'af- 
foiblir  la  première ,  va  plus  solidement  encore  la 
confirmer  :  je  sais  ,  et  j'en  conviens  ,  qu'il  y  a  eu 
de  tout  temps  dans  le  monde  des  esprits  singuliers, 
qui  ,  prévenus  de  leurs  idées  chimériques  ,  ont 
porté  cette  perfection  de  la  loi  chrétienne  bien  au 
delà  de  ses  bornes.  Appliquez-vous  à  ma  pensée^ 
ceci  mérite  votre  réflexion.  Je  sais  que  saint  Au- 
gustin a  observé,  que  la  perfection  de  l'Évangile, 
mal  conçue  et  soutenue  par  un  faux  zèle ,  a  fait 
naître  dans  la  suite  des  siècles  les  hérésies  les  plus 
opiniâtres  :  et  pour  descendre  aux  espèces  parti- 
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culières ,  je  sais  que  dès  la  naissance  de  FÉglise, 
il  s'éleva ,  comme  dît  l'Apôtre ,  des  sectes  de  par* 
faits  et  d'illuminés,  qui  condamnoient ,  ceux-là 
le  mariage,  ceux-ci  l'usage  des  viandes,  les  uns  la 
pénitence  réitérée,  les  autres  la  fuite  dans  lespe^ 
sécutions  ;  réprouvant  de  leur  autorité  propre  tout 
ce  qui  ne  leur  sembloit  pas  assez  saint ,  et  s'éri- 
geant  pour  cela  non  pas  en  simples  réformateurs, 
mais  en  souverains  et  en  législateurs.  Je  sais  qu'une 
des  illusions  de  Pelage  fut  de  confondre  les  con-^ 
seils  avec  les  préceptes,  et  de  prétendre,  par 
exemple ,  que ,  sans  le  dépouillement  réel  et  effectif 
des  biens  temporels ,  il  n'y  avoit  point  de  salut;  ne 
voulant  pas  qu'un  chrétien  pût  rien  posséder ,  sans 
tomber  dans  une  espèce  d'apostasie,  et  sans  de^ 
mentir  sa  profession.  Je  sais  que  par  ce  principe , 
quelques-uns  même  en  sont  venus  jusqu'à  troubler 
la  société  civile ,  traitant  de  désordre  l'usage  établi 
de  poursuivre  ses  droits  en  justice ,  prenant  à  la 
lettre  ce  qui  est  écrit ,  Ei  autem  et  qui  aufert  gum 
tua  sunts  ne  répétas;^  et  sans  prévoiries  funestes 
conséquences  qui  suivroient  de  là ,  et  les  avantages 
qu'en  tireroit  une  injuste  cupidité,  défendant  à  un 
serviteur  de  Jésus-Christ  de  redemander  jamais 
son  bien ,  lui  fût-il  même  arraché  par  violence.  Je 
sais  ,  dis-je ,  tout  cela  ;  et  si  vous  voulez ,  je  sais 
encore  que  ces  fausses  idées  de  perfection  n'ont 

*  Luc.  6. 
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communément  servi  qu'à  rendre  la  loi  chrétienne 
méprisable  aux  païens ,  insupportable  aux  liber- 
tins ,  scandaleuse  et  sujet  de  chute  aux  âmes  foi-» 
blés  et  timorées  ;  autre  remarque  de  saint  Augustin  î 
méprisable  aux  païens ,  qui ,  jugeant  par-là  de  no» 
tre  religion ,  l'ont  rejetée  comme  une  religion  ex- 
travagante ,  quoiqu'elle  soit  l'ouvrage  et  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  d'un  Dieu  :  insupportable 
aux  libertins,  qui  sont  bien  aises,  en  matière 
d'obligations  et  de  devoirs ,  qu'on  leur  exagère  les 
choses ,  pour  avoir  droit  de  n'en  rien  croire  et 
surtout  de  n'en  rien  faire,  et  qu'on  leur  en  de-^ 
mande  trop,  pour  avoir  un  prétexte  de  refuser  tout  ; 
sujet  de  scandale  et  de  chute  pour  les  Âmes  foibles  i 
qui  de  ces  erreurs  se  sont  souvent  fonmé  des  con** 
sciences ,  et  à  qui  ces  fausses  consciences  ont  fait 
commettre  de  véritables  crimes.  Car  voilà  les  effets 
qu'a  produits  cette  prétendue  perfection,  quand 
elle  n'a  pas  été  mesurée  selon  les  règles  de  la  vraie 
foi.  Mais  tout  cela,  mes  chers  Auditeurs,  n'est 
point  la  perfection  de  la  loi  chrétienne  :  pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que  la  loi  chré- 
tienne n'ait  désavoué  et  qu'elle  n'ait  même  censuré. 
Comme  elle  s'est  déclarée  contre  tous  les  adoucis- 
semens  qui  pouvoient  altérer  sa  pureté,  aussi  n'a- 
t-elle  pu  souffrir  qu'on  portât  trop  loin  la  sévérité 
de  ses  préceptes ,  pour  lui  donner  une  fausse  cou- 
leur de  sainteté.  Quelque  apparence  de  réforme 
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qu'elle  ait  aperçue  dans  l'hérésie ,  elle  s'en  est  tfe- 
nue  inviolablement  à  cette  grande  parole ,  Rationa- 
bileobsequium;^  aûn,  dit  saint  Jérôme,  que  l'iniS- 
délité  la  plus  critique  n'eût  rien  à  lui  opposer,  et 
que  la  raison  la  plus  sensée  n'y  trouvât  rien  qui 
pût  justement  la  blesser. 

Car  encore  une  fois  étudions  bien  cette  loi ,  et 
plus  nous  l'approfondirons ,  plus  elle  nous  paroîtra 
sage  ;  soit  qu'elle   contredise   nos   plaisirs ,  soit 
qu'elle  nous  accorde  certains  divertissemens  hon- 
nêtes et  modérés  ;  soit  qu'elle  condamne  nos  entre- 
prises ,  soit  qu'elle  nous  permette  certains  soins 
convenables  et  souvent  même  nécessaires  ;  soit 
qu'elle  réprime  notre  ambition,  soit  qu'elle  nous 
laisse  la  liberté  de  penser  à  nos  besoins ,  et  de  pour- 
voir par  des  voies  légitimes  à  notre  établissement  ; 
soit  qu'elle  réprouve  notre  luxe ,  soit  qu'elle  ap- 
prouve une  bienséance  modeste  et  chrétienne  :  par- 
tout nous  découvrirons  le  même  caractère  de  sa- 
gesse. Elle  est  donc  parfaite;  mais  d'une  perfection 
qui  gagne  le  cœur  en  persuadant  l'esprit  :  elle  est 
parfaite ,  mais  d'une  perfection  qui  s'accommode 
à  tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions  des  hom- 
mes :  elle  est  parfaite  ,  mais  d'une  perfection  qui, 
bien  loin  de  causer  du  trouble ,  règle  tout ,  corrige 
tout ,  maintient  tout  dans  l'ordre  :  elle  est  parfaite, 
mais  de  ce  genre  de  perfection  ,  dont  parle  saint 
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imbroise ,  qui  inspire  une  humilité  sans  bassesse  , 
une  générosité  sans  orgueil,  une  modestie  sans  con- 
trainte 9  une  liberté  sans  épanchement  ;  retenant 
comme  dans  un  juste  équilibre  tous  les  mouvemens 
et  toutes  les  affections  de  Tâme  :  enfin  elle  est 
parfaite ,  mais  toujours  dans  l'étendue  de  ces  deux 
ternies  ,  discrétion  et  vérité. 

J'ajoute  que  par  une  disposition  d'ailleurs  toute 
divine  ,  comme  elle  n'a  rien  d'outré  dans  sa  per- 
fection ,  elle  n'a  rien  aussi  de  lâche  dans  sa  mo- 
dération. Faudroit-il  insister  sur  ce  point ,  si  nous 
ne  vivions  pas  dans  un  siècle  où  la  parole  de  Dieu 
doit  servir  de  préservatif  à  tout  et  contre  tout  ? 
Non ,  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  sa  modération 
n'a  rien  de  lâche  :  quelque  effort  qu'aient  fait  les 
hérésiarques  ,  pour  la  décrier  sur  cela ,  elle  s'en 
est  hautement  défendue  ,  et  en  a  même  tiré  sa 
gloire.  En  vain  TertuUien  lui  a-t-il  reproché  son 
indulgence  dans  le  pardon  des  péchés  ;  en  vain  a- 
t-il  déclamé  contre  les  catholiques,  et  les  a-t-il  ap- 
pelés charnels  ;  en  vain  a-t-il  représenté  l'Eglise  de 
son  temps  comme  un  champ  ouvert  à  toute  sorte  de 
licence,  Decampo  laxissimœ  disciplinœ  :  '  ses  invecti- 
ves n'ont  servi  qu'à  marquer  l'aigreur  et  l'amertume 
de  son  zèle ,  et  n'ont  fait  impression  que  sur  quel- 
ques esprits  foibles.  Il  est  vrai  que  la  loi  chrétienne 
ne  désespère  pas  les  pécheurs  ;  mais  sans  lesdéses- 
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pérer  9  elle  leur  inspire  une  crainte  l)ieDplus  salu- 
taire que  le  désespoir  ;  et  sans  leur  ôter  la  con- 
fiance ,  elle  sait  bien  rabattre  leur  présomption. 
Il  est  vrai  qu'en  toutes  choses  elle  ne  conclut  pas 
à  la  damnation;  mais  sans  y  conclure  absolument, 
elle  ne  manque  pas  sur  mille  sujets  d^en  proposer 
le  danger  ,  d'une  manière  à  saisir  de  frayeur  les 
saints  mêmes.  Il  est  vrai  que  dans  Tordre  des  pé- 
chés elle  ne  condamne  pas  tout  comme  mortel  ; 
mais  à  quiconque  connoît  Dieu  ,  à  quiconque  veut 
efficacement  son  salut  ^  elle  donne  une  grande  hor- 
reur de  tout  péché  ,  même  du  véniel.  Il  est  vrai 
qu'elle  distingue  les  préceptes  des  conseils  ;  mais 
elle  déclare  au  même  temps  que  le  mépris  dçs  con-» 
i»eils  dispose  à  la  transgression  des  préceptes ,  6t 
que  Tun  est  une  suite  presque  infaillible  de  l'autre. 
Or  j'avoue  ,  Chrétiens  ,  que  parmi  tous  les  mo- 
tifs qui  me  persuadent  la  vérité  de  la  sainte  reli- 
gion que  je  professe ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
puissant  que  celui-là.  Saint  Augustin  disoit  qu6 
mille  raisons  l'attachoient  à  la  foi ,  et  il  en  faisoit 
un  détail  capable  d'en  convaincre  les  esprits  les 
plus  indociles  :  Multa  me  in  Ecclesia  jusiUsim 
retinent.*  Maïs  pour  moi  je  sens  que  cette  sagesse 
toute  pure  et  toute  divine  de  la  loi  de  Jésus-Christ, 
a  je  ne  sais  quoi  de  particulier  j  qui  me  touche  et 
qui  m'entraîne.  Car  je  dis  avec  l'abbé  Rupert  ;  Puis* 
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qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  que  les  preuves  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  évidentes  me  le  démontrent  ; 
puisqu'il  faut  l'honorer  ce  Dieu  par  un  culte  propre 
et  par  l'exercice  d'une  religion ,  je  ne  puis  man- 
quer en  embrassant  celle-Hîi ,  où  je  découvre  un 
fonds  de  sagesse  et  de  sainteté  qui  ne  peut  venir 
que  d'en  haut ,  et  qui  est  incontestablement  au- 
dessus  de  l'homme.  Si  c'étoit  une  sagesse  profane^ 
elle  pourroit  d'abord  m'éblouir  ;  mais  pour  peu 
que  je  voulusse  m'appliquer  à  l'approfondir  et  à  la 
bien  connoître  ,  j'y  trouverois  bientôt  quelque  foi- 
ble  pour  m'en  détromper.  Il  n'y  a  qu'une  religioq 
sage  comme  la  nôtre ,  c'est-à-dire  ,  d'une  sagesse 
toute  sainte  ,  d'une  sagesse  établie  sur  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus  ,  à  quoi  je  ne  puis  refu- 
ser  de  me  rendre ,  parce  que  c'est  sans  contredit 
l'ouvrage  de  Dieu  ,  et  que  je  n'ai  rien  à  y  opposer. 
Je  m'écrie  avec  plus  de  sujet  encore  que  saint  Pierre: 
Domine  y  bonum  est  nos  hic  esse  :  Ah  !  Seigneur  ^ 
c'est  un  bien  pour  moi  et  un  bien  que  je  ne  puis 
aâse^  estimer  ,  d'avoir  connu  votre  loi  et  de  l'avoir 
embrassée.  C'est  là  que  je  dois  m'en  tenir  ;  et 
pour  m'y  conserver ,  je  dois  être  prêt ,  comme 
vos  martyrs ,  à  sacrifier  ma  fortune  et  à  répandre 
mon  sang  :  Domine  y  bonum  est  nos  hic  esse.  Saint 
Pierre  dans  le  transport  de  sa  joie  demandoit  à 
demeurer  sur  le  Thabor  ;  mais  parce  qu'en  le  dç^ 
mandant ,  il  ne  pensoit  qu'à  une  félicité  tempo- 
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relie  ,  et  non  point  à  réternelle  béatitude  de  Tau- 
tre  vie  ,  l'Evangéliste  ajoute  qu'il  ne  savoît  ce  qu'il 
disoit  :  Nesciens  quid  dicereU  "  Pour  moi ,  mon  Dieu, 
je  comprends  parfaitement  ce  que  je  dis ,  et  c'est 
avec  une  connoissance  entière  que  je  vous  de- 
mande à  demeurer  toujours  ferme  et  inébranlable 
dansTobéissance  et  dans  la  pratique  de  votre  loi  : 
Domine ,  bonum  est  nos  hic  esse.  Je  ne  crains  point 
de  m  égarer  en  la  suivant ,  parce  que  c'est  de  tou- 
tes les  lois  la  plus  raisonnable  dans  ses  maximes 
et  la  plus  sage ,  comme  elle  est  encore  par  son 
onction  la  plus  aimable  et  la  plus  douce.  Nous 
Talions  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  d'avoir  droit  de 
commander  aux  hommes  de  grandes  choses  ,  et 
d'exiger  d'eux  de  grands  services  ;  mais  il  est  aussi 
de  la  même  grandeur  de  Dieu  ,  que  ces  grands 
services  qu'il  exige  des  hommes  ^  non-seulement 
ne  les  accablent  point  par  le  poids  de  leurs  diffi- 
cultés ,  mais  qu'ils  leur  deviennent  agréables  et 
qu'ils  y  trouvent  de  la  douceur.  Car  comme  dit 
le  savant  Cassiodore  ,  la  gloire  d'un  maître  aussi 
grand  que  Dieu  ,  est  d'être  tellement  servi ,  qu'on 
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se  fasse  de  l'obligation  même  de  le  servir  un  bon- 
heur et  une  félicité.  Ceux  qui  de  leur  propre  sens 
ont  voulu  expliquer  la  loi  chrétienne  ,  se  sont  en- 
core ici  égarés  ,  en  s'attachant  trop  à  l'un  de  ces 
principes  ,  et  ne  faisant  pas  assez  de  réflexion  sur 
l'autre.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ ,  notre  souve- 
rain législateur  ,  nous  a  proposé  sa  loi  comme  un 
joug  et  comme  un  fardeau  ;  mais  au  même. temps 
il  nous  a  fait  entendre  que  ce  fardeau  étoit  léger  , 
et  que  ce  joug  étoit  doux  :  Jugum  enim  meum 
suave  est,  et  onus  meum  levé. ^  D  où  vient  que  par 
une  admirable  conduite  de  sa  sagesse  ,  il  n'a  invité 
à  le  prendre,  que  ceux  qui  se  trouvoient  déjà 
chargés  d'ailleurs  et  fatigués  ;  s'engageant  à  les 
soulager  ,  et  toutefois  ne  leur  promettant  point 
d'autre  soulagement  que  de  leur  imposer  son  joug 
et  de  les  obliger  à  le  porter  :  Venite  ad  meomnes  qui 
laboraiis ,  et  ^g^(?re^ctam  î?(?s. 'Mystère  qui sembloit 
d'abord  impossible  et.  contradictoire  ,  mais  dont 
l'accomplissement  a  fait  connoître  l'infaillible  vé- 
rité. Mystère  confirmé  par  l'expérience  de  tous  les 
justes  ,  et  même  de  tous  les  pécheurs  ,  puisqu'il 
est  évident  que  rien  n'est  plus  capable  de  soulager 
un  pécheur  chargé  de  la  pesanteur  de  ses  crimes , 
et  fatigué  de  la  servitude  du  monde ,  que  de  pren- 
dre le  joug  de  Jésus-Christ  et  de  s'y  soumettre 
parfaitement. 

'  Matth.  11.  —  »  Ibid. 
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Pour  former  donc  une  idée  complète  de  la  loi 
évangélique  j  il  ne  falloit;  jamais  séparer  ces  deux 
choses  ,  qu'elle  a  si  saintement  et  si  dÎTinement 
unies  ,  le  joug  et  la  douceur.  Or  c'est  néanmoins 
ce  qu'ont  séparé  les  hommes  ,  qui  par  une  préoc- 
cupation de  leur  amour-propre  ,  ne  s'arrêtant  qu'à 
ces  termes  de  joug  et  de  fardeau  ;  et  pour  ayoir 
dans  leur  lâcheté  quelque  prétexte ,  n'y  jo^naot 
pas  cette  onction  et  cette  douceur  cpie  Jésus^hrist 
y  a  ajoutée  ,  se  sont  figuré  la  loi  chrétienne,  cotâine 
une  loi  fâcheuse,  pesante,  insoutenable ,  faite  seu- 
lement pour  les  mortifier  ,  et  par-là  s'en  s;onteu%^ 
mêmes  rebutés  ,  et^en  ont  rebuté  les  autres.  Sem- 
blables à  ces  Israélites  ,  qui  venoient  de  découvrir 
la  terre  de  promission  ,  et  qui  n'en  donnèrcînt  au 
péfuple  que  de  l'horreur  par  la  triste  peinture  qu'ils 
lui  en  firent  ,  comme  d'une  term  affreuse ,  qui 
dévoroit  même  ses  habitans ,  et  où  î)s  n'àvoieut 
vu  que  des  monstres  :  Hetc  terra  quant  tUêtravimu$, 
dévorai  kabitatûtei suo$  ;  ibi  vidimus  monstra.*  Ar- 
tifice le  plus  dangereux  et  le  plus  subtil  qu'ait 
toujours  mis  en  œuyre  l'ennemi  de  notre  sakrt , 
pour  perdre  les  âmes  et  pour  y  étouffer  toutes  les  se- 
nteTïces  du  christianisme.  Mais  eu  rain  retnpteîra* . 
t*il  jamttis^  contre  tm  chrétien*  solidement  instruit 
de  sa  religion  ,  et  sincèrement  disposé  à  garder 
la  loi  qu'il  professe  :  pourquoi  ?  parce  qu'étant  tel, 
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il  s'en  défendra  aisément  par  cette  pensée  dont  sa 
foi  le  prémunit  9  qu'autant  que  la  loi  de  son  Dieu 
est  parfaite  ,  autant  l'onction  qui  l'accompagne  , 
la  rend-elle  aimable  et  facile  à  pratiquer  :  et  quoi 
que  la  chair  et  le  monde  puissent  lui  suggérer  au 
contraire ,  il  en  reviendra  toujours  à  ce  sentiment 
de  David  :  Quam  dulcia  faucibus  mets  eloquia  tua  /' 
Ah  !  Seigneur  ,  que  votre  loi  est  douce  pour  ceux 
qui  la  goûtent ,  et  qu'il  faut  être  grossier  et  sensuel 
pour  ne  la  goûter  pas  !  Et  en  effet ,  si  David  pou- 
Toit  parler  de  la  sorte  en  vivant  sous  une  loi  de 
rigueur ,  telle  que  fut  la  loi  de  Moïse ,  ce  seroit  , 
non  point  seulement  une  honte ,  mais  un  crime 
de  n'en  pas  dire  autant  de  la  loi  chrétienne ,  puis- 
que c'est  une  loi  de  grâce  et  une  loi  de  charité. 
Remarquez  bien ,  s'il  vous  plaît ,  mes  chers  Audi- 
teurs 9  ces  deux  qualités  qui  sont  essentielles  à  la 
loi  de  Jésus-Christ.  Loi  de  grâce  ,  et  loi  de  charité  : 
Toilà  ce  qui  vous  met  en  état  de  l'observer  ,  malgré 
toute  la  difficulté  de  ses  devoirs ,  et  ce  qui  anéan- 
tira deyant  Dieu  toutes  vos  excuses.  Ecoutez-moi. 

C'est  une  loi  de  grâce  où  Dieu  nous  donne  infail- 
liblement de  quoi  accomplir  ce  qu'il  nous  com- 
mande ;  disons  mieux  9  où  Dieu  lui-même  accom- 
plit en  nous  ce  qu'il  exige  de  nous  :  que  pouvez- 
vous  souhaiter  de  plus?  Ce  qui  vous  empêche  d'ac- 
complir la  loi  9  ce  qui  vous  fait  même  désespérer 
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de  Taccomplir  jamais,  ce  sont,  dites-vous,  les  in- 
clinations vicieuses  de  votre  cœur ,  c'est  cette  chair 
conçue  dans  le  péché  qui  se  révolte  sans  cesse 
contre  Tesprit  :  mais  imaginez-vous ,  mes  Frères, 
répond  saint  Chrysostôme ,  que  Dieu  vous  parle  en 
ces  termes  :  O  homme,  je  veux  aujourd'hui  vous 
ôter  ce  cœur ,  et  vous  en  donner  un  autre  ;  vous 
n'avez  que  la  force  d'un  homme ,  et  je  veux  vous 
donner  celle  d'un  Dieu.  Ce  n'est  point  vous  seule- 
ment qui  agirez,  vous  qui  combattrez,  vous  qui 
résisterez  ;  c'est  moi-même  qui  combattrai  dans 
vous ,  moi-même  qui  triompherai  de  ces  inclina- 
tions et  de  cette  chair  corrompue.  Si  Dieu  s'adres- 
soit  à  vous  de  la  sorte,  s'il  vous  faisoit  cette  offre» 
oseriez-vous  encore  vous  plaindre  ?  Or  en  combien 
d'endroits  de  l'Ecriture  ,  ne  vous  l'a-t-il  pas  ainsi 
promis?  N'étoit-ce  pas  à  vous  qu'il  disoit,  parle 
prophète  Ézéchiel  :  Je  vous  ôteraî  ce  cœur  en- 
durci, et  je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  un 
cœur  docile  et  souple  à  ma  loi?  N'est-il  pas  delà 
foi  que  cette  promesse  regardoit  ceux  qui  dévoient 
vivre  dans  la  loi  de  grâce,  et  n'y  êtes  -  vous. pas 
dans  cette  loi  de  grâce ,  puisque  vous  êtes  chré- 
tiens ?Que  craignez-vous  donc  ?  Que  Dieu  ne  tienne 
pas  sa  parole?  mais  c'est  douter  de  sa  fidélité.  Que, 
malgré  la  parole  de  Dieu,  vous  ne  trouviez  trop  de 
peine  à  observer  sa  loi?  maïs  c'est  douter  de  sa 
puissance. 
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Ah  ,  Seigneur ,  s'écrîoit  saint  Augustin ,  com- 
mandez-moi tout  ce  qu'ilvous  plaira  ,  pourvu  que 
vous  me  donniez  ce  que  vous  me  commandez , 
c'est-à-dire ,  que  vous  me  donniez  par  votre  grâce 
4la  force  d'exécuter  ce  que  vous  me  commandez 
par  votre  précepte  :  Da  quod  jubés  ,  et  jubé  quod 
vis.^  Non,  mon  Dieu,  ne  m'épargnez  pas,  n'ayez 
point  d'égard  à  ma  délicatesse ,  ne  considérez  point 
ce  que  je  suis  ;  car  puisque  c'est  vous  qui  devez 
vaincre  en  moi ,  c'est  sur  vous-même  et  non  pas 
sur  moi  que  je  dois  compter.  Usez  donc  de  votre 
empire  absolu ,  chargez-moi  de  tout  le  poids  de 
vos  commandemens  ,  obligez-moi  à  tout  ce  que 
mes  sens  et  mon  amour-propre  abhorrent  le  plus , 
faites-moi  marcher  par  les  voies  les  plus  étroites  ; 
avec  votre  grâce  rien  ne  me  coûtera.  J'en  parle  , 
Seigneur,  ajoutoit-il ,  par  mon  expérience  person- 
nelle ;  car  c'est  vous  qui  avez  rompu  mes  liens ,  et 
je  veux,  pour  l'intérêt  de  votre  gloire  et  pour  la 
justification  de  votre  loi,  le  publier  à  toute  la 
terre.  Ah  !  mon  Dieu ,  que  n'avez-vous  pas  pu  dans 
,moi ,  et  que  n'ai-je  pas  pu  avec  vous?  avec  quelle 
jfacilité  ne  me  suis-je  pas  privé  de  ces  plaisirs  dont 
je  m'étois  fait  une  servitude  honteuse ,  et  combien 
m'a-t-ilété  doux  de  quitter  ce  que  je  craignois  tant 
de  perdre?  Je  me  figurois  dans  votre  loi  et  dans 
moi-même  des  monstres  qui  me  paçoissoient  in- 
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surmontables  ;  mais  j'ai  reconnu  que  c'étoient  des 
ingnstres  imaginaires ,  du  moment  que  votre  grâce 
a  touché  mon  cœur  ;  et  voilà  pourquoi  je  ne  fais 
plus  d'exception  ni  de  réserve  en  ce  qui  regarde 
votre  service  :  Da  quodjubes  ^  et  jubé  qued  vis.  C'est 
ainsi  que  parloit  ce  grand  saint  ;  et  si  la  force  delà 
grâce  est  telle,  comment  pouvons-nous  dire  à  Dieu 
que  sa  loi  est  un  joug  trop  rude  à  porter ,  et  qui 
nous  accable? 

Mais  je  n'ai  pais  cette  grâce  qui  souténoit  saint 
Augustin,  et  qui  le  faisoit  agir.  Peut-être,  Chré- 
tiens ,  ne  l'avez-vous  pas  ;  mais  vous  mettez-vous 
en  état  de  l'avoir?  vous  disposez-vous  à  l'obtenir? 
la  demandez-vous  à  Dieu  ?  la  cherchez-vous  dans 
les  sources  où  il  l'a  renfermée  ,  qui  sont  les  sacre- 
mens?  retranchez-vous  de  votre  cœur  tous  les  ob- 
stacles qu'il  lui  oppose?  et  n'est -il  pas  étrange 
que  ne  faisant  rien  de  tout  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  vous  faciliter  l'observation  de  la  loi ,  vous 
osiez  encore  vous  plaindre  de  ses  difficultés,  au 
lieu  de  vous  en  prendre  à  vous-mêmes  et  à  votre 
lâcheté?  Dieu,  mes  chers  Auditeurs,  aura  bien  de 
quoi  la  confondre  cette  lâcheté  criminelle ,  en  vous 
détrompant  de  l'erreur  qui  en  étoit  lé  principe  et 
qui  lui  servoit  de  prétexte.  Car  il  vous  dira ,  avec 
bien  plus  de  raison  qu'à  son  peuple  :  Non,  ce 
n'est  point  la  rigueur  de  ma  loi  qui  peut  et  qui  doit 
vous  justifier;  ce  commandement  que  je  vous  fai- 
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sois  (  ce  sont  les  paroles  de  Dieu  même  dans  l'E- 
criture )  n'étoit  ni  trop  éloigné ,  ni  trop  au-dessus 
de  vous.  Il  n'étoit  point  élevé  jusqu'au  ciel ,  pour 
¥0us  donner  sujet  de  dire  :  qui  pourra  y  atteindre  ? 
il  n'étoit  point  au  delà  des  mers,  pour  vous  donner 
lieu  de  demander  :  qui  osera  se  promettre  d'y 
parvenir?  Au  contraire,  vous  l'aviei  auprès  de 
TOUS ,  il  étoit  au  milieu  de  votre  cœur  ;  vous  le 
trouviez  dans  votre  condition ,  dans  votre  état  , 
pour  pouvoir  aisément  l'accomplir  :  comment  cela? 
parce  que  ma  grâce  y  étoit  au  même  temps  atta^ 
chée.  Or  Dieu ,  par  ces  paroles ,  ne  prétendoit  rien 
autre  chose  que  de  détruire  tous  nos  prétextes , 
qu^nd  nous  nous  dispensons  de  garder  la  loi ,  et 
que  nous  la  considérons  seulement  en  ellei-^xiême , 
sans  considérer  les  secours  qui  y  sont  si  abondans. 
Car  de  dire  que  ces  secours  nous  manquent  lors 
même  que  nous  les  demandons  ;  de  dire  que  toutes 
ces  grandes  promesses  que  Dieu  nous  a  faites ,  de 
répandre  sur  nous  la  plénitude  de  son  esprit ,  n'ail- 
lent pas  jusqu'à  nous  donner  de  quoi  soutenir 
avec  douceur  et  avec  joie  la  pratique  de  ses  com*- 
mandemens  ;  de  dire  que  toute  la  prééminence  de 
la  loi  de  grâce  au** dessus  de  la  loi  écrite  se  réduise 
à  rien ,  et  que  tout  l'effet  de  la  rédemption  et  de  la 
mort  de  Jésus*Christ  ait  été  d'appesantir  le  joug 
du  Seigneur ,  ah  !  Chrétiens ,  ce  seroient  autant  de 
blasphèmes  contre  la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu. 
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Que  nous  manque-t-îl  donc  ?  deux  choses  :  une 
foi  sincère ,  et  une  espérance  vive  ;  Tune  pour 
nous  attacher  à  Dieu  ,  et  l'autre  pour  nous  confier 
en  Dieu.  Car  en  nous  unissant  à  lui  par  Tune  et 
par  Tautre  ,  nous  changerions  notre  foiblesse  dans 
une  force  invincible ,  comme  dit  le  Prophète ,  Qui 
sperant  in  Domino^  mutabunt  foriitudinem  ;  '  nous 
commencerions  à  marcher,  à  courir,  à  voler  comme 
des  aigles ,  Assument  pennas ,  ut  aquilœ  ;  volabunt 
et  non  déficient.^  Msiis  parce  que  nous  nous  déta- 
chons de  lui,  nous  demeurons  toujours  foibleset 
languissans,  toujours  dans  le  chagrin  et  le  dégoût, 
toujours  dans  l'abattement  et  le  désespoir  ;  comme 
si  l'Evangile  n'étoit  pas  une  loi  de  grâce ,  et  que 
la  loi  de  grâce  n'eût  pas  aplani  toutes  les  diffi- 
cultés. 

Que  sera-ce,  si  j'ajoute  que  cette  loi  de  grâce  est 
encore  une  loi  de  charité  et  d'amour?  Amour  et 
charité,  dont  l'effet  propre  est  d'adoucir  tout,  de 
rendre  tout ,  non-seulement  possible ,  mais  facile; 
non-seulement  supportable ,  mais  agréable;  d'ôter 
au  joug  toute  sa  pesanteur ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  d'en 
faire  même  un  joug  d'autant  plus  léger  qu'il  est  plus 
pesant.  Paradoxe  que  saint  Augustin  explique  par 
une  comparaison  très-naturelle ,  etdont  jepuis  bien 
me  servir  après  ce  Père.  Car  vous  voyez  les  oiseaux, 
dit  ce  saint  docteur  :  ils  ont  des  ailes ,  et  ils  en  sont 

'  Isai.  4o.  — •  Ibid. 
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chaînés;  mais  ce  qui  les  charge,  fait  leur  agilité, 
3t  plus  ils  en  sont  chargés  plus  ils  deviennent  agiles. 
[)tez  donc  à  un  oiseau  ses  ailes ,  vous  le  déchar- 
gez; mais  en  le  déchargeant ,  vous  le  mettez  hors 
l'état  de  voler  :  Quoniam  exonerare  votuistif  jaceU^ 
Au  contraije,  rendez -lui  ses  ailes,  qu'il  en  soit 
chargé  tout  de  nouveau ,  c'est  alors  qu'il  s'élèvera  : 
pourquoi  ?  parce  qu'au  même  temps  qu'il  porte  ses 
ailes  ,  ses  ailes  le  portent.  Il  les  porte  sur  la  terre , 
et  elles  le  portent  vers  le  ciel  :  Redeat  onus^  et  vo- 
labiU*  Telle  est ,  reprend  saint  Augustin,  la  loi  de 
Jésus -Christ,  Talii  est  Christi  sarcina:^  nous  la 
portons ,  et  elle  nous  porte;  nous  la  portons  en  lui 
obéissant ,  en  la  pratiquant  ;  mais  elle  nous  porte 
en  nous  excitant ,  en  nous  fortifiant ,  en  nous  ani- 
mant. Tout  autre  fardeau  n'a  que  son  poids ,  mais 
celui-ci  a  des  ailes  :  jàlia  sarcina  pondus  habet  y 
Christi  pennas.^ 

Laissons  cette  figure ,  Chrétiens  ,  et  parlons  en- 
core plus  solidement.  Dieu ,  souverain  créateur , 
possédoit  trois  qualités  par  rapport  à  ses  créatures  : 
celle  de  maître,  qui  nous  soumettoit  à  lui  en  qua- 
lité d'esclaves;  celle  de  rémunérateur,  qui  nous 
attiroit  à  lui  en  qualité  de  mercenaires;  celle  de 
père ,  qui  nous  attache  à  lui  en  qualité  d'enfans. 
Or ,  selon  ces  trois  qualités ,  c'est  la  réflexion  de 
saint  Bernard ,  Dieu  a  donné  trois  lois  aux  hommes  : 

»  Aug.  —  •  Ibid.  —  3  Ibid.  —  4  Ibid. 


4^8  DIMANCHE   DE   LA   II""    SEMAINE. 

une  loi  d'autorité  comme  à  des  esclaves  ,  une  loi 
d'espérance  comme  à  des  mercenaires ,  et  une  loi 
d'amour  comme  à  des  enfans.  Les  deux  premières 
furent  des  lois  de  travail  et  de  peine,  mais  la  troi- 
sième est  une  loi  de  consolation, et  de  douceur. 
Qu'est-il  arrivé  de  là  ?  Les  hommes ,  dit  saiïit  Au- 
gustin 9  ont  gémi  sous  ces  lois  de  travail ,  de  peine) 
de  crainte  ;  mais  leurs  gémissemens ,  leurs  peines 
et  leurs  craintes  n'ont  pu  leur  faire  aimer  ce  qu'ils 
pratiquoient  :  au  lieu  que  les  chrétiens  ont  trouyé 
dans  la  loi  de  grâce  un  goût  qui  la  leur  rend  ai- 
mable et  une  onction  qui  la  leur  fait  observer  avec 
plaisir  :  Timuerunt^  et  non  impleverunt  ;  amavermt, 
et  impleverunt.^  Les  hommes,  sous  les  deux  pre- 
mières lois ,  Intéressés  et  avares ,  craîgnoient  un 
Dieu  vengeur  de  leur  convoitise  ;  mais  malgré  cette 
crainte ,  ils  ne  laissoient  pas  de  commettre  les  plus 
injustes  violences  ,  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  ou 
du  moins  de  le  désirer  :  au  lieu  que  dans  la  loi 
nouvelle  ils  se  sont  attachés  amoureusement  à  un 
Dieu  pauvre  ;  et  par  amour  pour  lui ,  bien  loin 
d'enlever  des  biens  qui  ne  leur  apparteooientpas, 
ils  ont  donné  leurs  biens  propres ,  et  se  sont  yo- 
lontairement  dépouillés  de  toutes  choses  :  Timue- 
runt ,  et  rapuerunt  res  aliénas  ;  amaverunt  ^  et  do- 
naverunt  suas.* 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  compren- 
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Qent  pas ,  et  ce  qu'ils  pourroient  néanmoins  assez 
comprendre  par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres 
^entimens.  Us  ne  nous  entendent  pas  quand  nous 
leur  parlons  des  merveilleux  effets  de  la  charité 
ie  Dieu  dans  un  cœur;  mais  qu'ils  en  jugent  par 
66  que  fait  dans  eux  l'amour  même  du  monde. 
A.  quelles  lois  les  tient-il  asservis ,  ce  monde  qu'ils 
idolâtrent  ?  lois  de  devoir ,  justes ,  mais  pénibles  ; 
lois  de  péché ,  injustes  et  honteuses  ;  lois  de  cou- 
tume 5  extravagantes  et  bizarres  ;  lois  de  respect 
humain,  cruelles  et  tyranniques;  lois  de  bien- 
séance ,  ennuyeuses  et  fatigantes.    Cependant  , 
parce  qu'ils  aiment  le  monde  ,  ce  qu'il  y  a  dans  le 
service  du  monde  de  plus  fâcheux ,  de  plus  incom- 
Anode ,  de  plus  dur  ,  de  plus  rebutant ,  leur  devient 
aisé.  Rien  ne  leur  coûte  pour  satisfaire  aux  devoirs 
du  monde ,  pour  se  conformer  aux  coutumes  du 
monde ,  pour  observer  les  bienséances  du  monde , 
pour  mériter  la  faveur  du  monde.  Or,  qu'ils  aiment 
Dieu ,  comme  ils  aiment  le  monde  ;  que ,  sans 
changer  de  sentimens  ,  mais  seulement  d'objet,  au 
lieu  de  demeurer  toujours  attachés  au  monde ,  ils 
commencent  à  s'attacher  à  Dieu ,  cette  loi  du  Sei- 
gneur qui  leur  paroît  impraticable ,  changera ,  pour 
ainsi  dire ,  de  nature  pour  eux.  Ils  travailleront , 
et  dans  leur  travail  ils  trouveront  le  repos  ;  ils  com- 
battront ,  et  dans  leurs  combats  ils  trouveront  la 
paix;  ils  renonceront  à  tout ,  et  dans  leur  renonce-- 
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ment  ils  trouveront  leur  trésor;  ils  endureront 
tout ,  ils  se  mortifieront  en  tout ,  et  dans  leurs 
mortifications  et  leurs  pénitences  ils  trouverontleur 
bonheur. 

C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  est  tout  à  la  fois 
un  joug  et  un  soulagement,  un  fardeau  et  un  sou- 
tien. Si  vous  en  doutez,  j'en  appelle,  non  point 
à  votre  témoignage ,  puisque  vous  ne  pouvez  ren- 
dre témoignage  de  ce  que  vous  n'êtes  point  en  état 
de  sentir ,  mais  au  témoignage  de  tant  de  saints 
qui  l'ont  éprouvé,  et  de  tant  d'âmes  justes  qui  l'é- 
prouvent encore  tous  les  jours.  Eh  quoi!  cette  loi 
de  charité  n'a-t-elle  pas  changé  les  chaînes  en  des 
liens  d'honneur?  témoin  un  saint  Paul.  N'a-t-elle 
pas  donné  des  charmes  à  la  croix?  témoin  un  saint 
André.  N'a-t-elle  pas  fait  trouver  du  rafraîchisse- 
ment au  milieu  des  flammes  ?  témoin  un  saint  Lau- 
rent. N'opère-t-elle  pas  encore  à  nos  yeux  tant  de 
miracles?  N'est-ce  pas  elle  qui  fait  porter  à  tant  de 
vierges  chrétiennes  toutes  les  austérités  du  cloître  ? 
N'est-cepas  elle  qui  engage  tant  depénitens  dans  une 
sainte  guerre  contre  eux-mêmes,  et  qui  leur  ap- 
prend à  crucifier  leur  corps?  N'est-ce  pas  elle  qui 
fait  préférer  la  pauvreté  aux  richesses ,  l'obéissance 
à  la  liberté ,  la  chasteté  aux  douceurs  du  mariage , 
les  abstinences  et  les  jeûnes  ,  les  liaires  et  les  cilices 
à  toutes  les  commodités  de  la  vie  ?  Que  dis-je  dont 
vous  n'ayez  pas  des  exemples  présens  et  fréquens: 
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et  ces  exemples  que  vous  voyez ,  ne  sont-ce  pas  au- 
tant de  leçons  pour  vous  ?  Si  donc ,  conclut  saint 
Jérôme,  la  loi  vous  paroît  difficile,  ce  n'est  point 
à  la  loi  qu'il  faut  s'en  prendre  ni  à  ses  difficultés , 
mais  à  vous-même  et  à  votre  indifférence  pour  Dieu. 
Elle  est  difficile  à  ceux  qui  la  craignent ,  à  ceux  qui 
la  voudroient  élargir,  à  ceux  que  l'esprit  de  Dieu , 
cet  esprit  de  grâce,  cet  esprit  de  charité  ne  réveille 
point,  n'anime  point ,  ne  touche  point,  parce  qu'ils 
n'en  veulent  pas  être  touchés.  Mais  prenons  con- 
fiance ,  et  dans  un  saint  désir  de  plaire  à  Dieu  en- 
trons dans  la  voie  de  ses  commandemens ,  nous  y 
marcherons  comme  David ,  nous  y  courrons ,  nous 
arriverons  au  terme  de  l'éternité  bienheureuse .  ou 
nous  conduise ,  etc. 


SERMON 

POUR 

LE  LUNDI  DE  LA  IP  SEMAINE 

SUR  LIMPÉNITENCE  FINALE. 

Ego  yado,  et  quaeretis  me;  et  in  peccato  yestro  moriemloi. 

Je  m'en  vais;  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  da/të 
votre  péché.  Saint  Jean  ,  chap.  8. 

Ce  sont  deux  grands  maux  que  le  péché  et  la 
mort  :  le  péché ,  par  où  la  mort  est  entrée  dans 
le  monde  ;  et  la  mort,  par  où  Dieu  a  puni  le  péché: 
le  péché  qui  dégrade  Thomme  dans  Tordre  de  la 
grâce  ;  et  la  mort  qui  le  détruit  dans  Tordre  de  la 
nature  :  le  péché  qui  nous  a  fait  tomber  de  ce  bien- 
heureux état  d'innocence,  où  Dieu  nous  avoît  créés; 
et  la  mort  qui  nous  dépouille  de  tous  les  biens  tem- 
porels dont  Dieu  après  le  péché  nous  a  encore  laissé 
Tusage.  Mais  après  tout ,  Chrétiens ,  ni  la  mort  ni  le 
péché  ,  pris  séparément ,  ne  sont  point  des  maux 
extrêmes;  et  j'ose  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir 
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leur  avantage  et  leur  utilité.  Car  la  mort  sans 
le  péché  peut  être  sainte  et  précieuse  devant  Dieu  ; 
et  le  péché  sans  la  mort  peut  servir  de  matière 
aux  plus  excellentes  vertus  qui  rendent  Thomme 
agréable  à  Dieu.  La  mort  sans  le  péché  fut  dans 
Jésus-Christ  une  source  de  grâces  et  de  mérites  ; 
et  lepéchésans  la  mort,  comme  renseigne  la  théo- 
logie ,  a  été  dans  les  prédestinés  et  un  principe  et 
un  effet  de  leur  prédestination.  La  mort  saiis  le 
péché  acheva  de  sanctifier  Marie  ;  et  le  péché  sans 
la  mort  devint  un  motif  de  conversion  pour  Ma- 
deleine. Mais  le  souverain  mal  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux ,  c'est  le  péché  et  la  mort  unis  ensemble  : 
la  mort  qui  met  le  dernier  sceau  à  l'impénitcnce 
du  pécheur;  et  le  péché  qui  imprime  à  la  mort  le 
caractère  de  sa  malice  :  la  mort  qui  rend  le  péché 
pour  jamais  irrémissible  ;  et  le  péché  qui  rend  la 
mort  pour  toujours  criminelle  et  réprouvée.  La 
mort  dans  le  péché ,  la  mort  avec  le  péché ,  la  mort 
même 9  comme  il  arrive  souvent,  par  le  péché: 
Toîlà,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  m'effraie  et  c^ 
qui  doit  vous  effrayer  comme  moi  ;  toilà  ce  que 
Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  trésor»  de  sa  co- 
lère ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  tfteùace  aujour- 
d'hui les  Juifs  ,  et  de  quoi  nous  avons  aussi-bien 
que  les  Juifs  à  nous  préserrer.  Pour  bien  eMrév 
dans  ces  sentîmens ,  implorons  le  secours  du  ciel 
par  l'intercession  de  la  Vierge  que  nous  prions  tous 
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les  jours  de  nous  être  favorable  à  la  mort  et  disons- 
lui  ,  Ave  s  Maria. 

/ 

C'ÉTOiT,  Chrétiens,  une  triste  vérité  pour  les 
Juifs,  mais  une  vérité  fondée  sur  la  parole  même  de 
Jésus-Christ,  qu'après  avoir  vécu  dans  le  péché, 
ils  mourroient  dans  Timpénitence  :  In  peccato  vestro 
moriemini.  Or  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être 
entendu?  car  il  nous  importe  de  le  bien  savoir, 
puisque  le  Sauveur  du  monde  nous  parloit  à  nous- 
mêmes  dans  la  personne  des  Juifs,  et  qu'il  ny  va 
pas  moins  que  d  une  éternelle  réprobation.  Est-ce 
une  simple  menace  que  Jésus-Christ  faisoit  à  cette 
nation  incrédule,  pour  les  obliger  à  se  reconnoî- 
tre  ?  Est-ce  un  arrêt  définitif  qu'il  portoit  contre 
eux  ;  et  prétendoit-il  leur  signifier  que  la  mesure 
dé  leurs  crimes  étoit  remplie ,  et  qu'ils  n'avoient 
plus  de  grâce  à  espérer  de  la  part  de  Dieu.  Saint 
Chrysostôme  l'a  pris  dans  le  sens  le  plus  favorable; 
et  ce  Père  estime  que  ce  fut  seulement  comme  une 
sentence  comminatoire  qui  déclaroit  aux  Juifs  ce 
qu'ils  avoient  à  craindre ,  s'ils  demeuroient  plus 
long-temps  dans  leur  infidélité  ;  de  même  que  Jo- 
nas ,  en  prêchant  aux  Ninivites ,  leur  annonça  qu'a- 
près le  terme  de  quarante  jours  Ninive  seroit  dé- 
truite :  Adhuc  quadraginta  aies  ^  et  Ninive  subver- 
ietur.^  Saint  Jérôme  s'est  attaché  à  la  lettre;  et  sa 
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pensée  est,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  parloit  pas  seu- 
lement aux  Juifs  en  prophète  pour  les  intimider , 
mais  en  juge  et  en  souverain  pour  les  condamner  : 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  leur  niarquoit  pas  seulement 
le  danger  où  ils  étoient  dune  réprobation  pro- 
chaine ;  mais  qu'il  leur  intimoit  expressément  que 
leur  réprobation  étoit  déjà  consommée.  Car,  re- 
prend  ce  saint  docteur ,  quand  Dieu  dans  l'Ecriture 
•veut  seulement  menacer ,  il  ajoute  toujours  à  ses 
menaces  des  conditions  qui  en  suspendent  l'effet 
et  qui  les  modifient.  Ainsi  dit-il  à  Adam  :  Si  tu 
manges  de  ce  fruit ,  tu  mourras  :  In  quo  enim  die 
comederis  ^  morte  morieris  :  '  au  lieu  que  le  Sauveur 
du  monde  faisoit  une  proposition  absolue ,  en  di- 
sant aux  Juifs  :  Vous  mourrez  dans  votre  péché  : 
In  peccato  vestro  nioriemini. 

Mais  du  reste ,  Chrétiens ,  soit  que  ce  soit  un 
arrêt,  ou  que  ce  soit  précisément  une  menace, 
n'est-ce  pas  assez  pour  nous  faire  trembler  que  ce 
soit  la  menace  d'un  Dieu?  d'un  Dieu,  qui  ne  parle 
point  en  vain  ;  d'un  Dieu  ,.qui  ne  parle  point  par 
passion  :  d'un  Dieu ,  qui  ne  parle  point  sans  con- 
noissance  ;  mais  qui  pénétrant  dans  le  fond  des 
cœurs,  et  découvrant  d'un  coup  d'œîl  tout  l'avenir, 
voit  par  avance  à  quoi  se  doit  terminer  notre  vie , 
et  quelle  en  sera  la  fin.  In  peccato  vestro  morieminL 
-Ne  nous  en  tenons  pas  là  néanmoins  ;  mais  con- 
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sultons  rexpérience,  et  voyons  si  rexpérience  véri- 
tie  à  regard  des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus- 
Christ  :  car  après  la  parole  de  Dieu ,  la  preuve  la 
plus  convaincante  et  la  plus  sensible ,  c'est  Texpé- 
rience.  Comment  donc  meurent  presque  tous  les 
pécheurs  du  siècle  ;  je  dis  ces  pécheurs  d  état  et  de 
profession ,  ces  pécheurs  obstinés  dans  leurs  désor- 
dres, qui  jamais  n'ont  fait  une  vraie  pénitence 
pendant  la  vie;  comment  meurent-ils?  Ah!  mes 
Frères ,  c'est  ici  que  nous  devons  reconnoître  une 
providence  bien  sévère  et  bien  terrible  sur  les  im- 
pies 5  comme  il  y  en  a  une  tout  aimable  et  toute 
bienfaisante  sur  les  justes.  Ils  meurent,  ces  pécheurs 
invétérés ,  comme  ils  ont  vécu.  Ils  ont  vécu  dans  le 
péché ,  et  ils  meurent  dans  le  péché.  Ils  ont  vécu 
dans  la  haine  de  Dieu,  et  ils  meurent  dans  la  haine 
de  Dieu.  Ils  ont  vécu  en  païens,  et  ils  meurent  en 
réprouvés  :  voilà  ce  que  l'expérience  nous  apprend. 
Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  juste, 
et  pour  partager  ce  discours ,  je  les  divise  en  trois 
espèces  différentes.  Car  les  uns  meurent  dans  le 
désordre  actuel  de  Timpénitence  ;  les  autres  meu- 
rent sans  nul  sentiment  et  nulle  démonstration  de 
pénitence;  et  les  derniers  meurent  dans  l'exercice, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  l'illusion  d'une  fausse 
pénitence.  Les  premiers  sont  les  plus  criminels, 
parce  qu'ils  ajoutent  à  tous  les  péchés  de  leur  vie 
celui  de  l'impénitence  finale  ,  par  où  il  est  vrai  de 
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dire  qu'ils  se  réprouvent  eux-mêmes,  et  qu'ils 
consomment  positivement  leur  damnation.  Les  se- 
conds sont  plus  malheureux,  et  par -là  même 
plus  dignes  de  compassion,  parce  que,  sans  le 
vouloir  et  sans  y  penser,  ils  se  trouvent  privés  des 
secours  de  la  pénitence.  Les  derniers  participent  à 
la  condamnation  des  uns  et  des  autres;  et  sans 
être,  ni  si  criminels  que  les  premiers,  ni  si  mal- 
heureux que  les  seconds ,  ils  sont  toutefois ,  et  mal- 
heureux parce  qu'ils  sont  aveugles,  et  criminels 
parce  qu'ils  sont  pécheurs  et  impénitens.  Ainsi  j'ap- 
pelle l'impénitence  des  premiers ,  une  impénitence 
criminelle.  J'appelle  l'impénitence  des  seconds, 
une  impénitence  malheureuse;  et  j'appelle  l'im- 
pénitence des  derniers,  une  impénitence  secrète  et 
inconnue ,  ou  si  vous  voulez,  une  fausse  pénitence, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  véritable  impénitence. 
Ce  n'est  pas  tout.  Car  après  vous  avoir  marqué  ces 
trois  caractères  de  pécheurs  qui  meurent  dans 
leur  péché ,  je  dois  ajouter  trois  réflexions ,  pour 
vous  faire  connoitre  comment  l'impénitence  de  la 
vie  conduit  à  l'impénitence  de  la  mort  :  comprenez 
ceci.  Je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à 
l'impénitence  criminelle  de  la  mort ,  par  voie  de 
disposition  ;  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis  que 
l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'impénitence 
malheureuse  de  la  mort ,  par  voie  de  punition  ;  ce 
sera  la  seconde  partie.  Enfin  je  dis  que  l'impéni- 
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tence  de  la  vie  conduit  à  rimpénîtence  secrète  et 
inconnue,  ou  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort, 
par  voie  d'illusion  ;  ce  sera  la  troisième  partie. 
Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE- 

On  peut  mourir  dans  le  désordre  actuel  et  dans 
le  péché  de  Timpénitence  finale  en  deux  manières; 
ou  par  une  volonté  délibérée  de  renoncer  absolu- 
ment à  la  pénitence ,  lors  même  qu'on  se  trouve 
aux  approches  de  la  mort  ;  ou  par  une  omission 
criminelle  des  moyens  ordinaires  et  marqués  de 
Dieu ,  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui ,  et  pour 
faire  pénitence.  Or,  ces  deux  genres  de  mort  sont 
si  communs  dans  le  monde ,  qu'ils  pourroient  suf- 
fire pour  justifier  la  prédiction  du  Fils  de  Dieu. 
Inpeccato  vestro  moriemini.*  Entrons,  Chrétiens, 
dans  cet  abîme  d'iniquité  ;  tâchons  d*en  pénétrer 
la  profondeur;  et  pour  nous  rendre  cette  consi- 
dération plus  utile  5  ne  craignons  point  de  des- 
cendre à  un  détail ,  qui  seul  servira  de  preuve  à 
la  plus  terrible  de  toutes  les  vérités  du  christia- 
nisme. 

Quand  je  dis  mourir  dans  une  volonté  délibérée 
de  renoncer  absolument  à  la  pénitence ,  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  à  ce  que  j'entends.  Je  ne 
parle  pas  de  ce  qui  peut   arriver,  et  de  ce  qui 
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arrive  en  effet  quelquefois  par  une  impénitence 
affectée,  lorsque  le  pécheur  se  voyant  forcé  de 
quitter  la  vie  ,  ne  veut  pas  reconnoître  celui 
dont  il  Ta  reçue,  et  qui  lui  en  va  demander 
compte  ;  et  que  prêt  à  paroître  devant  le  tribunal 
de  Dieu ,  il  ose  encore  se  révolter  contre  Dieu 
même ,  en  disant  comme  ce  peuple  infidèle  :  Non 
serviam:  '  Non,  je  ne  m'humilierai  point.  Car  quoi- 
que nous  en  ayons  des  exemples ,  et  que  ceux  qui 
passent  pour  athées  ,  et  qui  le  sont  au  moins 
de  mœurs  et  de  conduite,  soient  sujets  à  mourir 
de  la  sorte;  ces  exemples,  dit  judicieusement  saint 
Chrysostôme,  sont  si  monstrueux ,  qu'ils  inspirent 
par  eux-mêmes  de  l'horreur ,  et  qu'un  ministre 
de  l'Evangile ,  pour  ne  pas  blesser  la  piété  de  ses 
auditeurs ,  doit  plutôt  les  omettre  que  d'entre- 
prendre de  les  combattre.  Ainsi  mourut  un  Julien 
l'apostat,  vomissant  mille  blasphèmes  contre  le 
ciel ,  tandis  qu'il  vomissoit  avec  son  sang  son  âme 
impure  et  sacrilège.  Ainsi  sont  morts  tant  d'enne- 
mis de  Dieu ,  doQt  la  fin  aussi  funeste  qu'impie  , 
a  tant  de  fois  ,  malgré  eux,  rendu  témoignage  au 
souverain  pouvoir  et  à  la  divinité  de  ce  premier 
Être ,  qu'ils  avoient  méconnu ,  ou ,  plus  vraisem- 
blablement ,  qu'ils  avoient  tâché ,  mais  4n  vain  , 
à  méconnoître.  Ainsi  meurent  tous  les  jours  au 
milieu  de  nous ,  je  ne  sais  combien  de  mondains , 
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qui  sont  encore ,  après  avoir  vécu  sans  foi ,  sans 
loi ,  sans  religion  ,  sans  conscience ,  assez  témé- 
raires et  assez  emportés ,  pour  vouloir  couronner 
Tœuvre  par  une  persévérance  diabolique  dans 
leur  libertinage.  Mais  encore  une  fois  ce  sont 
des  monstres  dans  Tordre  de  la  grâce ,  sur  qui 
nous  ne  devons  jeter  les  yeux  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  les  détester  et  pour  les  avoir  en 
exécration. 

Ce  n'est  donc  point  par  de  semblables  exemples 
que  je  veux  vérifier  l'oracle  de  Jésus-Christ;  mais 
je  parle  seulement  de  tant  d'autres  pécheurs ,  en 
qui  cet  état  d'impénitence  ,  tel  que  je  l'ai  marqué, 
est  aussi  souvent  un  effet  de  la  foiblesse  que  de  la 
malice  de  leur  cœur,  ou  plutôt  est  un  effet  tout  en^ 
semble  de  l'un  et  de  l'autre  :  et  pour  vous  faire  com- 
prendre plus  distinctement  et  plus  précisément  ma 
pensée,  je  parle  d'un  homme  qui ,  rempli  de  fiel  et 
d'amertume,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  deshaines 
et  des  inimitiés  scandaleuses ,  meurt  sans  jamais 
vouloir  se  réconcilier,  protestant  qu'il  ne  le  peut;  ou 
s'il  le  fait  eh  apparence ,  se  disant  intérieurement  à 
lui-même  qu'il  ne  lèvent  pas  :  témoin  ce  chrétien , 
qui ,  sur  le  point  même  d'endurer  le  martyre,  re- 
fusa d'einbrasser  son  ennemi,  quoique  son  ennemi, 
humilié  à  ses  pieds  ,  lui  demandât  grâce.  Or,  sans 
nous  arrêter  à  ces  circonstances  particulières ,  corn" 
bien  voyons-nous  de  pareilles  morts  dans  le  chris-» 
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tianîsme ,  de  morts  sans  réconciliation ,  de  morts 
accompagnées  de  toute  l'aigreur  du  ressentiment 
et  de  la  vengeance  ;  de  morts ,  où  tous  ces  préten- 
dus accommodemens  qui  se  négocient ,  toutes  ces 
entrevues  qui  se  ménagent  quelquefois  avec  tant  de 
pompe,  et  presque  toujours  avec  si  peu  de  fruit,  ne 
sont  que  de  pures  et  de  trompeuses  cérémonies  ;  de 
morts,  où,  par  une  maxime  de  politique,  et  par  une 
force  d'esprit  mal  entendue  et  poussée  néanmoins 
jusques  au  bout,  l'on  se  rend  pi  us  intraitable  et  plus 
inflexible  que  jamais?pourquoi?  pour  autoriser  en 
mourant  la  conduite  qu'on  a  tenue  jusque-là ,  et 
l'animosité  où  l'on  a  vieilli  ;  disons  mieux ,  pour 
exécuter  l'arrêt  prononcé  parle  Sauveur  du  monde  : 
In  peccato  vestro  morieminL 

Je  parle  d'un  homme  qui  se  trouvant  chargé  à  la* 
mort  de  biens  injustement  acquis,  dont  il  s'est  fait 
un  état  et  une  fortune ,  ne  veut  pas  même  alors  les 
restituer  ;  gémissant  d'une  part  sous  la  pesanteur 
du  péché  «qui  l'accable ,  et  de  l'autre  refusant  de 
se  dépouiller;  partagé  entre  l'enfer  qu'il  craint, 
et  la  cupidité  qui  le  domine;  mais  du  reste  aimant 
mieux  abandonner  son  âme  que  de  réparer  les  in- 
justices qu'il  a  commises ,  que  de  pourvoir  au  dé- 
dommagement de  ceux  qu'il  a  trojoipés,  que  de 
reconnoître  des  dettes  dont  sa  mauvaise  foi  l'a 
toujours  empêché  de  convenir ,  que  de  satisfaire 
à  des  obligations  qu'il  ne  peut  ignorer,  et  dont  les 
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remords  secrets  de  sa  conscience  ne  Tavertissent 
que  trop;  en  un  mot,  que  de  relâcher  la  proie 
dont  il  est  saisi,  et  que  Dieu,  malgré  lui,  va  bien- 
tôt lui  arracher.  Or,  qu  y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  ordinaire,  que  cette  aveugle  obstination  à 
conserver  ce  qu'on  n'a  pu  légitimement  posséder? 
De  tant  de  riches,  injustes  usurpateurs  du  bien 
d'autrui ,  où  sont  ceux  qui ,  pour  mourir  en  chré- 
tiens ,  se  déterminent  à  mourir  pauvres  ?  et  par 
conséquent  ne  semble-t-il  pas  que  la  malédiction 
de  l'Evangile  soit  particulièrement  attachée  à  leur 
état?  Inpeccatovestro  moriemini. 

Je  parle  d'un  homme  qui  tyrannisé  de  sa  passion, 
la  porte  jusqu'au  tombeau  ,  et  meurt  idolâtre  d'un 
objet  dont  rien  ne  peut  le  résoudre  à  se  détacher, 
au  moment  même  que  la  mort  le  va  détacher  de 
tout  :  qui  par  la  plus  damnable  fidélité  ,  ou  parle 
plus  abominable  sacrifice  ,  sans  égard  aux  feux 
éternels  dont  la  justice  de  Dieu  le  menace ,  achève, 
pour  ainsi  dire  ,  de  se  consumer  dans  les  ardeurs 
d'un  feu  impudique.  Or,  vous  savez ,  mes  chers 
Auditeurs  ,  si  ce  n'est  pas  là  le  sort  de  tant  de 
chrétiens  sensuels  et  voluptueux.  Je  vous  renvoie 
à  vos  propres  connoissances.  N'est-ce  pas  là  qu'a- 
boutissent ces  engagemens  criminels  :  n'est-ce  pas, 
dis-je ,  à  une  mort  plus  que  païenne ,  où  le  pécheur 
en  expirant  soupire  encore  pour  ce  qu'il  a  si  fol- 
lement aimé;  où  constant  jusques  à  l'extravagance, 
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jusques  à  la  fureur  ,  il  donne  encore  ses  derniers 
soins  ,  il  consacre  ses  derniers  yœux  à  une  passion 
dont  il  s'est  fait  presque  une  religion  ;  où  la  seule 
et  la  vive  douleur  qui  le  touche  ,  tout  mourant 
qu'il  est ,  n'est  pas  d'avoir  tant  recherché  par  in- 
clination le  sujet  malheureux  de  ses  désordres  , 
mais  de  le  quitter  par  nécessité  ?  car  ce  sont  là  ses 
dispositions  et  ses  sentira ens  ;  et  en  de  tels  senti- 
mens ,  en  de  telles  dispositions,  vous  jugez  assez 
quelle  doit  être  sa  mort  :  Inpeccato  vestro  moriemini. 
Enfin  je  parle  d'un  homme  qui  depuis  long- 
temps rebelle  à  Dieu  ,  après  avoir  vécu  sans  crainte 
de  ses  jugemens  ,  meurt  sans  rien  espérer  de  sa 
miséricorde  ;  qui  lorsque  les  prêtres  l'exhortent 
à  la  confiance  ,  se  faisant  à  soi-même ,  comme  dit 
saint  Augustin  ,  une  justice ,  non  pas  exacte  et 
rigoureuse  ,  mais  cruelle  et  insensée ,  puisqu'il 
se  la  fait  indépendamment  de  la  rédemption  et  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ ,  tombe  dans  un  désespoir 
semblable  à  celui  de  Caïn  ,  et  conclut  avec  ce  frère 
parricide,  Major  est  iniquitas  mea^  quam  ut  veniam 
merear  ;  '  non  ,  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour  moi, 
mon  iniquité  m'en  a  rendu  indigne  ,  et  s'il  y  a  un 
Dieu  ,  je  suis  réprouvé.  Or,  n'est-il  pas  vrai  que 
c'est  là  le  grand  et  le  fameux  écueil  où  échoue  une 
multitude  innombrable  de  pécheurs  ,  surtout  de 
ceux   qui  par  des   rechutes  fréquentes  et  habi- 
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tuelles  ,  non  -  seulement  ont  perdu  toute  espé- 
rance ,  mais  auroient  honte  même  ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  de  se  tourner  vers  Dieu  et  (Je 
se  confier  en  lui.  Car  cette  honte  qu'ils  n'ont  pu 
surmonter  durant  la  vie  ,  se  réveille  tout  de  nou- 
veau et  vient  les  accabler  à  la  mort  ;  et  trop  forte- 
ment touchés  alors  de  leur  indignité  ,  trop  vive- 
ment frappés  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de 
Dieu  ,  ils  se  troublent ,  ils  renoncent  à  leur  salut, 
et  se  font  aussi-bien  que  Judas  de  leur  contrition 
même  et  de  leur  repentir  un  dernier  titre  de  ré- 
probation. Voilà  ,  dis-je  ,  ce  que  j'appelle  mourir 
avec  réflexion  et  avec  vue  dans  le  péché  d'impé- 
nitence  :  In  peccato  vestro  moriemini. 

On  y  meurt  encore  d'une  autre  manière  non 
moins  commune  ,  ni  moins  funeste ,  quand  par 
une  omission  criminelle,  sans  être  directement  vo- 
lontaire 9  on  se  prive  de  la  grâce  de  la  pénitence 
et  des  moyens  nécessaires  pour  l'obtenir.  Car 
enfin  ,  mon  Frère  ,  dit  saint  Augustin  raisonnant 
avec  un  pécheur  ,  si  lorsque  la  mort  vous  touche 
de  près  ,  et  que  Dieu  vous  appelle  ,  vous  ne  vous 
disposez  pas  au  plus  tôt  à  paroître  devant  lui  ;  si 
lorsque  vous  avez  un  port  aussi  assuré  que  celui 
d'une  prompte  6t  sincère  pénitence ,  qui  vous  est 
ouvert ,  vous  négligez  de  vous  y  mettre  en  sûreté  ; 
si  vous  laissez  échapper  les  momens  précieux  et 
les  temps  favorables  que  la  Providence  vous  mé- 
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nage  dans  le  cours  d'une  maladie  ;  si  par  une  trop 
grande  attention  au  soulagement  de  votre  corps 
TOUS  oubliez  les  besoins  de  votre  âme  ,  et  si  vous 
rejetez  les  remèdes  salutaires  qu'on  vous  présente, 
bien  loin  de  les  rechercher  ;  si  par  une  crainte  ser- 
vîle  de  la  mort ,  vous  en  éloignez  ,  autant  qu'il  est 
possible ,  le  souvenir  ,  fermant  l'oreille  à  tous  les 
avertissertiens  qu'on  vous  donne  ,  et  voulant  être 
flatté  et  trompé  sur  la  chose  même  où  vous  avez 
plus  d'intérêt  à  ne  l'être  pas  ;  si  par  une  foiblesse 
naturelle ,  vous  ne  faites  pas  effort  pour  surmonter 
là-dessus  vos  frayeurs  ,  et  pour  vaquer  au  moins 
dans  cette  extrémité  à  votre  plus  importante  affaire; 
si  vous  écoutez  des  parens  et  de  faux  amis  qui 
vous  en  détournent  ;  si  par  un  renversement  de 
conduite  le  plus  déplorable,  vous  pensez  encore 
à  votre  famille  ,  lorsqu'à  peine  il  vous  reste  de 
quoi  pour\'oir  à  votre  éternité  :  ah  !  mon  cher 
Frère ,  conclut  saint  Augustin  ,  changez  alors  de 
langage  ,  et  corrigez  vos  idées.  Dire  que  la  mort 
dans  cet  état  d'impénitence  est  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs  ,  c'est  mal  parler  :  mais  il  faut 
dire  que  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  inexcusable 
de  tous  les  crimes.  Dire  que  vous  mourez  dans 
votre  péché  ,  c'est  ne  s'expliquer  qu'à  demi  ;  mais 
il  faut  dire  que  vous  mourez  dans  votre  péché  par 
un  dernier  péché  ,  qui  surpasse  tous  les  autres. 
Car  qu'est-ce  que  tous  les  péchés  de  la  vie  ,  en 
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comparaison  de  ce  seul  péché?  Où  l'homme  peut- 
il  porter  plus  loin  son  injustice  enyers  Dieu  et 
envers  lui-même  ?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après 
lequel  il  n'y  a  plus  de  terme  ,  et  vouloir  encore 
différer  ;  se  voir  aux  portes  de  l'enfer  ,  et  ne  tra- 
vailler pas  encore  à  s'en  retirer  ;  se  voir  sur  le 
point  de  périr  ,  et  balancer  encore  à  se  rendre  le 
plus  pressant  devoir  de  la  charité  ,  en  prenant  de 
sages  mesures  pour  ne  périr  pas  :  cela  se  peut-il 
comprendre  ,  ou  cela  se  peut-il  pardonner?  Ce- 
pendant, Chrétiens,  voilà  jusques  où  va  l'égarement 
de  l'esprit  mondain  ,  quand  on  s'abandonne  à  le 
suivre.  On  est  investi  ,  comme  parle  l'Ecriture , 
des  douleurs  de  la  mort  et  des  périls  de  l'enfer , 
et  toutefois  on  ne  laisse  pas  de  risquer  ,  de  se  ras- 
surer ,  de  temporiser ,  de  se  reposer  sur  le  lende- 
main :  on  chicane ,  on  élude  ,  on  dissimule  avec 
soi-même  ;  enfin  ,  on  meurt  dans  la  disgrâce 
et  dans  l'inimitié  de  Dieu.  Mort  doublement  cri- 
minelle ,  et  par  l'impénitence  de  la  vie  qui  Ta 
précédée  ,  et  par  l'impénitence  delà  mort  qui  Tac- 
compagne  :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Or,  j'ai  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes 
d'impénitences ,  entre  l'impénitence  de  la  vie  et 
l'impénitence  de  la  mort ,  une  telle  liaison  ,  que 
l'une  conduit  presque  immanquablement  à  l'autre, 
et  cela  comment  ?  par  voie  de  disposition  ,  c'est- 
à-dire  ,  par  voie  d'habitude ,  par  voie  d'attache- 
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ment ,  par  voie  d'endurcissement  :  trois  degrés 
que  marquent  les  Pères  dans  la  description  qu'ils 
nous  font  de  ce  premier  ordre  de  pécheurs  impéni- 
tens  :  vérité  constante  et  dont  la  seule  exposition 
va  vous  convaincre. 

Par  voie  d'habitude  :  car  de  prétendre  que  des 
habitudes  contractées  durant  la  vie ,  se  détruisent 
aux  approches  de  la  mort ,  et  que  dans  un  moment 
on  se  fasse  alors  un  autre'  esprit ,  un  autre  cœur  , 
une  autre  volonté  ,  c'est ,  Chrétiens ,  la  plus  gros- 
sière de  toutes  les  erreurs.  Je  l'ai  dit ,  et  vous  ne 
l'ignorez  pas  :  nous  mourons  comme  nous  avons 
yécu  ;  et  la  présence  de  la  mort  bien  loin  d'affoi- 
blir  les  habitudes  déjà  formées,  semble  encore 
davantage  les  réveiller  et  les  fortifier.  Car  si  jamais 
nous  agissons  par  habitude ,  c'est  particulièrement 
à  la  mort.  Vous  avez  mille  fois  pendant  la  vie  dif- 
féré votre  conversion  ,  vous  la  différerez  encore  à 
la  mort  :  vous  avez  dit  mille  fois  pendant  la  vie  , 
ce  sera  dans  un  mois  ou  dans  une  année  ;  vous 
direz  encore  à  la  mort ,  ce  sera  dans  un  jour  ou 
tians  une  heure  :  vous  avez  été  pendant  la  vie  un 
homme  de  projets  ,  de  désirs  ,  de  résolutions  , 
de  promesses  sans  exécution  ;  vous  mourrez  en- 
core en  désirant ,  en  proposant  ,  en  promettant , 
mais  en  ne  faisant  rien.  Et  ne  dites  point  que  le 
danger  extrême  vous  déterminera  :  abus.  Il  vous 
déterminera  à  désirer,  parce  que  vous  en  avez 
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l'habitude  ;  il  vous  déterminera  à  proposer  et  à 
promettre  ,  parce  que  vous  vous  en  êtes  fait  une 
coutume  :  mais  en  désirant  par  habitude  ^  en  pro- 
posant et  en  promettant  par  habitude  ,  et  par  ha- 
bitude n'exécutant  rien  ,  vous  mourrez  dans  votre 
péché  :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Par  voie  d'attachement  :  car  l'impénîtenfie  de 
la  vie  ,  selon  la  parole  du  Sage  ,  forme  coinme 
une  chaîne  de  nos  péchés  9  et  cette  chaîne  nous 
tient  presque  malgré  nous  dans  l'esclavage  et  la 
servitude  :  Iniquitates  sucecapitmt  impium  ,  et  fa* 
nibus  peccatorum  suorum  constringitur.  *  Je  sais  que 
Dieu  peut  user  de  son  absolu  pouvoir ,  et  rompre 
au  moment  de  la  mort  cette  chaîne  ;  mais  je  sais 
aussi  que  pour  la  rompre  dans  un  moment ,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  miracle  de  la  grâce  ,  et  que 
I)ieu  ne  fait  pas  communément  de  tels  miracles. 
Et  en  effet ,  nous  voyons  un  pécheur  mourafit 
dans  l'état  funesteoù  se  représentoit  saint  Augustin^ 
quand  il  disoit  9  en  parlant  de  lui-même  :  Suspi* 
rabam  ligatus  y  non  ferro  aliéna  ^  sed  mea  ferrea 
voluntate.^  Je  soupirois,  ô  mon  Dieu  ^  après  le  bon- 
heur des  justes ,  convaincu  qu'il  n'étoit  plus  temps 
de  délibérer,  et  qu'il  falloit  enfin  renoncer  à  mon 
péché  pour  me  convertir  à  vous  :  mais  je  soupirois, 
et  cependant  j'étois  toujours  attaché  ,  non  par  des 
fers  étrangers  ,  mais  par  ma  volonté  propre.  L'en- 
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nemî  la  tenoit  en  sa  puissance;  et  cette  suite  de  dés- 
ordres compliqués  ,  et  comme  autant  d'anneaux 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  m'arrêtoit  pres- 
que malgré  moi  et  malgré  toutes  les  frayeurs  de  la 
mort ,  sous  le  joug  et  la  loi  du  péché. 

Par  voie  d'endurcissement  :  car  cette  volonté 
toujours  criminelle ,  comme  je  le  suppose ,  et  ne 
se  repentant  jamais  ,  s'est  enfin  endurcie  dans  le 
péché.  Si ,  touché  du  sentiment  de  sa  misère ,  ce 
pécheur  s'étoit  de   temps  en  temps  tourné  vers 
Dieu ,  et  que ,  par  de  généreux  efforts ,  il  se  fût 
relevé  de  ses  chutes,  autant  de  fois  qu'il  succom- 
boit  aux  tentations  du  monde  et  de  la  chair  ;  avec 
tout  le  malheur  de  son  inconstance,  il  auroit néan- 
moins profité  de  l'usage  de  la  pénitence.  La  péni- 
tence ,  quoique  suivie  de  foiblesses  et  de  rechutes, 
auroit  détruit  en  lui  ce  que  le  péché  y  avoit  édifié. 
Mais  ayant  toujours  mis  pierre  sur  pierre,  et  en- 
tassé iniquité  sur  iniquité ,  le  moyen  que  son  cœur 
ne  soit  pas  arrivé  au  comble ,  et  qu'il  n'ait  pas  con- 
tracté dans  l'état  du  crime,  non-seulement  toute 
la  solidité ,  mais  toute  la  dureté  que  le  crime  est 
capable  de  produire  ?  et  quelle  apparence  qu'en- 
durci de  la  sorte ,  il  devienne  tout  à  coup  ,  quand 
la  mort  approche ,  souple  et  flexible  aux  mouve- 
mens  de  la  grâce?  On  meurt  donc  dans  le  péché , 
parce  qu'on  a  vécu  dans  le  péché;  et  l'on  y  meurt , 
comme  j'ai  dit,  par  un  nouveau  péché,  parce  que 
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cette  impénîtence  même  est  la  consommation  de 
tous  les  péchés.  Voilà  ce  que  }*ai  appelé  une  impé- 
nitence criminelle  :  passons  à  Timpénitence  mal- 
heureuse ,  qui  fera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  point  assez  pour  mourir  dans  l'état  de 
la  grâce,  que  le  pécheur  soit  résolu  de  recourir 
un  jour  à  la  pénitence ,  et  qu'il  se  propose  de  sortir 
au  moins  à  la  mort  de  son  péché.  Comme  cette 
grâce  de  la  pénitence  finale  ne  dépend  point  ab- 
solument de  lui ,  et  que,  par  un  secret  jugement 
de  Dieu,  elle  est  attachée  à  mille  circonstances 
qui  ne  sont  point  en  son  pouvoir ,  il  faut,  afin  quil 
ait  le  bonheur  de  se  reconnoître  en  mourant ,  que 
toutes  ces  circonstances  concourent  ensemble  à 
sa  conversion.  Qu'une  seule  vienne  à  manquer, 
le  voilà  frustré  de  son  espérance;  et  eût-il  mille 
fois  désiré  de  mourir  de  la  mort  des  justes ,  eût-il 
dit  cent  fois  à  Dieu ,  Moriatur  anima  mea  morte 
Justorum  y  '  ses  désirs  sont  inutiles  et  ses  espérances 
vaines.  Pourquoi?  parce  que,  dans  le  cours  de  la 
Providence,  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  changer, 
il  s'est  trouvé  un  obstacle ,  qui ,  par  des  causes  en 
apparence  naturelles  ,  mais  d'un  ordre  divin  et 
supérieur,  lui  a  rendu  impossible  cette  pénitence, 

'  Num,  23. 


IMPÉNITENGE   FINALS.  4^^ 

Sur  laquelle  il  faisoit  fond,  et  qu'il  regardoit  comme 
sa  dernière  ressourcée  II  peut  donc  arriver  que 
l'homme ,  sans  devenir  coupable  d'un  nouveau  pé- 
ché, meure  dans  son  péché,  parce  qu'il  peut 
mourir  dans  un  défaut  involontaire  et  même  forcé 
de  toute  pénitence;  et  c'est  ce  que  j'appelle  impé- 
nitence malheureuse ,  et  ce  que  je  considère  comme 
un  autre  abîme,  non  plus  de  la  corruption  et  de 
la  malice  du  cœur  humain ,  mais  de  la  justice  ado- 
rable et  impénétrable  de  Dieu,  qui  paroît  tout 
entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs  surpris , 
trompés ,  délaissés ,  exclus  même  dès  cette  vie  de 
la  voie  du  salut ,  et  en  qui  s'accomplit  encore  plus 
sensiblement  cette  vérité  évangélique  :  In  peccato 
vestro tnorieminL  Renouvelez,  Chrétiens,  votre  at- 
tention. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une  mort 
subite,  et  que  dans  la  consternation  où  de  pa- 
reils événemens  jettent  lés  esprits,  on  vous  dit 
que  cet  homme,  qui  jouissoit  d'une  parfaite  santé, 
vient  d'être  enlevé  tout  à  coup  sans  avoir  pu  pro- 
noncer une  parole;  qu'un  tel,  dans  la  chaleur 
d^une  débauche,  ou  dans  l'emportement  d'une 
querelle,  vient  de  rester  sans  sentiment  et  sans  vie; 
qu'un  assassinat  vient  d'être  commis  dans  la  per- 
sonne de  celui-ci ,  ou  que  la  ruine  d'un  édifice 
vient  d'envelopper  et  d'écraser  celui-là  :  quand  on 

nous  fait  le  récit  de  ces  sortes  de  morts  et  de 
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bien  d'autres  ;  et  que,  selon  toutes  les  règles  delà 
vraisemblance,  elles  nous  paroissent  non-seule- 
ment subites ,  mais  imprévues ,  parce  que  c'étoient 
des  pécheurs  publics  et  scandaleux ,  nous  sommes 
saisis  de  frayeur;  et  sans  entreprendre  de  juger, 
nous  ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  alors  que  se 
vérifie  à  la  lettre  la  menace  du  Fils  de  Dieu  ,  In 
peccato  vestro  moriemini.  Mais  vous  vous  consolez 
au  même  temps ,  Chrétiens ,  par  la  pensée  que 
ce  sont  des  accidens  extraordinaires;  et  quelque 
fréquens  qu'ils  puissent  être,  vous  ne  manquez 
pas  d'affoiblir  ainsi  les  salutaires  impressions  qu'ils 
pourroient  et  qu'ils  devroient  faire  sur  vos  cœurs. 
Vous  vous  trompez,  permettez-moi  de  vous  le 
dire ,  vous  vous  trompez  :  ces  genres  de  mort  ne 
sont ,  ni  si  rares ,  ni  si  singuliers  que  vous  voulez 
vous  le  persuader  ;  et  je  soutiens  que ,  dans  la  ri- 
gueur même  du  terme,  eu  égard  à  la  conscience 
et  au  salut ,  il  n'est  rien  de  plus  commun  qu'une 
mort  subite  :  en  voici  Ja  preuve. 

Car  j'appelle  avec  saint  Augustin  mort  subite  et 
imprévue ,  celle  où  le  pécheur  tombe  tout  à  coup 
dans  un  état  qui  le  rend  pour  jamais  incapable  de 
conversion  et  de  pénitence.  Or,  qu'y  a-t-il  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire  et  même  de  plus  uni- 
versel? que  voit-on  autre  chose  tous  les  jours?  Au 
lieu  qu'une  chute,  qu'une  apoplexie,  qu'un  meur- 
tre fait  plus  d'éclat  et  donne  plus  d'effroi  ;  combien 
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d'autres  causes  dont  nous  sommes  moins  frappés  9 
nous  réduisent  à  cette  impénitence  malheureuse? 
un  transport  dans  le  feu  d'une  fièvre  ardente,  un 
délire  sans  intervalle ,  une  léthargie  dont  on  ne 
revient  point,  un  égarement  d'esprit,  un  assou- 
pissement mortel  ;  tout  cela  n*opère-t-il  pas  sans 
cesse  le  même  effet ,  et  n'ôte-t-il  pas  à  un  mori- 
bond le  pouvoir  de  se  convertir,  en  lui  ôtant  le 
pouvoir  de  se  connoître?  Mettez  un  pécheur  dans 
tous  ces  états ,  n'est-41  pas  vrai  qu'il  est  déjà  mort 
comme  chrétien ,  s'il  n'est  pas  absolument  mort 
comme  homme  ?  Je  veux  qu'il  dispute  encore  des 
journées  entières  un  reste  de  vie  animale,  qui 
ne  sert  plus  qu'à  le  faire  languir  ;  qu'importe ,  si 
la  vie  raisonnable  et  la  vie  surnaturelle  sont  éteintes  ? 
que  peut  la  grâce, toute  puissante  qu'elle  est,  lors- 
que la  nature  qui  devoit  lui  servir  de  fonds,  ne 
peut  plus  agir? 

Sans  même  parler  de  ces  symptômes  où  la  rai- 
son est  tout-à-fait  obscurcie ,  le  seul  épuisement 
de  toutes  les  forces ,  la  seule  douleur  du  corps  ne 
suflfit-elle  pas  pour  ôter  à  l'esprit  toute  sa  ré- 
flexion ,  et  par  conséquent  pour  nous  fermer  les 
voies  de  la  pénitence  ?  Combien  de  pécheurs ,  jus- 
que dans  le  cours  des  maladies  les  plus  réglées , 
meurent  ainsi  d'une  mort  subite,  non  selon  le 
monde,  mais  selon  Dieu?  Ils  meurent,  dît  saint 
Chrysostôme ,  sans  un  nouveau  péché ,  parce  qu'ils 
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ne  sont  plus  en  état  d'en  commettre  ;  ils  meurent 
sans  qu'on  leur  puisse  reprocher  d'abuser  alors  du 
temps  que  Dieu  leur  donne,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  proprement,  ni  en  abuser,  ni  s'en 
servir;  ils  meurent  dans  une  impénitence  ,  qui, 
quoique  finale,  ne  leur  est  pas  par  elle-même  impu- 
tée, parce  qu'elle  ne  leur  est  ni  connue  ni  libre  :  ce- 
pendant ils  meurent  dans  leur  péché ,  et  la  malé- 
diction de  Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins  consom- 
mée :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Que  diraî-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  igno- 
rance non  coupable ,  mais  funeste ,  du  danger  pro- 
chain où  ils  se  trouvent?  car  de  là  s'ensuivent  les 
mêmes  conséquences  et  les  mêmes  effets  de  réproba- 
tion. Si  l'on  avoit  averti  ce  malade  qu'il  étoit  temps 
de  penser  à  lui ,  il  auroit  mis  ordre  à  sa  conscience, 
et  il  seroit  mort  chrétiennement.  Mais  parce  qu'on 
lui  a  fait  entendre  le  contraire,  et  que  par  de  faux 
ménagemens ,  on  l'a  trompé ,  il  meurt  sans  retour  à 
Dieu  et  sans  conversion.  De  n'avoir  pas  su  le  péril 
où  il  étoit ,  est-ce  un  crime  dans  lui  ?  Non ,  Chré- 
tiens, car  il  souhaitoit  de  le  savoir.  Mais  à  qui 
il  faut  s'en  prendre ,  c'est  à  la  foiblesse  d'un  con- 
fesseur ,  c'est  à  la  trompeuse  conjecture  d'un  mé- 
decin ,  c'est  au  vain  respect  d'un  domestique ,  c'est 
à  la  passion  aveugle  d'une  femme;  c'est  à  l'intérêt 
des  uns ,  à  la  négligence  des  autres  ;  c'est  à  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  mes  Frères,  dit  saint  Augustin: 
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nais  après  tout ,  le  mourant  en  porte  la  peine ,  et 
pour  avoir  ignoré  l'extrémité  où  il  étoit ,  îl  meurt 
dans  la  haine  de  Dieu  et  en  réprouvé.  Quoi  donc, 
me  direz-vous,  étoit-il  juste  qu'il  pérît  par  la  faute 
d'un  autre?  Ah!  répond  ce  Père,  si  c'est  par  la 
faute  d'un  autre  qu'il  périt ,  ce  n'est  point  pour  la 
faute  d'un  autre  qu'il  est  condamné,  mais  pour 
son  propre  péché.  Dieu  à  qui  il  appartient  d'en 
ordonner,  permet  que  son  propre  péché,  qui  pou- 
voit  être  expié  à  la  mort ,  par  la  faute  d'un  autre 
ne  le  soit  pas ,  et  que  du  domaine  de  la  grâce  et  de 
la  miséricorde  sous  lequel  il  étoit  encore ,  il  passe 
pour  l'éternité  tout  entière  sous  celui  de  la  justice  * 
In  peecato  vestro  mariemini. 

Mais  si  le  pécheur  lui-même ,  en  mourant ,  sou- 
pire après  le  remède ,  s'il  le  demande ,  et  qu'il  té- 
moigne de  l'empressement  pour  l'avoir,  qu'arrive- 
t-il  souvent  ?  Hélas  !  Chrétiens ,  voici  le  comble  du 
malheur ,  et  c'est  ici  que  nous  devons  nous  écrier  2 
O  attitude  1  '  ô  profondeur  des  conseils  de  Dieu  ! 
Semblable  à  l'infortuné  Ésaû  qui  ,  comme  dit 
l'Apôtre,  ne  trouva  point  cette  pénitence  qu'il  cher 
choit ,  quoiqu'il  la  cherchât  avec  larmes  ,  Non 
enim  invenit  pœnitentia  lœumj  quamquam  cum  la-- 
erymis  inquUiuet  eam  ;*  ce  pécheur  mourant ,  tout 
empressé  qu'il  est  de  recourir  aux  sources  publiques 
de  la  grâce  ,  c'est-à-dire  aux  sacrement  de  Jésus- 

'   Roai.  11.  —  *  Hcbr.  is. 
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Christ ,  peut  encore  être  de  ceux  sur  qui  tombe 
ranathème  du  Sauveur  des  hommes  ;  et  parce  que 
ces  sources  ouvertes  à  tout  le  monde ,  ne  le  sont 
pas  pour  lui ,  il  meurt  dans  son  péché  :  In  peccato 
vestro  morieminL 

C'est  de  quoi  nous  avons  cent  fois  été  témoins , 
ou  de  quoi  cent  fois  nous  avons  entendu  parler. 
Un  homme  est  surpris  ,  lorsqu'il  s'y  attendoit  le 
moins  ;  il  se  voit  aux  portes  de  la  mort  ;  et  dans 
l'horreur  d'un  danger  si  pressant,  il  voudroît  mé- 
nager ce  qui  lui  reste  de  vie.  Toute  sa  foi  se  ré- 
veille ;  l'image  d'un  Dieu  irrité  le  frappe,  le  saisit; 
et  frappé ,  saisi  de  cette  image ,  il  semble  conjurer 
tous  ceux  qui  l'approchent  de  le  secourir,  et  leur 
dire  comme  Job  :  Miseremini  meij  miseremini  mei  ^ 
êaltem  vos  amici  mei;^  pensez  à  moi ,  vous  au  moins 
qui  êtes  mes  véritables  amis ,  et  pendant  que  les 
autres  s'occupent  en  vain  auprès  d'un  corps  que  la 
mort  va  mettre  au  tombeau ,  aidez-moi  à  sauver 
mon  âme.  En  effet ,  on  s'y  emploie,  on  y  travaille, 
on  cherche  un  prêtre ,  un  confesseur  :  mais  ce 
prêtre ,  ce  confesseur  ne  se  trouve  point  ;  mille 
contre-temps  conspirent  à  l'éloigner  ;  ce  qui  ne  Ta- 
voit  jamais  arrêté,  l'arrête  à  cette  heure  :  il  vient 
enfin ,  mais  trop  tard ,  et  lorsque  le  malade ,  sans 
connoissance  et  sans  parole,  ne  peut  plus  ni  l'en- 
tendre ni  lui  répondre.  Et  cela  pourquoi?  pour  ac- 

'  Job.  19. 
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complir  Tautre  partie  de  la  prédiction  de  Jésusr 
Christ  :  Quœretis  me,  vous  me  chercherez,  non 
plus  dans  ma  personne ,  mais  dans  celle  de  mes 
ministres  et  des  dispensateurs  de  mes  sacremens  ^ 
et  vous  ne  me  trouverez  pas  ;  et  parce  que  vous  ne 
me  trouverez  pas  dans  mes  ministres ,  et  que  vous 
n'aurez  pas  d'ailleurs  de  quoi  suppléer  au  défaut 
de  leur  ministère  par  un  pur  et  parfait  amour, 
vous  mourrez  dans  votre  péché  :  In  peccato  vestro 
morieminL 

Je  dis  plus  :  ce  prêtre ,  vicaire  et  ministre  de 
Jésus-Christ,  se  trouvera  ;  mais,  par  un  autre  se- 
cret de  réprobation  encore  plud  terrible ,  avec  tout 
le  pouvoir  de  l'Eglise  dont  il  est  muni ,  il  n'aura 
pas  le  don  d'assister  uii  pécheur  mourant.  Au  lieu 
de  le  toucher,  il  le  rebutera  ;  au  lieu  de  l'éclairer , 
il  l'embarrassera ,  il  le  troublera  :  il  aura  les  clefs 
du  ciel  entre  les  mains  ,  mais  il  n'aura  pas  la  clef 
de  ce  cœur  pour  y  entrer.  Car  Dieu ,  Chrétiens ,  ne 
se  sert  pas  de  toutes  sortes  d'instrumens  pour  opé' 
rer  ses  miracles.  Comme  il  ne  nous  convertit  pas, 
tout  Dieu  qu'il  est ,  par  toutes  sortes  de  grâces , 
aussi  ne  lui  plait-il  pas  de  nous  convertir  par  toutes 
sortes  de  personnes.  Si,  dans  la  disposition  où  étoit 
ce  malade ,  il  eût  eu  un  homme  éclairé,  zélé ,  ex- 
périmenté ,  plein  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  son  onc- 
tion ,  il  seroit  mort  en  saint  ;  mais  parce  que  cet 
homme  lui  a  manqué,  et  qu'il  a  pu  faire  la  même 
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plainte  que  le  paralytique  de  FÉvangile  ,  Hominem 
non  habeo  y  il  est  mort  en  impénitent.  Encore  une 
fois ,  tous  ces  malheurs  Tont-ils  rendu  devant  Dieu 
plus  criminel  ?  Non  ;  mais  ses  crimes  passés  ,•  dont 
il  étoit  coupable ,  joints  à  ces  malheurs ,  dont  il  a 
été  innocent,  l'ont  fait  mourir,  sans  un  nouyeau 
péché,  dans  Timpénitence  :  In peccato  vestronuh 
rieminL 

Affreujt ,  mais  juste  châtiment  du  ciel  ;  et  c'est 
ainsi  que  Timpénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  se- 
conde impénitence  de  la  mort,  par  voie  de  punition. 
Combien  Dieu  s'en  est-il  expliqué  de  fois  dans  TÉ- 
criture  ?  combien  de  fois  le  Fils  de  Dieu  nous  en  a- 
t-il  avertis  dans  l'EvangilePCar  que  signifient  autre 
chose  ces  menaces  si  expresses  et  si  souvent  réi- 
térées :  je  vous  ai  appelé ,  et  vous  avez  fermé  To- 
reille  à  ma  voix  ;  vous  m'avez  méprisé  :  viendra  le 
temps  et  le  jour  où  je  vous  mépriserai,  où, sans 
vous  appeler ,  je  vous  surprendrai  ;  où ,  sans  vous 
parler,  je  vous  frapperai?  Que  veulent  dire  ces  fi- 
gures si  bien  marquées  des  vierges  folles  qui  s'en- 
dorment ,  et  dont  les  lampesse  trouvent  éteintes  au 
moment  que  Fépoux  arrive  ;  de  ce  maître  quiparoit 
tout  à  coup  dans  sa  maison  ,  et  qui ,  témoin  du  dé- 
sordre où  elle  est  par  les  violences  et  les  débauches 
d'un  domestique,  le  fait  jeter  dans  les  ténèbres  ; 
de  ce  voleur  qui  se  cache ,  et  qui  vient  dans  la  nuitî 

'  Joan.  5. 
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Quel  sujet  ayong-nous  de  nous  plaindre,  quand 
Dieu  nous  punît  de  la  sorte  ?  Ne  peut-il  pas  user  de 
son  droit ,  et  nous  prendre  en  telles  conjonctures 
qu'il  lui  plaît?  ne  le  peut-il  pas ,  surtout  après  avoir 
si  long-temps  attendu ,  après  avoir  si  fortement 
pressé  et  sollicité?  Vous  ne  vous  êtes  pas  servi  du 
temps  qu'il  vous  donnoit,  il  vous  Tôtera  ;  vous 
avez  lassé,  fatigué,  épuisé  sa  patience,  sa  colère 
éclatera  ;  vous  n'avez  pas  voulu  retourner  à  lui  quand 
vous  le  pouviez ,  vous  ne  le  pourrez  plus  quand 
vous  le  voudrez;  vous  l'avez  oublié  pendant  la  vie, 
il  vous  oubliera  à  la  mort.  Car  ce  retour  est  bien 
naturel ,  dit  saint  Augustin  ;  et  tout  fatal  qu'il  peut 
être ,  il  vous  est  bien  dû  :  mépris  pour  mépris,  ou- 
bli pour  oubli.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  laisse  quel- 
quefois encore  aux  plus  grands  pécheurs  tout  le 
temps  et  tous  les  moyens  nécessaires  ;  mais  s'ils  ne 
meurent  pas  alors  dans  une  impénitence  crimi- 
nelle, dans  une  impénitence  malheureuse  ,  au 
moins  meurent-ils  communément  dans  une  im- 
pénitence secrète  et  inconnue  ;  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  en  faut  convenir ,  Chrétiens ,  et  l'expérience 
nous  le  fait  voir ,  que  Dieu  laisse  encore  quelque- 
fois aux  pécheurs  du  siècle ,  après  une  vie  passée 
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dans  le  crime ,  le  temps  et  les  moyens  de  se  re- 
connoitre  à  la  mort.  Je  sais  même ,  et  il  est  yrai 
que  plusieurs  alors  ont  en  effet  recours  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  se  tournent  vers  Dieu ,  semblent 
revenir  à  Dieu  par  la  pénitence.  Mais  ce  que  j'a- 
joute ,  et  ce  qui  vous  doit  paroître ,  comme  à  moi , 
bien  terrible ,  c'est  que  toute  pénitence  n'est  pas 
recevable  au  tribunal  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
que  toute  pénitence  n'est  pas  une  pénitence  effi- 
cace ;  mais  qu'il  y  a  mille  pénitences  fausses  et 
trompeuses,  sur  quoi  l'on  ne  peut  compter,  et 
dont  nous  ne  pouvons  attendre  nul  fruit  de  salut. 
Si  donc  le  pécheur ,  séduit  par  de  spécieuses  ap- 
parences ,  s'égare  jusque  dans  sa  pénitence  même, 
où  en  est-il  ?  Etat  bien  déplorable  !  savoir  avec  as- 
surance qu'on  est  criminel ,  et  ne  savoir  pas  si  l'on 
est  pénitent!  avoir  tous  les  dehors  de  la  pénitence, 
et  peut-être  n'en  avoir  pas  le  fonds  !  D'où  il  s'ensuit 
que  ce  qui  devoit  être  un  principe  de  confiance  pour 
le  pécheur ,  est  la  matière  de  ses  inquiétudes  ;  que 
ce  qui  paroit  le  devoir  sauver,  est  souvent  ce  qui 
le  doit  perdre ,  et  qu'en  mourant  dans  l'exercice 
de  la  pénitence,  il  peut  encore  être  réprouvé, 
parce  qu'il  peut  encore  mourir  dans  son  péché. 
Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  la  religion  nous 
enseigne ,  et  sur  quoi  est  fondé  cet  avis  que  nous 
donne  le  Sage,  de  trembler  même  pour  les  péchés 
remis  ,  parce  qu'à  notre  égard ,  dit  saint  Chrysos- 
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tome ,  ils  ne  peuvent  être  tout  au  plus  que  présu- 
més tels  :  De propitiato peccato  noli  esse  sinemetu.* 

Or,  si  cela  convient  à  tous  les  pécheurs,  on  peut 
dire,  et  il  est  vrai,  que  c'est  le  caractère  propre 
de  ceux  qui  ne  reviennent  jamais  à  Dieu  durant 
la  vie,  et  qui  persévèrent  dans  leurs  désordres  jus- 
ques  àla  mort.  Car,  bien  loin  qu'ils  puissent  comp- 
ter sur  leur  pénitence,  ils  doivent  positivement 
s'en  défier.  Je  n'en  dis  point  encore  assez  ;  j'a- 
joute que  de  la  manière  dont  ils  se  proposent  de 
la  faire ,  cette  pénitence ,  ils  ont  presque  tout  lieu 
d'en  désespérer.  Pourquoi?  j'en  donne ,  après  saint 
Augustin ,  trois  raisons.  Premièrement ,  parce  que 
rien  en  soi  n'est  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie 
pénitence.  Secondement ,  parce  que ,  de  tous  les 
temps  ,  celui  où  la  vraie  pénitence  est  plus  difficile, 
c'est  le  temps  de  la  mort.  Troisièmement ,  parce 
qu'entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence 
est  difficile  aux  approches  de  la  mort ,  il  n'en  est 
point  pour  qui  elle  doive  plus  l'être  que  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais  faite  pendant  la  vie.  Trois  pro- 
positions incontestables  ,  et  qui ,  bien  pénétrées  , 
ne  laissent  plus  aux  pécheurs  du  siècle  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  d'une  prompte  et  d'une 
sincère  conversion  à  Dieu.  Encore  un  moment 
d'attention  ;  ceci  le  demande. 

Rien  de  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie 

«  Eccli.  5. 
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pénitence  :  car  pour  cela  il  faut  qu'il  change  de 
cœur  ,  il  faut  qu'il  se  haïsse  lui-même  ,  qu'il  se 
renonce  lui-même ,  qu'il  se  dépouille  de  lui-même, 
qu'il  se  détruise  en  quelque  sorte  et  qu'il  s'anéan- 
tisse lui-même  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  cesse  d'être  ce 
qu'il  étoit ,  et  qu'il  devienne  un  homme  nouveau. 
Il  faut  qu'il  ait  horreur  de  ce  qui  lui  paroissoit 
le  plus  aimable  ,  et  qu'il  commence  à  aimer  ce 
qu'il  avoit  le  plus  en  horreur  ;  qu'il  n'ait  plus  de 
passions  que  pour  les  combattre  ,  plus  de  sens 
que  pour  les  captiver ,  plus  d'esprit  que  pour  le 
soumettre ,  plus  de  corps  que  pour  lui  déclarer 
la  guerre  et  le  mortifier.  Car  c'est  en  quoi  con- 
siste ,  je  ne  dis  pas  la  perfection ,  mais  l'essence 
et  le  fond  de  la  pénitence  chrétienne.  Or,  vous 
savez  s'il  est  aisé  à  un  pécheur  d'en  venir  là. 

Point  de  temps  où  cette  pénitence  soit  plus 
difficile  et  par  conséquent  plus  rare ,  que  le  temps 
de  la  mort  :  car  à  la  mort ,  dit  saint  Augustin  , 
ce  n'est  point  vous  proprement  qui  quittez  le  péché, 
c'est  le  péché  qui  vous  quitte  ;  ce  n'est  point  vous 
qui  vous  détachez  du  monde ,  c'est  le  monde  qui  se 
détache  de  vous  ;  ce  n'est  point  vous  qui  rompez  vos 
liens ,  ce  sont  vos  liens  qui  se  rompent  par  un  effet 
de  notre  commune  fragilité  :  Si  vis  agere  pœniienr 
tiam ,  quando  jam  peccare  non  potes  y  peccata  te  di- 
miserunty  non  tu  illâ.'  Or,  afin  que  votre  péni' 
*  Aug. 
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tence  fût  devant  Dieu  ce  qu'elle  doit  être  ,  il  fau- 
droit  que  cette  séparation  ,  que  ce  détachement , 
que  ce  divorce  vînt  de  vous-mêmes.  Vous  me  di- 
rez que  l'un  sert  à  l'autre  ,  et  qu'on  a  moins  de 
peine  à  se  détacher  des  choses  quand  elles-mêmes 
elles  nous  abandonnent  :  mais  moi  je  vous  réponds 
avec  saint  Ambroise  ,  qu'il  en  va  tout  autrement , 
et  que  le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  plus  pas- 
sionné ,  jamais  plus  ardent  pour  les  objets  qui 
entretiennent  sa  cupidité ,  que  quand  ces  objets 
lui  échappent,  et  qu'une  force  supérieure  nous 
les  arrache  ou  qu'elle  nous  arrache  à  eux.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  alors ,  c'est  de  souffrir;  mais 
de  s'en  détacher  volontairement  soi-même  ,  ce  qui 
néanmoins  est  essentiel  à  la  pénitence  ,  c'est  à 
quoi  nous  sentons  des  répugnances  infinies  et  ce 
qui  demande  les  plus  grands  efforts. 

Mais  enfin  et  en  particulier,  pour  qui  la  vraie 
pénitence  doit-elle  à  la  mort  avoir  des  difficultés 
plus  insurmontables  ,  et  pour  qui  peut  -  on  dire 
qu'elle  est  quelquefois  comme  impossible  ?  Âh  ! 
Chrétiens,  n'est-ce  pas  pour  ces  pécheurs  obs- 
tinés qui  n'en  ont  eu  nul  u^age  dans  la  vie  , 
et  qui  se  sont  fait  de  leur  impénitence  une  habi- 
tude et  un  état?  Car  que  s'ensuit-il  de  cet  endur- 
cissement de  cœur  où  ils  ont  vécu  ,  et  de  cette  pré- 
somption d'esprit  qui  leur  fait  croire  à  la  mort 
qu'ils  veulent  se  convertir  ?  c'est  que  leur  péni- 
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tence  alors  n'est  communément ,  pour  ne  rien  dire 
déplus ,  qu'une  pénitence  insuffisante ,  pourquoi? 
parce  qu'elle  n'est ,  ni  volontaire  dans  son  prin- 
cipe ,  ni  surnaturelle  dans  son  motif.  Pénitence 
forcée ,  et  pénitence  toute  naturelle  :  deux  qua- 
lités de  la  pénitence  des  démons  dans  l'enfer,  et 
des  pécheurs  à  la  mort. 

Pénitence  forcée  :  j 'ose  défier  le  pécheur  même 
le  plus  présomptueux  de  n'en  pas  convenir.  Car 
où  est  la  liherté  ,  quand  le  cœur ,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  n'est  mû  que  par  les  ressorts  ,  ou  d'une 
crainte  servile ,  ou  d'une  nécessité  inévitable  î  Est- 
ce  un  renoncement  lihre  au  péché,  quand  on  n'y  re- 
nonce que  parce  qu'on  n'est  plus  en  état  de  le  com- 
mettre ?  Est-ce  une  soumission  libre  à  Dieu,  quand 
on  ne  s'y  soumet  que  parce  qu'on  est  déjà  sous  le 
glaive  de  sa  justice ,  et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  dé- 
fendre ?  Est-une  séparation  libre  du  monde ,  quand 
on  ne  s'en  sépare  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
monde  pour  nous  ?  Cependant  la  pénitence  pour 
être  efficace  et  vraie  doit  être  volontaire  et  libre  ; 
et  dès  qu'elle  ne  l'est  pas ,  fût-elle  d'ailleurs  aussi 
vive  ,  aussi  touchante  que  celle  d'Esaû  ,  qui  selon 
l'expression  de  l'Ecriture  ,  le  fit ,  non  pas  gémir, 
mais  rugir ,  Irrugiit  clamore  magno  ,'  c'est  une  pé- 
nitence de  réprouvé.  De  là  vient  que  les  Pères , 
d'un  consentement  si  universel ,  ont  parlé  de  la 
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pénitence  des  mourans  ,  en  des  termes  propres  , 
non  -  seulement  à  consterner  ,  mais  à  désespérer 
les  pécheurs.  De  là  vient  que  l'Eglise  à  qui  il  ap^ 
partient  d'en  juger ,  s'es^  autrefois  montrée  si  peu 
favorable  à  ces  sortes  de  pénitences ,  et  que  sans 
les  rejeter  absolument,  ce  qu'elle  n'a  jamais  cru 
devoir  faire  pour  ne  pas  borner  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  elle  a  au  reste  usé  de  toute  la  rigueur  de  sa 
discipline  à  l'égard  de  ces  pénitens  de  la  mort , 
pour  nous  apprendre  combien  leur  pénitence  lui 
étoit  suspecte.  De  là  vient  que  suivant  les  anciens 
canons  rapportés  dans  les  conciles ,  ceux  qui  ne 
demandoient  le  baptême  qu'à  l'extrémité  de  la  ^ie, 
n'étoient ,  ce  semble  ,  reconnus  chrétiens  qu'avec 
réserve  ;  jusque-là  même  qu'on  les  tenoit  pour 
irréguliers  ,  et  saint  Cyprien  en  apporte  la  raison  ; 
c'est ,  dit-il ,  qu'on  les  regardoit  comme  des  hom- 
mes qui  ne  servoient  Dieu  que  par  contrainte  , 
et  qui  n'étoient  à  lui  que  parce  qu'ils  n'avoient 
pu  éviter  d'y  être.  Et  en  effet ,  reprend  saint  Au- 
gustin y  celui  qui  ne  condamne  les  déréglemens 
de  sa  vie  ,  que  lorsqu'il  faut  malgré  lui  qu'il  sorte 
de  la  vie  ,  fait  bien  voir  que  ce  n'est  pas  de  bon 
gré ,  mais  par  nécessité  qu'il  les  condamne  :  Qui 
prias  a  peccatis  relinquitur  quant  ipse  relinquat  , 
non  ea  libère  ^  sed  quasi  ex  necessitate  condemnat^ 
Pénitence  naturelle  et  tout  humaine  ,  c'est-à- 
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dire  ,  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet.  Car 
que  craignent-ils  >  ajoute  saint  Augustin  ,  ces  pé- 
nitens  prétendus  ?  craignent-ils  de  perdre  Dieu  , 
de  déplaire  à  Dieu,  d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu? 
Non  ,  mes  Frères  ,  répond  ce  saint  docteur  ,  ils 
ne  craignent  rien  de  tout  cela ,  et  la  preuve  en  est 
évidente ,  puisque  tandis  qu'ils  n'ont  eu  rien  autre 
chose  à  craindre ,  ils  n'ont  jamais  pensé  à  se  con- 
vertir :  ils  craignent  de  brûler  ,  et  ils  ne  craignent 
point  de  pécher  :  Ardere  metuunt  ^  peccare  non 
metuunV  Or  dès-là  leur  pénitence  est  vaine  ;  pour- 
quoi ?  parce  que  ce  n'est  plus  la  grâce  ni  le  Saint- 
Esprit  ,  mais  l'amour-propre  qui  l'excite  :  il  sufiSt 
de  s'aimer  soi-même,  sans  aimer  Dieu ,  pour  faire 
une  telle  pénitence  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  s'aimer 
soi-même  pour  faire  une  pénitence  chrétienne, 
ni  pour  se  remettre  en  grâce  avec  Dieu.  On  meurt 
donc  dans  l'exercice  de  la  pénitence ,  et  néanmoins 
on  meurt  dans  son  péché  ,  parce  que  le  péché  n'est 
pas  détruit  par  toute  pénitence ,  et  que  s'il  y  en  a 
une  incapable  de  le  détruire ,  c'est  celle-là.  Ce  qui 
faisoit  conclure  à  saint  Grégoire  pape ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  pécheurs  dans  le  christianisme  qui  péris- 
soient  par  la  fausse  pénitence  ,  que  par  l'impéni- 
tence  même  ,  et  qu'ainsi  la  prédiction  de  Jésus - 
Christ  avoit  toute  une  autre  étendue  que  nous  né 
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pensons  »   quand  il  nous  dit  :  In  peccato  vestro 
morieminL 

Cette  conséquence  vous  trouble,  mais  est-ce 
moi ,  Chrétiens  ,  qui  l'ai  tirée  ?  et  pouvois-je  ou 
la  supprimer,  ou  Taffoiblir  sans  être  prévaricateur 
de  mon  ministère  ?  Puis -je  faire  parler  les  Pères 
autrement  qu'ils  n'ont  parlé  ,  et  effacer  de  l'Évan- 
gile ce  qui  y  est  écrit  ?  Effrayé  que  je  suis  moi-même, 
dois-je  vous  laisser  dans  une  sécurité  trompeuse  , 
sans  vous  donner  la  même  frayeur  que  je  ressens  ? 
Je  n'ignore  pas  ,  mes  chers  Auditeurs  ,  que  ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  ,  ne  l'est  point  à  Dieu , 
et  qu'il  peut ,  maître  qu'il  est  des  cœurs  ,  opérer 
dans  le  cœur  même  le  plus  impénitent ,  une  pé- 
nitence parfaite.  Je  n'ignore  pas  que  ce  fut  ainsi  ' 
que  ce  fameux  criminel  crucifié  avec  Jésus-Christ, 
fit  pénitence  sur  la  croix  ,  et  qu'il  mourut  dans 
la  grâce  après  avoir  vécu  dans  le  péché.  Mais  je 
sais  aussi  ce  que  remarque  saint  Ambroise  ,  que 
c'étoit  alors  le  temps  des  miracles  ,  que  Dieu  étoit 
engagé  à  faire  des  coups  extraordinaires  pour  ho- 
norer la  mort  de  son  Fils  ,  qu'il  falloit  au  Sauveur 
des  hommes  de  tels  prodiges  pour  prouver  sa  di- 
vinité ;  et  que  cette  conversion ,  qui  dans  tous 
les  siècles  a  passé  pour  un  exemple  singulier ,  doit 
par-là  même  ,  bien  loin  de  consoler  les  pécheurs 
et  de  les  rassurer  ,  répandre  au  contraire  dans 
leurs  âmes  une  sainte  frayeur.  Voilà  ceique  je  sais, 
Carême,  i.  5â 
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et  ce  qui  me  confirme  encore  davantage  dans  k 
créance  de  cette  triste  vérité  ,  que  presque  tous 
ces  pécheurs  du  monde ,  qui  ne  font  pénitence 
qu'à  la  mort ,  avec  toute  leur  pénitence  meureot 
dans  leur  péché  :  In  peccato  vestro  morieminu 

Vous  me  demandez  comment  ce  dernier  mys- 
tère de  réprobation  s'accomplit ,  et  par  quelle  voie 
l'impénitence  de  la  vie  les  conduit  à  cette  fausse 
pénitence  de  la  mort?  Je  réponds,  et  c'est  ce  que 
]e  vous  conjure  de  méditer  sans  cesse  ;  car  voici  un 
des  points  les  plus  solides  et  les  plus  importans  : 
je  réponds  et  je  dis  que  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  les  pécheurs  à  la  fausse  pénitence  de  la 
mort  par  voie  d'illusion ,  et  il  n'y  a ,  ce  me  sem- 
ble ,  personne  qui  n'entre  d'abord  dans  ma  pensée. 
Je  m'explique  néanmoins ,  et  je  veux  dire  que  le 
pécheur  n'ayant  jamais  fait  nul  exercice  de  la  pé- 
nitence ,  que  ne  l'ayant  jamais  pratiquée  pendant 
qu'il  a  vécu  ,  il  n'a  jamais  appris  à  la  connoître  : 
d'où  je  conclus  qu'il  y  doit  être  trompé  à  la  mortj 
et  que  par  une  conséquence  très-naturelle ,  il  doit 
alors  aisément  confondre  la  vraie  pénitence  avec 
une  pénitence  imparfaite  et  défectueuse.  Car  com- 
ment pourroit-il  bien  juger  de  ce^qu'il  n'a  jamais 
connu?  et  s'il  n'en  peut  bien  juger,  comment  n'y 
sera-t-il  pas  surpris?  comment,  dis-je,  ne  le  sera- 
t-il  pas ,  surtout  dans  une  matière  aussi  délicate 
que  celle-là ,  et  où  il  s'agit  de  discerner  les  mou- 
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vemens  les  plus  secrets  et  les  plus  intérieurs  de 
l'âme?  Si  dans  le  cours  de  la  vie  cet  homme  avoit 
fait  quelque  pénitence,  en  la  faisant  il  s'en  seroit 
formé  peu  à  peu  l'idée  ;  et  à  force  de  s'éprouver  soî-^ 
même ,  il  auroit  enfin  reconnu  en  quoi  diffère  une 
douleur  efficace  de  celle  qui  ne  l'est  pas  :  mais  il 
n'en  a  jatnais  fait  l'essai,  et  il  se  trouve  là-dessus  à 
la  mort  sans  habitude  et  sans  expérience  :  est-il 
surprenant  que  l'ennemi  lui  impose,  que  son  pro- 
pre sens  l'égaré,  qu'il  prenne  la  figure  pour  la  vé- 
rité, l'accident  pour  la  substance  ;  qu'il  compté  les 
désirs  pouf  les  effets ,  les  grâces  et  les  inspirations 
pour  les  actes ,  et  que  préoccupé  de  ses  erreurs , 
tout  pénitent  qu'il  est  en  apparence,  il  meure  en 
effet  dans  son  péché  :  tn  peccato  vestro  morieminL 
C'est  à  vous  maintenant ,  Chrétiens ,  à  délibé- 
rer ;  ou  plutôt ,  y  a-t-il  à  délibérer  un  moment ,  et 
la  juste  conclusion,  n'est-ce  pas  de  vous  disposer 
par  la  vraie  pénitence  de  la  vie  à  la  vraie  pénitence 
de  la  mort  ?  Car  de  prétendre  que  vous  serez  tout 
à  coup  maîtres  dans  une  science  où  les  illusions 
sont  si  fréquentes  ^  si  subtiles ,  si  dangereuses  ;  de 
croire  que  votre  coup  d'essai  sera  un  chef-d'œuvre, 
c'est  la  plus  aveugle  témérité.  Vous  pleurerez ,  mais 
vous  ne  vous  convertirez  pas  ;  vous  pousserez  des 
soupirs,  vous  gémirez  devant  Dieu,  mais  vous  ne 
vous  convertirez  pas  ;  vous  lèverez  les  mains  au  ciel  ^ 
vous  tendrez  les  bras  vers  le  crucifix,  mais  vous 
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ne  vous  convertirez  pas  :  pourquoi?  parce  que  sous 
ces  dehors  spécieux  d  une  douleur  apparente ,  vous 
aurez  toujours  un  cœur  de  pierre,  et  c'est  là  que 
j'applique  ces  paroles  du  Prophète:  De  mediope- 
trarum dabuntvoces.^  Y ous  tromperez ,  sans  le  vou- 
loir, ceux  qui  vous  verront  et  qui  vous  entendront; 
vous  tromperez  jusques  au  ministre  qui  vous  don-  . 
nera  ses  soins,  et  qui  pensera  les  avoir  utilement 
employés  pour  vous.  Vous  vous  tromperez  vous- 
même,  mais  vous  ne  tromperez  pas  Dieu  ;  et  en 
sortant  de  ce  monde ,  au  lieu  de  trouver ,  ainsi  que 
vous  l'espériez,  un  Dieu  de  miséricorde  ,  vous  ne 
trouverez  qu'un  Dieu  vengeur.  Le  temps  de  le 
chercher  ce  Dieu  de  miséricorde,  c'est  la  vie;  le 
temps  de  le  trouver ,  c'est  la  mort  ;  et  le  temps  de 
le  posséder,  c'est  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite ,  etc. 
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LE  MERCREDI  DE  LA  IP  SEMAINE. 

SUR   L'AMBITION. 

Respondens  autem  Jésus,  dixit  :  Nescitis  quid  petntis. 
Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibiturus  sum  ?  Dicunt  ei  : 
Possumus.  Ait  illis  :  Calicem  quidem  meum  bibetis  :  sedere 
autem  ad  dexteram  meam  yel  sinistram  non  est  meum  dare 
Tobis. 

Jésus  leur  répondit ,  et  leur  dit  ':  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  demandez,  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai  ? 
Ils  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons.  Alors  il  leur  répliqua  :  Vous 
boirez  le  calice  que  je  dois  boire  :  mais  d'être  assis  à  ma 
droite  ou  à  ma  gauche^  ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  l'accorder. 
Saint  Matth. ,  chap.  ao. 

Sire, 

Ce  n'est  pas  sans  une  providence  particulière, 
que  Jésus-Christ  qui  venoit  enseigner  aux  hommes 
l'humilité ,  choisit  des  disciples  dont  les  sentimens 
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furent  d'abord  si  opposés  à  cette  vertu  ;  et  qui  dans 
la  bassesse  de  leur  condition ,  avant  que  le  Saint- 
Esprit  les  eût  puriiiés  ,  ne  laissoient  pas  d'être  su- 
perbes, anibitîeux  et  jaloux  des  honneurs  du  monde. 
Il  vouloit  dans  les  désordres  de  leur  ambition ,  nous 
découvrir  les  nôtres  ;  et  dans  les  leçons  toutes  di-^ 
vines  qu'il  leur  faisoit  sur  un  point  si  essentiel, 
nous  donner  des  règles  pour  former  nos  mœurs  et 
pour  nous  réduire  à  la  pratique  de   cette  sainte  et 
bienheureuse  humilité ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  piété  solide  ni  même  de  vrai  christianisme.  C'est 
le  sujet  de  notre  évangile  :  deux  disciples  se  pré-» 
sentent  devant  le  Sauveur  du  monde ,  et  le  prient 
de  leur  accorder  les  deux  premières  places  de  son 
royaume.  Gomme  ils  ne  le  connoissoient  pas  en^ 
core  ce  royaume   spirituel,  et  qu'ils  ne  l'envisa-e 
geoîent  que' comme  un  royaume  temporel,  il  est 
évident  que  l'ambition  seule,  et  le  désir  de  s'éle- 
ver au-dessus  des  autres  les  porta  à  lui  faire  cette 
demande.  Mais  vous  savez ,  Chrétiens ,  comment 
ils  furent  reçus  :  et  de  ce  qui  se  passa  dans  une 
occasion  si  remarquable ,  nous  pouvons  aisément 
reconnoître  en  quoi  consiste  le  désordre  de  l'ambi- 
tion, quels  en  sont  les  divers  caractères,  quels  en 
sont  les  effets  et  les  suites ,  et  quels  en  doivent  être 
'    enfin  les  remèdes.  Matière  d'autant  plus  importante 
et  plus  nécessaire ,  que  l'ambition  est  surtout  le 
vice  de  la  cour.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'état 
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à  couvert  de  cette  passion ,  et  que  sa  sphère ,  pour 
ainsi  parler,  soit  aussi  étendue  que  le  monde, 
on  peut  dire  néanmoins ,  et  il  est  vrai,  que  c'est 
particulièrement  dans  les  palais  des  rois  que  se 
trouvent  les  ambitieux  :  Ecce  in  domibus  regum 
sunt;  '  que  c'est  là  qu'ils  forment  de  plus  grands 
projets,  là  qu'ils  font  jouer  plus  de  ressorts  ,  et  là 
même  aussi  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  les 
détromper  et  de  les  guérir.  Il  y  a  des  vices ,  dit 
saint  Chrysostôme,  que  Ton  combat  sans  peine  et 
qui  se  détruisent  d'eux-mêmes ,  parce  que  le  monde, 
tout  aveugle  et  tout  corrompu  qu'il  est,  a  toutefois 
encore  assez  de  lumière  pour  en  voir  la  honte,  et 
assez  de  raison  pour  les  condamner.  Mais  à  la  cour, 
bien  loin  de  se  faire  un  crime  de  l'ambition ,  on 
s'en  fait  une  vertu  ;  ou  si  elle  y  passe  pour  un  vice , 
du  reste  on  la  regarde  comme  le  vice  des  grandes 
âmes ,  et  l'on  aime  mieux  les  vices  des  grandes 
âmes  que  les  vertus  des  simples  et  des  petits.  J'ai 
donc  aujourd'hui  spécialement  besoin  des  grâces 
du  ciel.  Demandons-les  par  l'intercession  de  la 
plus  humble  des  vierges.  Ave ,  Maria. 

It  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  donner  les 
véritables  idées  des  choses  ;  et  dans  le  sujet  que  je 
traite ,  renonçant  à  mes  propres  pensées ,  je  dois 
m'en  tenir  uniquement  aux  instructions  de  notre 

>  Matth.  11. 
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divin  maître ,  puisqu'on  trois  paroles  de  rEyangilc 
il  me  fournit  lui-même  le  dessein  le  plus  naturel, 
le  plus  juste  et  le  plus  complet.  Comprenez-le  bien, 
s'il  vous  plaît. 

Ces  deux  frères ,  enfans  de  Zébédée ,  deman- 
dent au  Sauveur  du  monde  les  deux  premières 
places  de  son  royaume;  et  le  Sauveur  du  monde, 
au  lieu  de  leur  répondre  précisément ,  et  de  s'ex- 
pliquer sur  leur  proposition  ,  leur  en  fait  trois  au- 
tres bien  différentes.  Car  premièrement ,  il  leur 
déclare  que  ce  n'est  point  lui,  mais  son  Père  qui 
doit  nous  élever  à  ces  places  et  à  ces  rangs  d'hon- 
neur dont  ils  paroissent  si  jaloux  :  Sedere  autm 
ad  dexteiram  meam  vel  sinistrarriy  non  est  meumdare 
vobis^  sed  quitus  paratum  est  a  Pâtre  meo.  '  Secon- 
dement, il  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  doivent  point 
chercher,  comme  les  nations  infidèles,  à  dominer; 
mais  que  celui  d'entre  eux  qui  veut  être  grand, 
doit  établir  pour  principe  de  se  regarder  comme  le 
serviteur  des  autres ,  et  croire  que  la  préséance  où 
il  aspire ,  ne  sera  pour  Lui  qu'un  fonds  de  dépen- 
dance et  d'assujettissement  :  Non  ita  erit  inter  voh 
sed  qui  voluerit  inter  vos  major  fieri ,  fiât  sicut  mi- 
nor;  et  qui  prœcessor  est  ^  sicut  ministrator.^  Enfin 
il  les  interroge  à  son  tour ,  et  il  veut  savoir  d'eux 
s'ils  pourront  boire  son  calice ,  c'est-à-dire  le  ca- 
lice de  ses  souffrances  :  Potestis  bibere  calicem^  quem 

«  Matth.  20. —>  Iljid. 
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ego  btbîturus  sum?^  Trois  choses,  Chrétiens,  par- 
faitement propres  à  détruire  trois  erreurs ,  dont  ces 
deux  apôtres  étoient  prévenus.  Car  ils  supposoient, 
sans  remonter  plus  haut,  que  Jésus-Christ,  en 
qualité  d'homme ,  leur  pouvoit  donner  ces  places 
honorables  qu'ils  ambitionnoient  ;  et  Jésus-Christ 
leur  fait  connoître  que  nul  ne  peut  légitimement 
les  occuper,  hors  ceux  à  qui  elles  ont  été  préparées 
et  assignées  par  son  Père  céleste.  Leur  prétention, 
en  obtenant  ces  deux  places ,  étoit  de  se  distin- 
guer des  autres  et  de  prendre  l'ascendant  sur  eux  ; 
et  Jésus-Christ  les  détrompe  en  les  avertissant 
que  d'être  placé  au-dessus  des  autres,  n'est  qu'une 
obligation  plus  étroite  de  travailler  pour  les  autres 
et  de  les  servir.  Enfin  ils  se  proposoient,  dans  ce 
prétendu  royaume  de  Jésus-Christ  et  dans  cette 
préséance  imaginaire,  une  vie  douce  et  commode; 
et  Jésus-Christ  leur  apprend  combien  cette  pré- 
séance leur  doit  coûter ,  et  que ,  pour  l'avoir ,  il 
faut  boire  un  calice  d'amertume ,  et  être  baptisé 
d'un  baptême  de  sang. 

-  Leçons  admirables ,  où  il  semble  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  voulu  ramasser  tout  ce  que  la  morale 
chrétienne  a  de  plus  fort,  pour  corriger  les  désor- 
dres de  notre  ambition.  Car  prenez  garde ,  mes 
chers  Auditeurs  :  les  honneurs  du  siècle  que  notre 
ambition  nous  fait  rechercher  avec  tant  d'ardeur, 
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peuvent  être  considérés  en  trois  manières  ^  ou  se- 
lon trois  rapports  qui  leur  conviennent  :  par  rap- 
port à  Dieu ,  qui  en  est  le  distributeur  ;  par  rapport 
au  prochain,  au-dessus  de  qui  ils  nous  élèvent; et 
par  rapport  à  nous-mêmes  ,  qui  les  possédons  ou 
qui  nous  les  procurons.  Sous  le  premier  rapport, 
les  honneurs  du  siècle  sont  dans  Tordre  de  la  pré- 
destination éternelle  ,  autant  de  vocations  de  Dieu; 
et  notre  ambition  les  profane  en  les  recherchant 
comme  des  avantages  purement  temporels  :  ce  sera 
la  première  partie.  Sous  le  second  rapport,  les 
honneurs  du  siècle  sont  de  vrais  assujettissemensà 
servir  le  prochain;  et  notre  ambition  en  abuse, en 
les  recherchant  pour  exercer  un  vain  empire  et  une 
fière  domination  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Sous 
le  troisième  rapport,  les  honneurs  du  siècle  sont 
des  engagemens  indispensables  à  travailler  et  à 
souffrir  ;  et  notre  ambition  les  corrompt ,  en  les 
recherchant  dans  la  vue  d  y  trouver  une  vie  tran- 
quille et  agréable  :  ce  sera  la  conclusion  dé  ce  dis^ 
cours.  Armons-nous  donc  aujourd'hui,  contre  une 
passion  si  dangereuse ,  des  trois  maximes  du  Sau- 
veur du  monde  ;  et  quand  l'ambition  nous  tente, 
et  qu'elle  nous  sollicite  de  nous  pousser  à  certains 
rangs  distingués  dans  le  monde ,  disons-lui  que 
ce  n'est  pas  elle,  mais  Dieu  qui  nous  y  doit  ajh 
peler,  parce  que  ces  rangs,  quoique  rangs  du 
monde ,  sont  en  effet  de  la  disposition  et  du  ressort 
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de  Dieu  ;  Sed  quitus  paratum  est  a  Pâtre  meo  :  pre- 
mière vérité.  Quand  elle  nous  inspire  un  orgueil 
caché ,  et  qu'elle  nous  flatte  d'une  secrète  complai- 
sance de  voir  les  autres  au-dessous  de  nous,  op- 
posons-lui ce  grand  oracle  de  la  sagesse  érangé- 
lique  ,  que  celui  qui  se  trouve  le  premier ,  doit  être 
le  serviteur  et  l'esclave;  Et  qui  prœcessor  est^  sicut 
ministrator  :  seconde  vérité.  Quand  elle  nous  at- 
tire par  l'espérance  des  commodités  de  la  vie ,  et  des 
douceurs  qui  semblent  accompagner  les  dignités 
et  les  emplois  éclatans,  confondons-la  par  le  sou- 
venir des  devoirs  laborieux,  et  même  des  croix 
inséparables  de  ces  emplois  et  de  ces  dignités ,  et 
demandons^nous  à  nous-mêmes ,  pourrai-je  boire 
ce  calice  ?  Potestis  bibere  calieem  ?  troisième  et  der- 
nière vérité.  C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention, 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Quelque  liberté  que  Dieu  ait  donnée  à  Thomme 
en  le  laissant,  comme  parle  l'Ecriture,  entre  les 
mains  de  son  conseil ,  c'est  une  maxime  générale^ 
fondée  sur  tous  les  principes  de  la  religion ,  qu'il 
n'y  a  point  d'état  dans  la  vie  où  il  soit  permis  à 
l'homme  chrétien  d'entrer  sans  vocation  de  Dieu  ; 
point  de  condition  dont  la  première  et  l'essentielle 
règle  ne  soit  d'y  être  appelé  de  Dieu;  point  de  rang, 
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ni  d'emploi  qui  ne  devienne  dangereux ,  quand  on 
s'y  engage  sans  avoir  consulté  Dieu.  En  cela,  dit 
saint  Chrysostôme ,  consiste  le  droit  de  souverai- 
neté ,  que  Dieu  s'est  réservé  sur  la  créature  raison- 
nable et  intelligente  ;  et  moi  je  dis,  en  cela  consiste 
le  bienheureux  engagement  qu'a  la  créature  rai- 
sonnable et  intelligente ,  à  n'user  de  sa  liberté  et 
de  ses  droits  que  dépendamment  de  Dieu,  son 
seigneur  et  son  souverain ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
se  trouve  si  étroitement  lié  avec  le  salut  que  ce 
que  nous  appelons  vocation. 

En  effet ,  mes  chers  Auditeurs ,  toute  notre  pré- 
destination roule  presque  sur  ce  point,  je  veux 
dire  sur  le  choix  des  états  que  nous  embrassons. 
De  là  dépend  presque  uniquement  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  notre  éternité  ;  et  en  voici  la  raison: 
parce  que  la  prédestination,  disent  les  théologiens, 
n'est  rien  autre  chose ,  de  la  part  de  Dieu ,  qu'un 
certain  enchaînement  de  grâces  qui  nous  sont  pré* 
parées;  et  de  notre  part,  qu'une  suite  d'actions  sur 
quoi  est  appuyé  le  jugement  décisif  que  Dieu  fait 
de  nous*  Or  la  plupart  des  grâces  que  nous  rece- 
vons ,  sont  des  grâces  déterminées  à  notre  état;  et 
presque  tous  les  péchés  que  nous  commettons, 
viennent  des  tentations  et  des  dangers  où  nous  ex- 
pose notre  état.  Combien  de  réprouvés  dans  l'enfer 
auroient  vécu  sur  la  terre  comme  des  saints,  s'ils 
avoient  suivi  la  voix  de  Dieu  en  embrassant  l'état 
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OÙ  Dieu  les  appeloit  ;  et  combien  de  saints  dans 
le  ciel  auroient  été  sur  la  terre  des  impies  et  des 
libertins  ,  s'ils  avoient  choisi  telle  condition  où 
Dieu  ne  les  appeloit  pas? 

C'est  le  raisonnement  que  tout  chrétien  doit  faire 
en  prenant  les  choses  dans  leur  source  primitive, 
qui  est  l'adorable  providence.  Or  quoique  ce  prin- 
cipe soit  universel ,  et  qu'il  convienne  également 
à  tout  ce  qui  peut  être  dans  la  vie  un  sujet  de  dé- 
libération et  d'élection  ,  il  faut  néanmoins  recon- 
noître  qu'il  doit  être  surtout  appliqué  à  ce  qui 
regarde  les  honneurs  du  siècle  et  notre  agrandis- 
senàent  dans  le  monde.  Je  veux  dire,  que  pour  par- 
venir sûrement  et  irréprochablement  aux  honneurs 
du  siècle  ,  il  faut  une  vocation  plus  expresse,  plus 
certaine ,  plus  infaillible.  Car  c'est  ainsi  que  TA- 
pôtre  Ta  hautement  déclaré ,  en  publiant  cette  loi 
si  solennelle,  que  l'ambition  des  hommes  a  tou- 
jours affecté  de  contredire,  mais  que  la  parole  de 
Dieu  lui  opposera  éternellement ,  savoir,  que  nul 
ne  doit  s'attribuer  l'honneur  à  lui-même ,  mais  qu'il 
est  uniquement  pour  celui  à  qui  Dieu  le  destine  : 
Nec  quisquam  sumit  sibi  honorent,  sed  quivocatur  a 
Deo.  '  Règle  également  fondée ,  et  sur  l'intérêt  de 
Dieu ,  et  sur  l'intérêt  de  l'homme.  Intérêt  de  Dieu, 
puisque  c'est  à  lui  que  l'honneur  appartient,  et  par 
conséquent  à  lui  seul  qu'il  appartient  aussi  de  le 

>  Hebr.  5. 
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donner  comme  il  lui  plaît,  quand  il  lui  plaît  ^  et  à 
qui  il  lui  plaît.  Car  s'il  est  de  son  droit  et  de  sa 
grandeur  d'ordonner  de  tout  dans  le  monde ,  n'est- 
il  pas  à  plus  forte  raison  de  cette  même  grandeur  et 
de  ce  même  droit ,  de  régler  à  son  gré  et  selon  ses 
vues  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  distingué? 
Intérêt  de  l'homme  ^  puisqu'on  peut  dire  en  géné- 
ral qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  le  salyt 
de  l'homme,  que  l'élévation  :  mais  sî  toute  élé- 
vation est  dangereuse ,  combien  l'est  celle  où  l'on 
s'est  porté  de  soi-même ,  et  selon  les  désirs  de  son 
cœur? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens  ^  voilà  la  règle  que 
nous  devons  suivre;  mais  est-ce  la  règle  que  nous 
suivons?  Ah!  c'est  ici  que  votre  attention  m'est  né- 
cessaire, et  je  n'aurois  qu'à  consulter  l'expérience 
pour  vous  convaincre  de  ce  que  j'ai  maintenant  â 
vous  reprocher  ou  à  déplorer  aved  vous.  Les  hon- 
neurs du  monde  sont  dans  lès  principes  de  la  pré- 
destination éternelle  j  autant  de  vocations  de  Dieu; 
maïs  le  scandale  du  christianisme  est  de  les  voir 
aujourd'hui  traités  comme  les  choses  les  plus  pro- 
fanes. Car,  au  mépris  de  saint  Paul  et  de  sa  règle, 
on  y  entre  sans  vocation;  on  les  obtient  par  brigue 
et  par  artifice  ;  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
on  les  regarde  comme  dus  à  sa  naissance  ;  on  les 
poursuit  comme  des  récompenses  de  ses  services; 
on  en  fait  des  établissemens  de  famille  et  de  mai- 
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Son  ;  on  les  mesure  par  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt^ 
le  plus  ou  le  moins  de  profit  qui  en  revient  ;  on  en 
fait  des  commerces  sordides  et  honteux.  Et  tout 
cela  sans  remords,  sans  inquiétude,  parce  qu'on 
s'autorise  d'une  prescription  imaginaire  et  d'un 
faux  usage  ;  comme  si  le  dérèglement  de  notre  con- 
duite pouvoit  jamais  devenir  un  titre  contre  les 
droits  de  Dieu.  Sur  quoi  gémirons*nous ,  si  ce  n'est 
pas  sur  de  semblables  abus? 

Venons  au  détail  ;  et  quelque  confusion  qu'il 
nous  en  coûte  ,  ne  craignons  point  de  découvrir 
nos  plaies  ,  dans  la  nécessité  pressante  et  extrême 
où  nous  sommes  de  les  guérir.  On  se  pousse  aux 
honneurs  du  siècle  sans  vocation  ;  et  je  n'en  suis 
pas  surpris  ,  puisque  l'erreur  va  jusqu'à  supposer  , 
qu'il  ne  faut  point  pour  ces  sortes  d'états  de  vo- 
cation. Il  faut  une  grâce  de  vocation  pour  em- 
brasser une  vie  humble  dans  le  cloître  ;  on  en 
convient  :  mais  pour  s'élever  aux  premiers  rangs , 
mais  pour  être  assis  sur  les  tribunaux ,  mais  pour  se 
charger  des  affaires  publiques,  mais  pour  exercer 
des  emplois,  où  l'on  a  entre  les  mains  les  intérêts  de 
toute  une  ville  ,  de  toute  une  province  ,  de  tout  un 
royaume  ;  mais  pour  occuper  des  places  qui  de- 
manderoient ,  s'il  étoît  possible  ,  la  sainteté  des 
anges  ,  l'ambition  d'un  homme  et  sa  cupidité  suf- 
fit ;  c'est  à  lui-même  d'être  l'auteur  de  sa  destinée, 
et  il  n'a  qu'à  s'en  rapporter  à  son  propre  témoi- 
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gnage  ou  plutôt  à  sa  présomption.  Le  Fils  de  Dieu 
a  beau  dire  dans  notre  évangile ,  que  ces  places 
ne  sont  que  pour  ceux  à  qui  son  Père  les  a  des- 
tinées ;  Sed   quitus  paratum  est  a  Pâtre  meo  :^ 
cette  destination  du  Père  céleste  est  un  mystère  in- 
connu à  l'ambitieux.   En  vain  saint  Ghrysostôme 
lui  remontre-t-il  ,  que  ces  emplois  ont  des  enga- 
gemens  nécessaires  avec  la  conscience,  et  par  con- 
séquent qu'ils  doivent  être  ,   si  j'ose  parler  ainsi , 
du  domaine  de  la  grâce  ;  ce  domaine  de  la  grâce 
qui  l'incommode ,  et  qui  borneroit  ses  projets , 
lui  paroît  chimérique.  En  vain  saint  Bernard  lui 
fait-il  entendre  que  plus  ces  honneurs  sont  relevés 
et  distingués  ,  plus  ils  demandent  une  vocation 
qui  les  sanctifie  ;  l'habitude   qu'il  s'est  faite  de 
n'y  procéder  que  par  les  vues  d'une  prudence  char- 
nelle ,  le  rend  insensible  à  tout.  Pour  les  dignités 
même  de  l'Eglise,  quel  égard  a-t-on  aujourd'hui  à 
la  vocation  divine  ?  Y  engager  des  enfans  encore 
incapables  d'être  appelés  ,  les  y  faire  entrer  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  les  connoître  ;  et  quand 
cette  connoissance  leur  est  enfin  venue  ,  les  for- 
cer ,  au  hasard  de  leur  damnation ,  à  s'en  tenir  là, 
est-ce  agir  dans  la  pensée  que  ces  dignités  ecclé- 
siastiques sont  d'un  ordre  spirituel  ,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  même  d'en  disposer  ? 

Ce  n'est  rien  encore.  Car  si  le  mérite  et  la  vertu 

'  Matth.  ao. 
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suppléoient  en  quelque  manière  au  défaut  de  la 
vocation  et  de  la  grâce  ;  quoiqu'il  y  eût  toujours , 
selon  saint  Grégoire  pape  ,  de  l'indécence  à  s'at- 
tirer par  ces  voies-là  mêmes  les  honneurs  du  siè- 
cle ,  encore  pourroit-on  dire  qu'ils  ne  seroient  pas 
absolument  profanés.   Mais   quand  à  l'exclusion 
du  mérite  ,  on  voit ,  comme  il  n'arrive  que  trop  , 
remuer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  ,  de  la  cabale , 
de  l'intercession  ,  de  la  faveur  :  quand  le  crédit 
et  l'amitié  s'en  mêlent ,  et  qu'ils  y  ont  la  meilleure 
part  :  quand  on  y  emploie  la  ruse  et  la  fraude  , 
qu'on  y  joint  l'importunité  ,  et  qu'à  l'exemple  de 
la,  mère  des  deux  disciples ,  on  joue  toute. sorte  de 
personnages,  de  suppliant,  de  négociant ,  d'offrant, 
d'adorateur  et  de  client ,  Adoranseipetens  :  '  quand 
on  ne  se  cache  pas  même  d'user  de  tels  moyens, 
mais  qu'on  s'en   déclare  ,  qu'on  s'explique  ou- 
vertement de  ses  prétentions ,  qu'on  se  fait  une 
politique  d'en  venir  à  bout ,  et  qu'après  n'y  avoir 
épargné  ni  souplesse  ni  bassesse  ,   on  se  glorifie 
encore  du  succès ,  comme  d'un  trait  d'habileté  : 
le    dîrai-je  ?  quand  on  s'introduit  aux  honneurs 
par  la  porte  de  l'infamie  ,  et  que  pour  s'en  ouvrir 
le  chemin ,  on  corrompt  celui-ci  par  promesses  , 
celle-là  par  présens  ,  cet  autre  par  menaces  :  en- 
fin ,  quand  pour  y  réussir  plus  sûrement,  on  s'ap- 
puie du  vice  même  et  de  l'iniquité  dont  on  recher- 

*  Matth.  ao. 
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che  la  protection  :  quand  tout  cela ,  dis-je  ,  à  force 
d'être  commun  passe  même  pour  innocent ,  pour 
légitime  ,  pour  honnête  ,  que  pèut-on  conclure , 
sinon  que  toutes  les  idées  de  Hionttèur,  j'entends 
celles  que  Dieu  nous  avoit  imprimées  ,  s'effacent 
tous  les  jours  de  nos  esprits  ,  puisque  nous  n'en- 
visageons plus  ces  honneurs  du  monde  comme  des 
rangs  marqués  par  la  Providence ,  mais  comme 
des  objets  de  nos  passions  ,  ou  cotnme  deè  dons 
de  la  fortune  ,  exposés  aux  ènt:feprises  des  plus 
hardis? 

Ecoutez-moi  toujours  ,  Chrétiens  ,  et  ne  perdez 
rien  d'une  moi'aïe  si  étendue.  On  poursuit  les 
honneurs  même  les  plus  saints  ,  comme  dus  à  sa 
naissance  ,  autre  prévarication  ;  et  sans  nul  fon- 
dement que  celui-là  ,  on  se  croit  biéii  établi,  et 
même  en  droit  de  prétendi*é  à  tout.  C'est  assez 
d'avoir  de  la  qualité  ,  pour  aspirer  à'  ce  qull  y  a 
de  plus  émînenf  dans  le' sacertiôbé.'  C'est? assez 
d'être  né  d'un  père  opulent ,  pour  se  pousser  aux 
plus  grandes  charges.  C'est  assez;  selon  le  lan- 
gage ordinaire ,  qu'un  tel  soit  fils' dW  tel ,  pour 
que  le  fils  ait  l'assurance  de  vouloir  être  tout  ce 
qu'a  été  le  père.  Avec  cela ,  quelle  que  «oit  iJon 
indignité  et  sôri  incapacité  personnelle  j  il  n'y  àiira 
rien  qu'il  n'éntréprêtine  :  il  jugera ,  il  comman- 
dera ,  il  gouvernera  ,  il  décidera  du  sort  et  dé  la 
vie  des  hommes  ,  il  sera,  comme  dit  l'Evangile. 
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sur  le  chandelier,  lorsqu'il  devroît  être  caché  sous 
le  boisseau.  Moïse ,  remarque  Pliilon  le  Juif ,  se 
voyant  sur  le  point  de  mourir  ,  n'osa  jamais  nom* 
mer  un  de  ses  proches ,  pour  lui  succéder  dans 
l'honorable  commission  qu'il  a  voit  reçue  de  con* 
duire  le  peuple  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  crut 
pas  ,  ajoute  te  même  auteur ,  qu'un  choix  de  cette 
conséquence  lui  appartînt ,  ni  qu'il  lui  fut  permis 
d'appeler  les  siens  à  un  ministère  ,  où  lui-même 
n'étoit  parvenu  ,  que  par  une  vocation  expresse 
de  Dieu  :  A  ut  quia  non  putavit  rem  tantam  ad  suum 
pertinere  Judicium ,  aut  quia  ipse  non  potuerat  nisi 
Deo  vocante principatum  suscipere.^  Ainsi  raisonna 
ce  saint  législateur.  Mais  l'ambitieux  bien  plus 
éclairé  ,  ou  bien  moins  scrupuleux  que  Moïse  , 
se  destine  sans  hésiter,  pour  successeur  à  qui  il 
lui  plaît  ;  et  fait  valoir  aussi-bien  que  les  enfans 
de  Zébédée ,  la  proximité  du  sang  ,  pour  venir  à 
bout  de  tous  les  desseins  que  lui  suggère  son  am- 
bition. Il  n'est  pas  jusqu'aux  dignités  les  plus  sa- 
crées 5  dont  certains  esprits  du  monde  ,  esprits 
intéressés  et  avares  ,  ne  continuent  à  dire  aujour- 
d'hui 5  mais  avec  bien  plus  de  scandale  ,  ce  que 
disoient  déjà  du  temps  de  David  ,  les  premiers 
du  peuple  d'Israël  :  Allons  ,  possédons  le  sanc- 
tuaire de  Dieu  comme  notre  héritage:  Omnes 
principes  eorum  ,  qui  dixerunt  :  Hereditate  possi- 

«  Philo. 
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deamu8  sanctuarium  Dei  :  '  c'est  un  bénéfice  qui 
depuis  tant  d'années  est  dans  notre  maison  ,  et 
qu'il  y  faut  conserver.   Mais  moi  je  réponds  avec 
le  même  prophète  :  Deus  meus^  porte  illos  ut  rotam, 
€t  sicut  stipulam  ante  faciem  venti  :'  Faites-les,  mon 
Dieu  ,  tourner  comme  une  roue  ,  et  dissipez-les , 
comme  le  vent  dissipe  la  paille  :  c'est-à-dire  ,  hu- 
miliez-les ,  détruisez-les ,  anéantissez-les  ;  et  puis- 
que dans  ce  qui  concerne  même  votre  culte ,  ils 
ont  si  peu  d'égard  à  vous  ,  n'ayez  que  des  ma- 
lédictions pour  eux.  Et  en  effet  rien  de  plus  fatal, 
ni  de  plus  sujet  à  des  suites  malheureuses ,  que 
ces  possessions  héréditaires  du  sanctuaire  de  Dieu. 
Mais  j'ai  rendu,  dites-vous  ,  des  services  con- 
sidérables ^  et  cette  place  qui  vient  de  vaquer  et 
que  je  poursuis  ,  est  une  récompense  qui  me  re- 
garde naturellement  ?  Hé  bien  ,   reprend   saint 
Bernard  ,  que  concluez-vous  de  ces  services  tant 
vantés  par  vous-même  ?  Pour  avoir  rendu  des  ser- 
vices ,   qui  n'ont  communément  ni  rapport  ^  ni 
proportion  avec  la  place  que  vous  ambitionnez, 
en  êtes -vous  plus  capable  de  la  remplir  ?  Cette 
place  est-elle  faite  pour  reconnoître  des  services , 
tels  que  ceux  dont  vous|  voulez  vous  prévaloir?  Est- 
il  juste  ,  par  exemple  ,  que  le  sacerdoce  et  ce  qui 
lui  est  annexé ,  soit  la  récompense  d'un  service 
temporel  et  mondain  ?  y  auroit-il  simonie  plus 

^  Ps.  82.  —  >  Ibid.  ^ 
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visible  et  plus  condamnable  que  celle-là  ?  Faut- 
îl  parce  que  vous  avez  servi ,  qu'un  pouvoir  de  mal 
faire  et  de  vous  perdre  ,  vous  soit  mis  en  main  ? 
Ayez  servi  avec  tout  le  zèle ,  avec  toute  la  fidélité 
qu'on  pouvoit  attendre  de  vous  ;  cette  fidélité  doit- 
elle  être  récompensée  dans  votre  personne  ,  souf- 
frez que  je  m'exprime  ainsi  ,  par  la  prostitution 
de  l'autorité  ?  N'y  a-t-il  point  pour  ces  prétendus 
services  que  vous  mettez  à  un  si  haut  prix  ,  d'au- 
tre justice  à  vous  rendre  ,  que  de  vous  faire  mon- 
ter à  un  degré ,  où  Dieu  ne  vous  veut  pas  ? 

Cependant ,  mes  chers  Auditeurs  ,  tel  est  l'a- 
veuglement de  notre  cupidité  :  contre  toutes  leé 
vues  de  Dieu  ,  des  honneurs  où  l'on  doit  être  ap^ 
pelé  par  la  vocation  du  ciel ,  on  se  fait  par  une 
indigne  profanation  ,  des  établissemens  pour  la 
terre.  Combien  de  pères  et  même  de  pères  chré-r 
tiens  ,  ou  plutôt  oubliant  qu'ils  sont  chrétiens , 
tiennent  le  langage  de  cette  mère  de  notre  Evan-r 
gile  :  DU  ut  sedeant  hi  duo  fiUi  mei  !  '  Placez  mes 
deux  enfans  auprès  de  vous  ,  et  qu'ils  aient ,  l'un 
à  votre  droite  ,  l'autre  à  votre  gauche  ,  les  plus 
hauts  ministères  de  votre  royaume.  S'il  y  en 
a  quelques-uns  assez  retenus  ,  pour  ne  s'en  pas 
déclarer  si  grossièrement ,  où  sont  ceux  dans  le 
cœur  qui  ne  se  le  disent  pas  à  eux-mêmes  ?  Car  c'est 
là  un  des  articles  sur  quoi  j|^  soutiens  que  la  morale 

>  MaUh.  20. 


5l8      MERCREDI  D£  IX   iV   SEMAINE. 

de  Jésus  -  Christ ,  dont  nous  nous  glorifions  tant 
quelquefois ,  ne  nous.a  point  encore  réformés^  Tant 
de  dévotion  ,  tant  de  régularité  qu'on  le  voudra 
sur  tout"  autre  point;  on  y  consent,  on  s'en  pique; 
mais  on  veut  voir  s^  famille  honorablement  établie, 
je  dis  honorablement  selon  les  maximes  du  monde. 
On  veut  voir  ses  enfans  pourvus  et  pourvus  avan- 
tageusement selon  les  idées  du  monde  :  c'est-à- 
dire  ,  les  uns  dans  l'Eglise  avec  tout  le  faste  du 
monde,  les  autres  dans  le  monde  avec  tout  le 
luxe  du  paganisme  ;  les  uns  riche»  des  dépouilles 
des  peuples  ,  les  autres  du  patrimoine  de  l'autel; 
les  uns  sur  le  pinacle  du  temple  »  où  souvent  la 
tête  leur  tourne  ;  les  autres  dans  les  magistratures, 
t^ù  le.  poids  de  leurs  obligations  les  accable  :  et 
parce  que  la  xarrùption  des  mœurs  &uit  presque 
infailliblement  de  là  s,  les  uns  et  les  autres  déré- 
glés et  scandaleux  i  d^ns  leur  état  i  Die  ut  sed&mi 
hi  duo  fiUi  mei;^  Malédiction  quiv  p^^r  Un  justemais 
terrible  jugement  dd.  Dieu  y  isemble  .être^  de  nos 
jours^attaéhée  à  toutes  les  familles  des  grandsi  Vous 
diriez  même  que  cet  abus  ait  désormaisf  passé  en 
loi ,  et  que  IMeu  avec  toute  la  supériyorî;té  de  sa 
^gesse  et  de  sa  grâce  soit  obligé  de  s'y  assujettir. 
Il  suffit  que  ce  jeune  homme  soit  le  cadet  de  sa 
maison,  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne  soit  <iès-là 
'appelé  aux  fonctions  redoutables  de  pasteur  des 

<  Matth.  20. 
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âmes.  Si  les  choses  changeoîent  de  face  ,  sa  voca- 
tion chaqgeroit  de  même.  Tandis  qu'il  aura  un 
aîné  ,  elle  subsistera  :  et  cela ,  dit-on  ,  parce  que 
pour  l'intérêt  de  la  famille  il  faut  que  l'un  des 
deux  s'avance  par-là.  Disons  mieux  et  plus  sim- 
plement ;  et  cela,  parce  que  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose et  que  se  proposent  même  bien  des  pères  dé- 
vots ,  est  de  faire  des  familles  puissantes  ,  et  non 
de  faire  des  familles  chrétiennes. 

Je  ne  parle  point  d'un  autre  désordre  ,  qui  se 
trouve  joint  à  celui-ci ,  et  qui  faisoit  autrefois  gé- 
mir Salvien  ce  saint  prêtre  de  Marseille  ;  savoir , 
que  dans  ce  département  de  conditions  ,  fait  par 
des  parens  aveugles  et  prévei^us  de  l'esprit  du 
monde ,  si  de  plusieurs  enfana  qui  composent  la 
inêo^e  famille,  il  y  en  a  un  pluf  méprisable,  c'est 
toujours  celui  à  qui  les  honneurs  de  l'Eglise  sont 
xéservés.  S'il  est  disgracié  >  mal  fait ,  ou  s*il  n'a  pas 
l'inclination  du  père  et  de  la  ipère  ,  dès  -  là  il  en 
faut  faire  un  bénéficier.  0  impiété.  !  s'écrioit  ce 
grand  homme  ;  comipesi  de  n'être  .pas  propre  à 
tout  le  reste  ,  c'étoit  une  vocation  pour  la  mai-^ 
son  de  I)ieu  ,  et  que  les  autels  dussent  êtrepoui"^ 
vus  des  rebuts  diji  monde,  Aiy^re  nunc  nulli  Deo 
magis  voventwr  ^  quam  guosp4ir^nttmi  piefas  mifi^$ 
respicit ;  etquiindigni  censei^tur^J^rç4itate,jfdigm 
judicantur  consecratione.^  Pouvpit-il  s'énoncer  en 

>  Salvian. 


Itp 


520  MERCREDI    DE    LA    II*   SEMAINE. 

des  termes  plus  forts  ,  et  plus  propres  pour  nous  ? 
Maïs  maintenant ,  dit-il ,  on  ne  donne  point  d'en- 
fans  plus  volontiers  à  Dieu  ,  que  ceux  qui  ont  moins 
de  part  à  la  bienveillance  paternelle  ;  et  quand  on 
les  juge  indignes  de  soutenir  l'honneur  de  leur 
naissance  ,  on  les  estime  capables  d'être  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  de  ses 
mystères. 

Faut-il  s'étonner  après  cela,  Chrétiens,  si  Dieu, 
juste  vengeur  de  sa  providence  et  dé  ses  droits, 
s'élève  contre  nous  ?  De  quel  œil  peut-il  voir  une 
telle  profanation?  Seroit-il  ce  qu'il  est,  c'est-à- 
dire  ,  seroit-il  un  Dieu  sage ,  un  Dieu  saint ,  un  Dieu 
parfait ,  s'il  soufifroit tranquillement  de  pareils  abus? 
Mais  surtout ,  faut-il  s'étonner  si  toutes  les  condi- 
tions du  monde  sont  si  avilies ,  si  elles  se  trouvent 
remplies  de  tant  d'indignes  sujets ,  si  Ton  voit  tant 
d'ecclésiastiques  scandaleux,  tant  de  juges  corrom- 
pus, tant  de  grands  sans  conscience  et  même  sans 
religion  ?  Ne  seroit-ce  pas  une  espèce  de  miracle, 
si  cela  n'étoit  pas  ainsi  ?  Comment  voulez-vous  que 
des  gens  qui  n'ont  ni  grâce ,  ni  vocation  pour  un 
état,  y  soient  fidèles  à  leurs  devoirs,  et  qu'ils  ne 
s'y  perdent  pas?  que  la  même  cupidité,  la  même 
ambition  qui  les  y  a  fait  entrer ,  ne  les  porte  pas 
à  niîUe  autres  désordres  ?  A.h  !  Seigneur ,  je  prêche 
une  morale  toute  raisonnable ,  toute  solide ,  toute 
chrétienne  :  mais  où  est-ce  que  je  la  prêche? 
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au  milieu  de  la  cour ,  et  devant  des  auditeurs  ap- 
pliqués à  m 'écouter ,  mais  peu  disposés  à  me 
croire.  Ce  sont  des  mondains  ;  et  qui ,  parmi  ces 
mondains,  comprendra  ce  langage,  ou  le  voudra 
comprendre?  Domine^  quis  credidit  auditùi  nostro?^ 
Mais  au  moins,  Seigneur,  si  le  monde  n'est  pas 
touché  de  ces  maximes ,  s'il  ne  les  reçoit  pas ,  elles 
lui  auront  été  annoncées ,  il  en  aura  été  instruit , 
il  ne  se  prévaudra  pas  contre  votre  loi  de  son  igno- 
rance ;  et  les  ministres ,  par  leur  silence ,  ne  laisse- 
ront pas  l'ambition  prescrire  contre  votre  Evan- 
gile. Car  ce  que  je  dis,  je  le  redirai  toujours,  et 
toujours  je  rendrai  contre  le  monde  ce  témoignage 
à  la  vérité ,  que  les  honneurs  du  siècle  doivent  être 
de  votre  part  autant  de  vocations  ;  et  que  ce  sont 
encore  par  rapport  au  prochain  de  vrais  assujettis- 
semens  et  des  engagemens  à  le  servir ,  comme 
nous  Vallons  voir  dans  la  seconde  partie. 


DEUXIEME  PARTIE. 

ït  n'y  a  que  Dieu ,  Chrétiens ,  qui  soit  grand 
absolument  et  par  lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand 
hors  de  Dieu  et  parmi  les  hommes ,  ne  l'est  qu'a- 
vec dépendance  et  que  par  rapport  au  prochain  , 
je  veux  dire,  pour  le  bien  et  pour  l'utilité  du  pro- 

>  Isai.  53. 
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chain  :  et  il  n'est  rien  dans  le  monde  de  plus 
odieux  ni  de  plus  injuste,  qu'une  fortune  qui  de- 
vient fière  à  mesure  qu'elle  s'élève ,  et  qui  se  pré- 
vaut de  ce  qu'elle  est, puisque  ce  qu'elle  est,  bien 
loin  de  lui  inspirer  un  esprit  de  hauteur  et  d'or- 
gueil ,  doit  être  pour  elle-même  un  fonds  de  mo- 
destie ,  de  condescendance ,  de  pharité  et  d'humi- 
lité. En  effet,  dît  excellemment  saint  Ambroise, 
dominer  pour  dominer,  c'est  le  privilège  de  l'être 
de  Dieu.  Mais  le  propre  de  la  créature,  est  de  do- 
miner pour  servir;  et  autant  de  fois  qu'il  arrive  à 
l'homme  de  séparer  ces  deux  choses,  en  s'attri- 
buant  ce  qu'il  n'a  pas,  il  détruit  même  ce  qu'il  a: 
pourquoi?  parce  que  la  domination  de  l'homme, 
prise  dans  les  desseins  de  Dieu ,  n'étant  qu'un  vé- 
ritable ministère ,  du  moment  qu'il  en  ôte  l'esprit 
de  zèle  et  de  charité  pour  le  prochain ,  il  en  ôte  la 
partie  la  plus  essentielle ,  et  par  conséquent  il  l'a- 
néantit. 

De  savoir  si  ce  point  de  morale  a  été  connu  dans 
le  paganisme,  ou  si  c'est  une  obligation  nouvelle 
que  l'Evangile  nous  ait  imposée,  c'est  ce  que  je 
n'entreprends  point  d'examiner.  Cependant  il  sem- 
ble que  ce  soit  une  différence  que  l'évangile  de  ce 
jour  mette  entre  les  païens  et  nous.  Car  les  grands 
parmi  les  païens ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  traitent  les 
petits  avec  empire  ;  au  lieu  que  parmi  vous ,  les 
petits  doivent  être  traités  des  grands  avec  amour. 
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et  même  V  selon  les  règles  de  la  foi,  avec  un  senti- 
ment de  respect.  Scitis  quia  principes  gentium  domi-- 
nantur  eorwn.^  Ainsi  parloit  ce  divin  Maître  :  mais 
saint  Jérôme  remarque  fort  bien»,  que  le  Sauveur 
du  monde  en  parlant  ainsi ,  supposoit  Tusage  des 
nations  infidèles  comme  un  désordre,  et  non  pas 
comme  une  légitime  possession  ;  et  qu'en  nous  ap- 
prenant à  bâtir  sur  un  fondement  tout  contraire , 
c'est-à-dire,  à  nous  faire  un  engagement  de  charité, 
de  ce  qui  nous  élève  au-deâsûs  des  autres,  et  par- 
ticulièrement de  ce  qui  nous  meten  pouvoir  de  leur 
commander,  il  ne  nous  a  point  donné  d'autre  loi 
que  celle  inéme  qui  nous  étoit  déjà  prescrite  à  tous 
par  laraison ,  mais  que  les  ténèbres  du  péché  avoient 
ob&curcie,  et  qui  avoit  besoin  des.  lumières  de  sa 
sainte  doctrine,  pour  être  mise  dans  un  plein  jour. 
,  Non ,  mes  chers  Auditeurs ,  il  n'est  point  néces- 
saire de  recourir  à  l'Évangile  pour  être  convaincu 
de  cette  vérité.  L^  prince  de»  philosophes .  n'avoit 
aucun  ^principe  du  christianisme ,  et  il  U  compre- 
noit  ^néann^oins ,  quand  il  disoit  que  les. rois  dans 
ce  haut  degré  d'élévation  qui  nous  les  fait  regarder 
comme  les  divinités  de  la  terre,  ne  sont  japrèa  tout 
que  des  hommes  faits  pour  les  autres  hommes ,  et 
que  ce, n'est  pas  pour  eux-mêmes  qu'ils  sont  rois , 
mais  pour  les  peuples.  Or,  si  cela  est  vrai  de  la 
royauté,  nul  de  vous  ne  m'accusera  de  porter  à 

>  Matth.  20. 
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son  égard  trop  loin  la  chose,  si  j'avance  qu'on  ne 
peut  rien  être  dans  le  monde ,  ni  s  élever ,  quoique 
par  des  voies  droites  et  légitimes,  aux  honneurs 
du  monde,  que  dans  la  vue  de  s'employer,  de  s'in- 
téresser, de  se  consacrer  et  même  de  se  dévouer 
au  bien  de  ceux  que  la  Providence  fait  dépendre 
de  nous  :  qu'un  homme,  par  exemple,  revêtu 
d'une  dignité  ,  n'est  qu'un  sujet  destiné  de  Dieu 
et  choisi  pour  le  service  d'un  certain  nombre  de 
personnes ,  à  qui  il  doit  ses  soins  ;  qu'un  particu- 
lier qui  prend  une  charge,  dès-là  n'est  plus  à  soi, 
mais  au  public  ;  qu'un  supérieur ,  qu'un  maître 
n'a  l'autorité  en  main,  que  parce  qu'il  doit  être 
utile  à  toute  une  maison ,  et  que  sans  autorité  il 
ne  le  peut  être.  Prœesy  disoit  saint  Bernard  écri- 
vant à  un  grand  du  monde,  et  lui  mettant  devant 
les  yeux  l'idée  qu'il  devoit  avoir  de  sa  condition , 
Prœes^  non  ut  de  subdiiis  crescasy  sed  ut  ipsi  de  te.* 
Vous  êtes  en  place  de  commander,  et  il  est  juste 
qu'on  vous  obéisse  ;  mais  souvénez-vous  que  cette 
obéissance  ne  vous  est  due  qu'à  titre  onéreux ,  et 
que  vous  êtes  prévaricateur,  si  vous  ne  la  faites 
servir  tout  entière  au  profit  de  ceux  qui  vous  la 
doivent. 

De  là  je  conclus,  que  s'il  se  trouve  un  chrétien 
(or,  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas?)  qui,  parle 
rang  que  lui  donne ,  ou  sa  fortune ,  ou  sa  nais- 

*  s.  Bern. 
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sance ,  ayant  sous  soi  des  vassaux  et  des  sujets  , 
ne  les  considère  que  pour  soi-même ,  que  pour  ses 
intérêts  propres  9  que  pour  s'en  glorifier  et  s'en  faire 
honneur ,  et  qui  du  reste  les  néglige ,  sans  se  mettre 
en  peine  de  pourvoir  à  leurs  ayantages,  et  de  leur 
procurer  les  biens  solides  qu'ils  ont  droit  d'atten- 
dre delui,  dès  lors,  sans  autre  crime,  il  mérite 
d'être  réprouvé  de  Dieu  :  pour  quoi? parce  qu'il  ren- 
verse cet  ordre  de  Dieu ,  qui  n'a  fait  les  grands 
que  pour  les  petits ,  et  les  puissans ,  les  forts  que 
pour  les  foibles.  Ainsi  l'a  décidé  saint  Augustin  , 
raisonnant  sur  les  principes  généraux  de  la  Pro- 
yidence. 

Je  sais  que  le  christianisme  a  bien  encore  en- 
chéri sur  cela ,  et  que  l'exemple  du  Fils  de  l'homme, 
qui  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour  servir 
les  autres ,  a  rendu  ce  devoir  beaucoup  plus  in- 
dispensable. Car  ne  seroit-il  pas  honteux ,  dit  saint 
Chrysostôme,  que  dans  une  religion  où  nous  re- 
connoissons  Jésus  -  Christ  pour  maître ,  et  pour 
maître  souverain ,  il  y  eût  des  hommes  qui  voulus- 
sent exercer  un  empire  plus  absolu  que  lui?  Pen- 
sée touchante  pour  un  chrétien!  N'est-il  pas  juste 
que  le  Verbe  de  Dieu  ayant  pris  la  qualité  de  ser- 
viteur ,  que  l'ayant  ennoblie ,  l'ayant  comme  divi- 
nisée dans  sa  personne,  elle  soit  honorée  parmi 
nous  ?  et  n'est-ce  pas ,  ajoute  saint  Chrysostôme , 
à  quoi  Dieu   sagement  a  pourvu,  lorsqu'il  lui  a 
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même  assujetti  la  qualité  de  maître ,  et  que ,  pour 
rendre  hommage  aux  humiliations  de  son  Fils ,  il 
nous  ordonne ,  à  quelque  degré  de  supériorité  que 
nous  ayons  été  élevés ,  de  nous  y  regarder ,  et  sur- 
tout de  nous  y  comporter  coitnme  des  serviteurs 
et  des  ministres  ;  en  sorte  qu'on  puisse  nous  ap- 
pliquer cette  parole  de  l'Apôtre  :  Omnes  $unt  qimi 
administratorii  spiritus  ?  '  Tout  cela  est  vrai ,  Chré- 
tiens ;  mais  ma  douleur  est ,  que  la  foi  nous  don- 
nant sur  ce  point  des  vues  si  hautes  et  si  parfaites, 
à  peine  dans  la  pratique  l'on  s'en  tienne  aux  sim* 
pies  vues  de  la  raison.  Si  je  vous  disois  que  cet  as- 
sujettissement et  ce  devoir  va,  selon  l'esprit  de  TE- 
vangile,  jusqu'à  répondre  du  prochain  et  de  son 
salut,  c'est-à-dire  ^  que  tout  homme  revêtu  deTau- 
torité,  suivant  la  mesure  de  cette  autorité  même , 
est  garant  de  la  conduite  du  prochain  ,  est  cha^ 
devant  Dieu  des  désordres  et  des  crimes  du  pro- 
chain ,  est  responsable  de  la  perte  et  de  la  damna- 
tion du  prochain  ,  et  cela  toujours  sur  le  modèle 
de  Jésus-Christ  5  qui  n'a  été  le  maître  des  maîtres, 
que  pour  travailler  à  la  rédemption  et  à  la  sancti- 
fication de  plusieurs ,  Non  ministrari  ,  sed  minù- 
tràre  ^  et  animam  'suam  dare  in  redemptionem  pro 
multis;*  en  vous  parlant  de  la  sorte  ,  je  vous ferois 
trembler.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  impor- 
tante obligation  ,  qui  seule  demanderoit  un  dis- 
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cours  entier ,  voilà ,  grands  du  monde  ,  reprend 
saint  Bernard ,  voilà  le  plan  que  vous  devez  suivre, 
et  la  forme  de  vie  que  vous  trace  votre  religion  : 
Forma  evangelica  hœc  estj  daminatio  tobis  inter^ 
dieiturj  indicitur  ministratto.^  En  qualité  de  chré- 
tiens ,  plus  vous  êtes  grands ,  plus  vous  devez  être 
charitables  et  bienfaisans  :  toute  domination  vous 
est  interdite ,  et  votre  fonction  est  de  servir.  Voilà 
l'abrégé  de  cette  morale  évangélîque  qui  doit  sanc- 
tifier votre  état. 

De  là  vient  que  saint  Augustin,  sans  se  laisser 
éblouir  de  sa  prélature ,  trouvoit  dans  sa  dignité 
même  sa  confusion ,  et  dans  sa  grandeur ,  de  quoi 
s'humilier  et  s'instruire  :  Quod  enim  christtani  su- 
mu8j  propter  nos  est;  quod  prctpositi^  propter  vos.* 
Car  c'est  pour  vous,  mes  Frères,  disoit-il  aux  fi- 
dèles qu'il  conduisoit ,  c'est  pour  vous  que.  Dieu 
m'a  fait  évêque  dans  son  Eglise ,  comme  c'est  pour 
moi-même  qu'il  m'a  fait  chrétien  ;  et  si  je  pensois 
à  me  glorifier  de  mon  sacerdoce ,  ce  seroit  assez 
pour  attirer  sur  moi  les  vengeances  divines.  Or, 
pàr-là  ,  cottcluoit  admirablement  ce  saint  docteur, 
Dieu  a  trouvé  le  sedret  de  tempérer  l'inégalité  des 
conditions  de  la  vie ,  d'ôter  aux  petits  tout  sujet 
de  se  plaindre  dans  leur  abaissement ,  et  aux 
grands  tout  droit  de  s'enfler  dans  leur  élévation. 
Je  suis  quelque  chose  dans  le  monde  ;  maisl'avan- 
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tage  que  j'ai  d'être  quelque  chose  dans  le  monde, 
n'est  qu'un  engagement  à  n'y  être  rien  pour  moi- 
même,  afin  d'y  être  tout  pour  les  autres  :  car  s'il 
y  a  des  services  qu'ils  me  doivent  9  il  y  en  a  aussi 
que  je  leur  dois.  Si  d'une  manière  ils  me  sont  su- 
jets 5  je  leur  suis  sujet  de  l'autre  ;  et  je  ne  leur  rends 
pas  justice ,  si  je  ne  m'emploie  pas  encore  plus  pour 
eux  qu'ils  ne  doivent  s'employer  pour  moi. 

L'entendez-vous ,  mes  chers  Auditeurs  ;  et  puis-je 
espérer  que ,  dans  la  corruption  du  siècle ,  vous 
goûtiez  une  maxime  si  chrétienne  et  si  sainte? Il 
s'agit  de  savoir  si  vous  la  faites  entrer  dans  la  con- 
duite de  votre  vie ,  et  si  vos  sentimens  sont  con- 
formes là-dessus  et  aux  exemples  et  aux  instruc- 
tions de  votre  Dieu.  Car  enfin  Jésus-Christ  l'a  dit, 
que  ce  seroit  la  marque  qui  nous  distingueroit  des 
païens  ;  et  c'étoit  à  vous-mêmes  et  de  yous-mêmes 
qu'il  parloit ,  en  défendant  à  ses  apôtres  d'être  de 
ces  hommes  vains  et  superbes  qui  cherchent  à  do- 
miner :  Non  ita  erit  inter  vos.^  Voyons  donc  si 
parmi  ceux  qui  se  poussent  aux  honneurs  du  monde, 
on  ne  trouve  point  de  ces  âmes  païennes  qui  abu- 
sent de  leur  condition,  et  qui,  joignant  l'orgueil 
à  l'autorité ,  la  rendent  également  impérieuse  et 
insupportable.  Voyons  si  dans  le  christianisme, 
malgré  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  et  anéanti , 
on  ne  trouve  pas  encore  tous  les  jours  de  ces  mai- 
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très  hautains  et  durs ,  qui  ne  savent  que  se  faire 
obéir,  que  se  faire  servir,  que  se  faire  craindre  , 
sans  savoir  ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescen- 
dre ,  ni  se  faire  aimer  ;  qui ,  usant  de  toute  la  force 
et  souvent  même  de  toute  Taigreur  du  commande- 
ment, n'y  mêlent  jamais,  selon  le  précepte  de  l'Apô- 
tre ,  Tonction  et  la  douceur  de  la  charité.  L'esprit  de 
domination ,  que  je  combats ,  ne  manquera  pas  de 
prétextes  pour  se  justifier;  mais  la  parole  que  je 
prêche  aura  encore  plus  d'efficace  pour  le  con- 
fondre. Appliquez-vous. 

On  se  flatte,  parce  qu'on  est  élevé,  d'un  pré- 
tendu zèle  de  faire  sa  charge,  de  soutenir  ses  droits^ 
de  garder  son  rang  :  on  va  plus  loin ,  et  quelque- 
fois même  on  se  fait  de  ses  fiertés  et  de  ses  hau- 
teurs un  devoir;  tant  l'amour-propre  est  ingénieux 
à  nous  déguiser  les  vices  les  plus  grossiers  sous  l'ap- 
parence des  plus  pures  vertus.  Mais  ,  répond  saint 
Bernard  ,  si  c'est  un  zèle  de  faire  sa  charge,  et  un 
vrai  zèle ,  pourquoi  ce  zèle  ne  s'allume-t-il  qu'en 
certaines  rencontres  ,  et  lorsqu'il  est  question  d'a- 
baisser les  autres  et  de  prendre  l'ascendant  sur  eux? 
pourquoi ,  dans  tout  le  reste ,  devient-il  si  paresseux 
et  si  lent?  pourquoi  le  voit-on  languir  et  s'éteindre 
du  moment  que  l'ambition  est  satisfaite  ?  Car ,  quel- 
que subtils  que  nous  soyons  à  nous  tromper  nous- 
mêmes,  voici,  Chrétiens,  le  sujet  de  notre  honte, 
et  il  faut  que  nous  en  convenions.  Ne  s'agit-il  que 
Cabêmb.  I.  34 


550  MERCREDI   DE    LA   II*"   SEMAINE. 

d'une  fonction  pénible ,  laborieuse ,  de  pure  charité 
et  de  nul  éclat  j  ce  zèle  de  faire  sa  charge  et  de 
maintenir  son  rang  nous  inquiète  peu  :  mais  qu'il 
y  ait  une  préséance  à  disputer^  une  soumission 
à  exiger ,  une  loi  à  imposer ,  c'est  là  qu'il  se  ré- 
veille et  qu'il  se  réveille  tout  entier.  Il  étoit  assoupi , 
et  sur  toute  autre  chose  il  le  seroit  encore  ;  mais  il 
n'y  a  que  ce  point  d'honneur  qui  le  pique  et  qui  le 
ranime.  Or,  est-ce  là  seulement  ce  qui  doit  piquer 
et  animer  un  zèle  chrétien  ?  De  plus ,  poursuit  saint 
Bernard ,  est-ce  faire  sa  charge  que  d'en  rendre  le 
joug  fâcheux ,  pesant ,  et  presque  insoutenable  à 
ceux  qui  le  doivent  porter?  est-ce  faire  sa  charge, 
que  d'irriter  les  esprits,  au  lieu  de  les  gagner;  que 
de  révolter  les  cœurs ,  au  lieu  de  les  soumettre; 
que  d'accabler  les  uns  de  chagrin ,  de  jeter  les  au- 
tres dans  le  désespoir,  d'insulter  à  ceux-ci,  de  re- 
buter et  de  désoler  ceux-là  ,  d'exciter  mille  mur-" 
tnures ,  et  de  renverser  toute  la  subordination  en 
voulant  l'établir  et  la  rendre  trop  exacte?  Car  voilà 
à  quoi  aboutit  ce  zèle  dont  l'ambition  se  pare;  à 
ne  rien  faire  pour  vouloir  trop  faire ,  et  à  détruire 
au  lieu  d'édifier.  On  s'entête  de  certains  droits 
qu'on  veut  soutenir;  et  parce  qu'on  ne  consulte 
point  l'humilité  chrétienne ,  il  faut  les  soutenir  ces 
droits  ,  soit  réels ,  soit  prétendus ,  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être.  Il  faut,  quelque  plaie  qu'en  re- 
çoive la  charité  ,  et  quoi  qu'il  en  doive  coûter  au 
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prochain  ,  les  faire  yaloir  dans  toute  leur  étendue , 
lés  poursuivre  dans  toute  leur  rigueur ,  n'en  rien 
céder,  n'en  rien  rabattre,  n'entendre  à  nul  accom- 
modement ,  à  nulle  composition  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'on  est  possédé  de  cet  esprit  d'empire  et  de  do- 
mination qui  souvent  même ,  par  le  plus  déplo- 
rable aveuglement,  d'une  pure  jalousie  d'auto- 
rité ,  se  fait  une  vertu  et  une  justice. 

Jalousie  d'autorité  t  ah  !  tentation  funeste  ,  à 
quelles  extrémités  et  à  quels  excès  ne  portes  -  tu 
pas  tous  les  jours  les  hommes?  combien  de  scan- 
dales as  -  tu  causés  ?  combien  de  ressentimens  et 
de  vengeances  as-tu  autorisés?  de  quels  maux 
û'as-tu  pas  été  le  principe ,  et  quels  biens  n'as-tu 
paa  mille  fois  arrêtés  ?  Si  l'humilité ,  telle  que  notre 
Évangile  nous  la  propose ,  servoit  à  cette  passion 
de  correctif  et  de  remède  ,  Dieu  en  tireroit  sa 
gloire  ;  et  ces  droits  qui  nous  touchent  si  sensible- 
ment ,  n'en  seroient  que  mieux  maintenus  :  mais 
parce  qu'on  ne  sait  rien  ménager ,  et  que  pour  ve- 
nir à  bout  de  ses  entreprises ,  on  suit  le  génie  al- 
lier et  indépendant  de  l'ambition ,  il  faut  que  pour 
un  droit  souvent  très  -  frivole ,  souvent  douteux, 
souvent  chimérique,  la  paix  soit  troublée ,  l'union 
et  la  concorde  ruinée ,  l'innocence  opprimée ,  la  pa- 
tience outrée  î  que  le  dépit  et  la  haine  s'emparent 
des  ccBurs ,  et  qu'un  fantôme  mette  partout  le 
désordre  et  la  confusion. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  les  plus 
impérieux,  ce  sont  communément  ceux  à  qui  cet 
empire  qu'ils  affectent  doit  moins  convenir*  Des 
gens  qui  de  leur  fonds  ne  sont  rien  ,  des  gens  sortis 
de  l'obscurité  et  du  néant,  mais  devenus  grands 
par  machines  et  par  ressorts  ,  ce  sont  là  ceux  qui 
parlent  avec  plus  d'ostentation,  qui  agissent  avec 
plus  d'autorité ,  et  qui ,  pour  relever  leur  fausse 
grandeur ,  se  font  une  gloire  d'abaisser  même  et  de 
dominer  les  vrais  grands.  Ce  n'est  pas  assez  :  des 
gens  dévots  par  état  et  par  profession,  des  gens 
plus  obligés  par-là  même  à  dépouiller ,  du  moins 
à  mépriser  toute  supériorité  humaine,  ce  sont  quel- 
quefois les  plus  jaloux  de  leurs  prétentions ,  les 
plus  obstinés  dans  leurs  sentimens ,  les  plus  abso- 
lus dans  leurs  ordres.  Qui  voudroit  leur  résister, 
qui  voudroit  les  contredire  et  contester  avec  eux,  à 
quels  retours  ne  s'exposeroit-il  pas ,  et  quels  scan- 
dales n'en  a-t-on  pas  vus  ? 

Tel  est ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  cours  du  monde; 
et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir ,  tel  est 
le  cours  du  monde  le  plus  chrétien.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  cours  des  rois,  ni  dans  le 
monde  profane ,  qu'on  se  laisse  enfler  de  la  sorte, 
et  qu'on  aime  à  exercer  son  pouvoir  et  à  le  faire 
sentir.  Rien  déplus  commun,  ô  opprobre  de  notre 
siècle,  disons  mieux,  ô  opprobre  de  tous  les  siècles! 
non,  rien  de  plus  commun  dans  l'Église  même, 
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dans  cette  Église  fondée  néanmoins  sur  Thumilité 
de  Jésus-Christ.  Contre  Tavis  que  nous  donne  TA- 
pôtre  de  ne  chercher  point  à  dominer  dans  le 
clergé ,  Neque  ut  dominantes  in  cleris;  '  on  envisage 
les  plus  saintes  dignités  par  les  respects ,  par  les 
honimages  qu'elles  attirent ,  et  non  point  par  le 
travail  qui  en  doit  être  inséparable.  On  oublie 
qu'on  est  père,  qu'on  est  pasteur,  et  l'on  se  sou- 
vient seulement  qu'on  est  maître.  On  réduit  les 
âmes  dans  une  espèce  de  servitude.  Saint  Pàiil 
veut  que  l'on  traite  les  serviteurs  comme  ses  frères, 
et  l'on  traite  ses  frères  comme  des  esclaves.  On 
a  une  secrète  complaisance  à  tenir  bas  ceux-ci  ; 
on  se  vanté  comme  d'un  succès  d'avoir  humilié 
ceux-là  ;  on  s'en  glorifie ,  on  en  fait  trophée.  On 
veut  que  tout  plie ,  que  tout  se  soumette  dès  qu'on 
a  prononcé  une  parole ,  et  souvent  on  refuse  soi- 
même  de  se  soumettre  à  des  puissances  supérieures 
dont  on  relève,  et  déplier  sous  une  juste  domi- 
nation. Qu'on  eût  une  semblable  autorité,  on 
sauroit  bien  la  faire  valoir;  mais  qu'on  y  soit  sujet, 
on  ne  veut  plus  la  reconnoître.  Est-ce  là  l'esprit 
de  Dieu  ?  sont-ce  là  les  enseignemens  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donnés?  est-ce  ainsi  que  les  apôtres 
ont  converti  le  monde?  Ah!  Chrétiens,  tenons- 
nous  toujours  et  en  tout  à  la  belle  maxime  du 
Sauveur  des- hommes  :  Qui  major  est  intervos^  fiât 
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sicut  mintster.  '  Plus  votre  rang  vous  distingue  des 
autres ,  plus  devez-vous  vous  en  approcher  ;  plus 
devez-vous,  pour  user  de  cette  expression,  vous 
humaniser  ;  plus  devez-vous  avoir  de  douceur ,  de 
modération  ,  de  charité.  Si  j'insiste  sur  cette  mo- 
rale, et  si  je  le  fais  avec  la  sainte  liberté  de  la 
chaire,  vous  ne  pouvez  la  condamner.  Quand  je 
parle  aux  peuples ,  mon  ministère  m'oblige  à  leur 
apprendre  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  vous  doi- 
vent ;  mais  puisque  je  vous  parle  dans  cette  cour, 
puisque  je  parle  à  des  grands ,  je  dois  leur  dire  ce 
qu'ils  doivent  aux  peuples.  Honneurs  du  siècle , 
vocations  de  Dieu  ;  honneurs  du  siècle ,  assujettis- 
semens  à  servir  le  prochain  ;  enfin  honneurs  du 
siècle ,  engagemens  à  travailler  et  à  souffrir ,  c'est 
la  troisième  partie. 


TROISIEME  PARTIE. 

Le  monde  n'en  conviendra  jamais  ;  mais  de  quel- 
que manière  qu'en  juge  le  monde,  c'est tine vérité 
éternelle  qui  subsistera  toujours ,  que  les  établis- 
semens  et  les  rangs  d'honneur,  tout  propres  qu'ils 
paroissent  à  flatter  notre  cupidité ,  ne  sont  néan- 
moins, à  les  bien  prendre,  que  des  engagemens  à 
souffrir.  Aussi  quand  ces  deux  frères,  enfans  de 
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Zébédée,  demandèrent  au  Fils  de  Dieu  les  pre- 
mières places  de  son  royaume ,  et  qu'ils  crurent 
y  devoir  trouver  une  béatitude  et  une  félicité  an- 
ticipée ,  le  Sauveur  sut  bien  les  détromper  par  cette 
réponse  quïl  leur  fit  :  Potestis  bibere  calicem  quem 
ego  bibiturus  sum  ?  '  Pouvez-vous  boire  le  calice  de 
mes  sou&ances?  leur  donnant  à  entendre  que  Tun 
étoit  inséparable  de  l'autre ,  et  que  cette  préséance , 
dont  ils  se  formoient  une  fausse  idée ,  ne  seroit 
pour  eux ,  s'ils  l'obtenoient ,  qu'une  mesure  plus 
abondante  de  travaux ,  de  tribulations ,  de  croix  : 
Calicemquidemmeumbibetis.ALpTèsceldL^ine^Frève»^ 
dit  saint  Augustin ,  devons-nous  chercher  dans  le 
monde ,  et  y  pouvons-nous  espérer  des  honneurs 
exempts  de  cette  condition  ;  c'est-à-dire  des  hon- 
neurs purs ,  et  qui  ne  soient  pas  mêlés  ou  même 
remplis  d'afilictions  et  de  peines?  S'il  en  est  de  tels^ 
c'est  pour  le  ciel  qu'ils  sont  réservés  :  ceux  de  la 
terre  sont  d'une  autre  espèce ,  et  Dieu  ne  nous  les 
propose  que  comme  des  calices  d'amertume.  Si 
nous  les  envisageons  autrement,  nous  ne  les  con- 
noissons  pas  ;  et  si  nous  en  usons  autrement ,  nous 
les  corrompons. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  pensée ,  |e  ne  vous 
parlerai  point  de  ces  accidens  imprévus,  de  ces 
éyénemens  tragiques ,  dont  nous  sommes  si  sou- 
vent spectateurs.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces  re- 
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vers  et  de  ces  tristes  révolutions ,  que  nous  appe- 
lons décadences  et  malheurs  du  siècle;  et  où  ces 
mêmes  honneurs  qui  furent  pour  nous  d'abord  le 
sujet  dune  douce  joie,  tout  à  coup  évanouis  et 
perdus ,  nous  tiennent  lieu ,  par  les  regrets  qu'ils 
nous  laissent ,  de  tourment  et  de  supplice.  Ne  nous 
en  prenons  point  à  la  malignité  de  la  fortune ,  qui 
jalouse,  pour  ainsi  dire,  de  nous  avoir  élevés, et 
comme  ennemie  de  son  propre  ouvrage,  nous  en 
attire  bientôt  elle-même  la  haine  et  Tenvie  :  en 
sorte  que  ces  grâces  nous  deviennent  dans  la  suite 
une  source  inépuisable  d'ennuis  ,  de  dégoûts ,  de 
troubles ,  de  chagrins.   Vous  en  êtes  bien  mieux 
instruits  que  nous;  et  si  j'en  cherchois  des  témoins, 
je  n'en  voudrois  point  d'autres  que  vous-mêmes. 
Arrêtons-nous  donc  à  ce  qu'il  y  a  dans  cette  ma- 
tière dé  plus  essentiel.  Supposons  l'homme  chrétien 
dans  une  prospérité  constante  et  toujours  égale  ;  et 
voyons  si,  pour  être  plus  élevé,  il  a  droit  de  se 
promettre  une  vie  plus  douce  et  plus  commode.  Je 
soutiens  moi ,  que  par  cette  raison-là  même ,  il  n'y 
a  rien  au  contraire  dans  la  vie  de  si  amer  à  quoi  il 
ne  doive  s'attendre,  ni  rien  de  si  dur  qu'il  ne  doive 
être  prêta  supporter.  Pourquoi?  en  voici  les  preu- 
ves :  écoutez-les.  C'est  que  l'élévation  où  il  se  trouve 
l'oblige  à  se  faire  de  continuelles  violences;  c'est 
qu'elle  le  réduit  à  la  nécessité  d'endurer  souvent 
beaucoup  des  autres;  c'est  qu'elle  l'engage  dans 
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une  vie  pleine  de  soins  affligeans ,  dont  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  se  décharger  ;  c'est  qu'elle  exige  de 
lui  qu'en  mille  occasions  il  soit  disposé  à  s'immoler, 
à  se  sacrifier  comme  une  victime .  tantôt  de  la  vé- 
rite,  et  tantôt  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Or, 
se  faire  de  telles  violences ,  souffrir  de  la  sorte  ,  agir 
de  la  sorte ,  se  sacrifier,  s'immoler  de  la  sorte ,  est- 
ce  goûter  le  repos ,  et  y  a-t-il  là  de  quoi  contenter 
les  sens  ?  Reprenons. 

Se  faire  violence  à  soi-même ,  premier  engage- 
ment des  honneurs  du  siècle.  Car  comment  un 
homme  constitué  en  dignité ,  s'il  veut  vivre  selon 
les  désirs  de  son  cœur,  et  s'il  n'a  nul  usage  de  là 
mortification  évangélique ,  peut-il  satisfaire  aux 
obligations  de  son  état?  Comment  un  chrétien, 
s'il  a  pour  principe  de  s'épargner  en  tout ,  et  de 
ne  se  contraindre  en  rien,  peut-il  accomplir  selon 
Dieu  le  ministère  d'une  charge  ;  être  assidu  aux 
fonctions  ennuyeuses,  se  rendre  ponctuel  aux  temps 
incommodes,  se  fixer  aux  lieux  désagréables,  où 
sa  conscience  l'attache  aussi-bien  que  son  rang? 
Si  c'est  un  homme  de  plaisir,  comment  soutiendra- 
t-il  mille  fatigues  qu'attire  tout  emploi ,  surtout  un 
emploi  important?  Il  faut  donc  qu'il  apprenne  à  se 
gêner;  et  pour  le  bien  apprendre,  pour  bien  rem- 
plir la  place  qu'il  occupe ,  il  faut  qu'il  renonce  à  la 
mollesse  et  aux  délices,  qu'il  prenne  sur  son  re- 
pos, qu'il  ne  ménage  pas  même  sa  santé,  et  qu'à 
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l'exemple  de  saint  Paul ,  ne  tenant  pas  sa  vie  plus 
précieuse  que  lui-même,  c'est-à-dire  que  son  de- 
voir et  son  salut ,  il  trouve ,  presque  sans  y  penser, 
dans  l'usage  des  honneurs  du  siècle ,  la  pratique  de 
cette  abnégation  chrétienne,  qui  consiste  à  porter 
sa  croix ,  et  à  mortifier  son  esprit  et  sa  chair. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  autres ,  second 
engagement  des  honneurs  du  monde.  En  effet,  plus 
vous  êtes  élevé ,  plus  vous  êtes  environné  et  as- 
siégé d'hommes  qui  ont  leurs  défauts ,  qui  ont  leurs 
humeurs,  qui  ont  leurs  caprices ,  qui  ont  leursin- 
térêts ,  qui  ont  leurs  passions  et  leurs  vices  ;  plus 
vous  êtes  exposé  aux  traits  de  l'envie,  à  la  censure, 
à  la  médisance.  Combien  en  coûta-t-il  à  Moïse  pour 
être  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  ?  de  quelle 
patience  dut-il  s'armer  pour  fournir  toute  la  car- 
rière, et  pour  porter  jusques  au  bout  une  qualité 
si  onéreuse?  L'eût-il  dignement  soutenue,  si,  par 
une  constance  inébranlable  ,  et  par  une  mode* 
ration  que  ces  esprits  indociles  mettoient  tous  les 
jours  à  de  nouvelles  épreuves ,  il  ne  se  fût  comme 
endurci  à  la  contradiction  et  aux  injures?  Etpou- 
vez-vous  ,  mon  cher  Auditeur ,  dans  votre  condi- 
tion ,  quelle  qu'elle  soit ,  être  fidèle  à  vos  devoirs, 
si  vous  ne  savez  vous  vaincre,  si  vous  ne  savei 
vous  taire  dans  les  rencontres,  si  vous  ne  savei 
étouffer  vos  ressentimens  ,  réprimer  les  saillies  de 
votre  cœur ,  recevoir  mille  déboires  et  les  dévorer? 
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Car  fussîei^vous  encore  plus  grande  fussiez-vous 
au  faîte  de  l'honneur ,  on  tous  enviera ,  et  par  con- 
séquent on  vous  contrôlera,  on  vous  traversera, 
on  vous  offensera.  Si  vous  vous  emportez ,  vous 
souffrirez  de  votre  emportement  même.  Si  vous 
vous  surmontez,  vous  souffrirez  de  l'emportement 
des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'éviterez  ja-^ 
mais  que  ce  qui  vous  élève  ne  soît  au  rriêtrié  témpd 
ce  qui  vous  pèse ,  et  que  les  croix  ne  vous  viennent 
de  là  même  d'où  vous  tirez  votre  grandeur. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins ,  et  de  soins  affli- 
geans ,  de  soins  inquiets ,  et  dont  on  n'est  pas  en 
pouvoir  de  se  défaire ,  troisième  engagement  des 
honneurs  du  siècle.  Je  vous  le  demande,  mes 
Frères  ;  et  sans  parler  des  monarques  et  des  sou- 
verains ,  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  exempts  de 
cette  loi,  dites-moi  où  est  aujourd'hui  le  seigneur, 
où  est  le  maître,  où  est  le  juge,  le  prélat ,  le  ma- 
gistrat, qui,  pour  l'être  en  chrétien,  ne  puisse  pas  et 
ne  doive  pas  s'appliquer  ces  paroles  de  David  :  Tri- 
bulatio  et  angustia  invenerunt  me  :  '  Les  inquiétudes 
et  les  embarras  me  sont  venus  trouver  ?  Je  ne  les 
cherchois  pas ,  et  je  tàchois  même  à  les  éloigner 
de  moi.  Mais  cette  providence  adorable  de  mon 
Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  pour  mon  salut, 
leur  a  donné  entrée  dans  mon  âme,  et  je  me  vois 
chargé  de  soins  qui  m'accablent  :   Tribulatio  et 

«  Ps.  1 18. 
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angustia  invenerunt  me.  Sentiment,  dît  saint  Ber- 
nard ,  bien  capable  de  rabattre  ces  vaines  enflures, 
et  de  modérer  ces  complaisances  qu'inspirent  dV 
bord  certaines  distinctions  et  certains  rangs  ho- 
norables dans  le  monde ,  puisqu'on  n'est  guère 
sensible  à  l'honneur  quand  on  y  trouve  plus  de 
peine  que  d'éclat  :  Non  esiquodblandiatur  cetsitudo, 
ubi  soUicitudo  major *^ 

Enfin,  avoir  toujours  sonâmeentre  ses  mains,  et 
toujours  être  en  disposition  de  s'immoler  soi-même, 
ou  pour  la  justice,  ou  pour  la  vérité,  quatrième  enga- 
gement des  honneurs  du  monde.  Car  pourquoi  Dieu 
vous  a-t-il  donné  ce  crédit,  pourquoi  vous  a-t-il  placé 
sur  la  tête  des  autres,  si  ce  n'est  pour  lui  faire,  quand 
sa  cause  le  demande,  un  plus  grand  sacrifice  de  vous- 
même  ?  Vous  vous  autorisez  quelquefois  de  la  parole 
de  l'Apôtre,  que  celui  qui  désire  laplus  sainte  de  tou- 
tes les  dignités,  désire  une  œuvre  louable  et  honnête. 
Qui  episcopatum  desiderata  bonum  opus  desiderata* 
mais  saint  Jérôme  vous  ferme  la  bouche,  en  vous 
répondant  que  la  plus  sainte  de  toutes  les  dignités 
étoit,  dans  le  temps  qu'en  parloit  saint  Paul,  la  plus 
prochaine  disposition  au  martyre  et  à  la  mort. 
J^ajoute  à  la  pensée  de  saint  Jérôme ,  ce  que  vous 
n'avez  peut-être  jamais  compris ,  et  ce  qu'il  est 
bon  que  vous  compreniez  une  fois  ;  qu'il  n'y  a 
point  sur  la  terre  de  supériorité ,  point  de  dignité 

»  Bernard.  —  «   i .  Timot.  3. 
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qui  ne  vous  engage  indispensablement  à  tous  faire, 
en  certaines  conjonctures ,  le  martyr  du  bon  droit 
et  de  réquité ,  le  martyr  de  l'innocence ,  le  martyr 
de  la  religion ,  le  martyr  de  la  gloire  de  Dieu  ;  que 
vous  devez  alors  abandonner  tous  vos  intérêts  ;  et 
qu'autrement ,  tout  chrétien  que  vous  êtes  de  pro- 
fession ,  vous  n  êtes  en  effet  qu'un  mondain  et  un 
réprouvé. 

Cela  est  difficile ,  je  le  veux  :  mais  n'est-il  pas 
juste  9  dit  saint  Ambroise  ,  qil'après  avoir  reçu 
beaucoup  de  Dieu  ,  vous  soyez  tenu  à  beaucoup 
pour  Dieu  ?  N'est-ce  pas  ainsi  que  Dieu  par  sa  sa- 
gesse a  ordonné  les  choses  ,  attachant  l'honneur 
aux  charges  et  aux  emplois  pour  en  adoucir  la 
peine  ,  et  joignant  la  peine  aux  emplois  et  aux 
charges  pour  en  bannir  la  présomption  et  la 
corruption?  Car  voilà  l'idée  qu'en  ont  eue  tous  les 
vrais  fidèles ,  qui  dans  les  hauts  rangs  où  Dieu  les 
a  fait  monter ,  ne  se  sont  jamais  regardés  que 
comme  des  hosties  vivantes  pour  essuyer  tout , 
pour  porter  tout  ^  pour  se  dévouer  à  tout ,  pour  se- 
conder les  desseins' de  la  Providence  sur  eux  et 
pour  les  remplir. 

Or,  là-dessus  qu'avez-vous  à  répondre,  hommes 
du  siècle  ?  par  où  justifiez-vous  cette  vie  oisive  et 
sans  action,  dans  des  places  qui  demandent  une 
vigilance  sans  relâche  et  toute  votre  attention  ? 
Paisibles  possesseurs  et  vains  idolâtres  d'un  bon- 
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neur  dont  Téclat  repaît  votre  vanité  ,  mais  dont 
les  obligations  étonnent  votre  amour-propre  ^  ve- 
nez vous  contempler  dans  le  tableau  que  je  vous 
présente  :  venez  reconnoître  l'énorme  opposition 
qui  se  rencontre  entre  votre  conduite  et  vos  de- 
voirs :  venez  apprendre  ce  que  vous  devez  être , 
et  vous  confondre  de  ce  que  vous  n*êtes  pas.  Je 
sais  que  vous  trouverez  assez  de  vaines  excuses  ;  je 
sais  que  vous  imaginerez  assez  de  prétextes  pour 
vous  persuader  que  dans  l'exercice  de  votre  minis- 
tère on  doit  être  aussi  content  de  vous  ^  que  vous 
Têtes  de  vous-mêmes.  Mais  examinons  de  bonne 
foi  la  chose  ,  et  raisonnons.  Car  être  sans  cesse 
occupé  de  ses  dîvertissemehs  et  de  son  plaisir ,  et 
presque  jamais  de  ses  fonctions  et  de  son  emploi  ; 
fuir  un  travail  que  vous  devez  au  public  ,  et  que 
le  public  attend  de  vous  ;  avoir  horreur  d'une  as- 
siduité nécessaire  ,  que  vous  traitez  de  captivité 
et  d'esclavage  ;  se  décharger  sur  autrui  des  soins 
qui  vous  regardent  personnellement  ,  et  dont 
vous  êtes  par  vous  -  mêmes  responsables  ;  ne  pou- 
voir se  tenir  là  où  il  faut  être  ,  et  se  trouver  paN 
tout  où  il  faudroit  n'être  pas  ;  rejeter  toute  affaire 
qui  incommode  ,  qui  fatigue ,  quoique  Dieu  ne 
vous  ait  fait  ce  que  vous  êtes  ,  que  pour  en  être 
fatigués  et  incommodés  ;  n'écouter  que  la  pru- 
dence humaine ,  et  ne  vouloir  jamais  se  commet- 
tre en  rien  ,  jamais  s'exposer  à  rien  ,  dans  des  oc- 
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casions  où  Ton  craint  de  se  perdre  ,  mais  où  Dieu 
veut  que  vous  vous  perdiez  selon  le  monde  et 
que  vous  vous  exposiez  i  en  un  mot ,  ne  prendre 
de  votre  condition  que  le  doux  et  Tagréable  ,  et 
en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux ,  secret  que  le 
inonde  enseigne  ,  et  que  vous  avez  si  bien  appris  ; 
ce  n'est  pas  assez  :  regarder  d'un  œil  indifférent  ce 
qui  devroit  vous  donner  de  saintes  inquiétudes  , 
ce  qui  devroit  exciter  tout  votre  zèle, des  abus  qu'il 
faudroit  corriger  ,  des  violences  qu'il  faudroit  ré- 
primer ,  des  injustices  qu'il  faudroit  réparer ,  des 
scandales  qu'il  faudroit  faire  cesser  i  au  contraire  ^ 
éclater  avec  impatience  ^  avec  chaleur ,  avec  em-< 
portement  sur  les  moindres  sujets  ,  et  dans  une 
place  néanmoins  où  l'on  doit  toujours  se  posséder 
soi-même ,  où  l'on  doit  toujours  être  maître  de 
soi-^méine  ,  toujours  se  modérer  ,  se  retenir ,  sans 
jamais  écouter  la  sensibilité  et  sans  jamais  la  faire 
paroître  ;  que  dis -je  ?  abuser  de  son  pouvoir  pour 
satisfaire  ses  animosités  particulières  et  ses  ressen- 
timens  ,  pour  autoriser  ses  vengeances  ,  pour  se 
rendre  redoutable  dans  une  ville ,  pour  faire  souf- 
frir tout  un  pays  et  ne  rien  souffrir  soi-même  : 
tout  cela  et  tout  ce  que  je  passe  (  car  je  seroîs  in- 
fini ,  si  je  voulois  épuiser  cette  morale  et  toucher 
mille  autres  articles  non  moins  importans  ) ,  tout 
cela  encore  une  fois  vous  convient-il  ?  Est-ce  là 
ce  que  demande  votre  état  ?  est-ce  pour  cela  que 
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la  Providence  a  établi  dans  le  monde  cette  diversité 
de  conditions  ,  qu'elle  a  placé  les  uns  sur  le  buffet 
comme  des  vases  d'honneur ,  et  qu'elle  a  laissé 
les  autres  dans  la  poussière  ?  Dieu ,  en  vous  distin- 
guant et  en  vous  élevant,  a-t-il  prétendu  vous  en- 
tretenir dans  l'oisiveté ,  vous  faire  vivre  dans  le  re- 
pos ,  fournir  à  toutes  vos  commodités  ,  vous  aban- 
donner à  vous-mêmes,  et  à  tous  les  désirs  ,  à  tous 
les  ressentimens  de  votre  cœur  ?  n'a- 1 -il  fait  le 
monde  que  pour  vous?  ou  n'est-ce  pas  pour  le 
gouvernement  et  le  bon  ordre  du  monde  qu'il  tous 
a  choisis  ?  Or,  pour  maintenir  cet  ordre,  n'y  a-t-ilnî 
réflexions  à  faire ,  ni  mesures  à  prendre ,  ni  précau- 
tions à  garder  ,  ni  hasards  à  courir,  ni  obstacles  à 
vaincre,  ni  étude,  ni  ménagemens  nécessaires? 
Ah  !  mon  cher  Auditeur ,  saint  Bernard  le  di- 
soit  dans  un  sentiment  d'humilité  ;  mais  ne  pou- 
vez-vous  pas  le  dire  avec  vérité  :  Je  suis  la  chimère 
de  mon  siècle  ^  Chimœra  seculi?  Car  je  suis  tout, 
et  je  ne  suis  rien  ;  ou  plutôt ,  je  veux  parvenir  à 
tout ,  et  ne  m'acquitter  de  rien  ,  je  suis  dans  la 
rnagistrature  ,  et  je  n'ai  du  magistrat  que  l'autorité 
et  la  robe  :  c'est  l'être  et  ne  l'être  pas.  Je  suis  dans 
les  affaires  ,  et  je  n'ai  de  l'homme  d'affaires  que 
l'opulence  et  le  faste  :  c'est  l'être  et  ne  l'être  pas* 
Je  suis  dans  l'Eglise  ,  et  je  n'ai  de  l'ecclésiastique 
que  le  caractère  et  l'habit  :  c'est  l'être  et  ne  l'être 
pas  :  Chimœra  seculi.  Le  beau  spectacle,  pour- 
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suîvoît  le  même  Père  ,  au  sujet  de  certains  minis- 
tres de  Jésus-Christ ,  le  beau  spectacle  de  les  voir 
engagés  dans  l'Eglise  ;  pourquoi?  pour  en  recueil- 
lir les  revenus  ,  pour  se  montrer  sous  la  mitre  et 
sous  la  pourpre  ;  jamais  pour  servir  à  Tautel ,  ja- 
mais pour  assister  à  l'office  divin ,  jamais  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  pauvres  ,  jamais  pour  vaquer 
à  l'instruction  des  peuples ,  jamais  pour  s'employer 
à  l'édification  des  âmes  que  la  providence  leur  a* 
confiées.  Que  sont-ils  ?  on  ne  peut  bien  le  dire  , 
puisqulls  ne .  sont  à  proprement  parler ,  ni  du 
monde,  ni  de  l'Eglise,  ni  de  la  robe,  ni  del'épée* 
Chimœra  seculi. 

Ouvrons ,  mes  Frères  ,  ouvrons  aujourd'hui  les 
yeux  ;  et  pour  nous  apprendre,  ô  mon  Dieu  ,  à 
bien  user  des  honneurs  du  siècle  ,  apprenez-nous 
seulement  à  être  raisonnables  :  car  il  ne  faut  qu'ê- 
tre raisonnable  ,  pour  en  comprendre  les  obliga- 
tions* Détrompez-nous ,  Seigneur ,  des  fausses  idées 
que  nous  avons  des  choses ,  et  dissipez  par  les  lu- 
mières de  votre  Evangile  les  erreurs  où  nous  som- 
mes tombés  par  la  corruption  du  monde.  Ne  per- 
mettez pas  qu'une  lueur  passagère  nous  éblouisse  , 
et  que  des  honneurs  mortels  et  périssables  nous 
fassent  perdre  cette  gloire  immortelle  où  vous 
nous  appelez  ,  et  où  nous  conduise ,  etc. 

Gaeêmb.  I.  35 
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SUR  LA  PENSÉE  DE  LA  MORT. 

Or  JET.  Souvenez^vous ,  homme  ,  que  vous  êtes  poussière  f 
et  que  vous  retournerez  en  poussière. 

Voilà  le  terme  où  doivent  aboutir  tous  les  desseins  des 
hommes  et  toutes  les  grandeurs  du  monde.  Voilà  Fanique 
et  solide  pensée  qui  doit  partout  et  en  tout  temps  nous 
occuper.  Elle  ne  nous  plaira  pas;  mais  elle  nous  sera  salu- 
taire ,  et  ce  discours  tous  en  fera  voir  les  avantages.  Prière 
au  Saint-Esprit.  Pag.  i,  a,  3,  4* 

DiYisiON.  Pensée  delà  mort^  remède  le  plus  souyeraio 
pour  amortir  le  feu  de  nos  passions  :  première  partie.  Règle 
la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibé- 
rations :  deuxième  partie.  Motif  le  plus  efficace  pour  nous 
inspirer  une  sainte  feryeur  dans  nos  actions  :  troisième  par- 
tie. Pag.  ^f  5f6» 

Pbemièke  partie.  Pensée  de  la  mort ,  remède  le  plus  sou- 
verain pour  amortir  le  feu  de  nos  passions.  Nos  passions 
sont  yaines^  elles  sont  insatiables ,  elles  sont  injustes  :  yai- 
nes  dans  leurs  objets ,  insatiables  dans  leurs  désirs,  injustes 
dans  les  sentimens  présomptueux  qu'elles  nous  inspirent, 
soit  à  l'égard  de  nous-mêmes ,  soit  à  l'égard  des  autres. 
Mais  pour  les  réprimer  et  pour  en  amortir  le  feu ,  la  pensée 
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de  la  mort,  i*"  nous  en  fait  connoître  la  vanité,  2°  nous  fait 
mettre  des  bornes  à  notre  cupidité  ;  3°  fait  cesseir  dans  notre 
estime  toute  distinction  ,  et  par-là  nous  réduit  au  grand 
principe  de  la  modestie  qui  est  l'égalité  que  Dieu  a  mise 
entre  tous  les  hommes,  et  nous  oblige,  qui  que  nous  soyons, 
à  nous  rendre  au  moins  justice  et  à  rendre  aux  autres  les 
devoirs  de  la  charité.  P.  6 ,  7. 

1**  La  pensée  de  la  mort  nous  fait  connoître  la  vanité  de 
nos  passions ,  en  nous  faisant  connoître  la  vanité  des  objets 
auxquels  elles  s'attachent,  qui  sont  les  biens  de  la  vie.  Tan- 
dis que  ces  biens  nous  paroissent  grands  et  estimables  y  il 
nous  est  presque  impossible  de  ne  les  pas  aimer ,  et  en  les 
aimant  de  n'en  pas  flaire  le  sujet  de  nos  plus  ardentes  pas- 
sions. Mais  du  moment  que  nous  commençons  à  les  mépri- 
ser ,  nous  commençons  à  nous  en  détacher  :  et  ce  qui  nous 
donne  ce  mépris  des  biens  de  la  terre ,  c'est  la  pensée  de 
la  mort ,  parce  que  la  mort  est  la  preuve  sensible  du  néant 
de  toutes  les  choses  humaines.  A  ée  jour-là,  dit  l'Ecriture , 
c'est-à-dire  ,  au  jour  de  la  mort,  toutes  les  pensées  des  honi'- 
mes ,  tous  leurs  projets  s'évanouiront ,  et  par  conséquent 
toutes  leurs  passions  s'éteindront.  Or  que  faisons  -  nous  en 
pensant  à  la  mort?  nous  anticipons  ce  dernier  jour,  et  nous 
prenons  par  avance  les  mêmes  sentimens  que  nous  aurons 
alors.  P.  7,  8,  9,  10,  11. 

C'est  ainsi  que  David ,  jusques  au  milieu  de  la  cour,  ré- 
primoît  toutes  ses  passions.  Il  demandoit  à  Dieu  qu'il  lui  fit 
connoître  la  an  de  sa  vie  ;  et  considérant  la  brièveté  de  ses 
jours,  il  concluoit  que  tout  n'est  que  vanité,  et  que  c'est  bien 
en  Tain  que  l'homme  se  trouble,  se  fati^e,  s'épuise,  pour 
amasser  et  pour  thésauriser,  puisqu'il  passe  comme  une  om- 
bre ,  et  qu'il  ne  sait  qui  profitera  de  ses  travaux.  Conclusion 
que  nous  tirons  nous-mêmes  aussi-bien  que  ce  saint  roi,  quand 

35. 
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nous  pensons  à  la  mort.  Si  nous  ne  devions  jamais  mourir, 
nous  ne  voudrions  jamais  reconnoître  la  vanité  des  biens  de 
la  vie.  Mais  quand  on  nous  dit ,  ou  que  nous  nous  disons  à 
nous-mêmes  que  nous  mourrons ,  toute  cette  vanité  se  pré- 
sente à  nous.  Les  autres  considérations  chrétiennes  renfer- 
ment tout  au  plus  des  témoignages  et  des  preuves  de  cette 
vanité  :  au  lieu  que  la  mort  en  est  l'essence  même,  et  qu'elle 
fait  cette  vanité  même.  D'où  il  s'ensuit  que  la  pensée  de  la 
mort  a  une  vertu  spéciale,  non-seulement  pour  nous  la  dé- 
couvrir, mais  pour  nous  la  faire  sentir.  De  là  cette  belle  le- 
çon que  faisoit  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  Le  temps  est  court, 
réjouissons-nous  donc  comme  ne  nous  réjouissant  pas,  pos- 
sédons comme  ne  possédant  pas  y  usons  de  ce  monde  n'en 
usant  pas,  P.  12,  i5,  14»  i5,  16. 

a**  La  pensée  de  la  mort  nous  fait  mettre  des  bornes  à  notre 
ctipidité.  Nos  passions  sont  d'elles-mêmes  insatiables:  quel 
avare,  quel  ambitieux,  quel  voluptueux  a  dit  jamais,  c'est 
assez  ?  Mais  pour  vous  apprendre  à  borner  vos  désirs ,  je  n'ai 
qu'à  vous  adresser  les  paroles  de  l'Église  :  Mémento,  komo\ 
souvenez-vous,  homme,  que  vous  êtes  poussière  et  que  vous 
retournerez  en  poussière.  Ou  je  n'ai  qu'à  vous  faire  la  même 
invitation  que  les  Juifs  firent  au  Fils  de  Dieu ,  lorsqu'ils  le 
prièrent  d'approcher  du  tombeau  de  Lazare  :  Veni  et  vide: 
venez ,  et  voyez  ce  riche  du  monde  dans  la  pauvreté  et  la 
nudité  où  la  mort  l'a  réduit.  P^eni  et  vide  :  venez ,  et  voyez 
ce  grand  du  monde  :  qu'est  devenue  à  la  mort  toute  sa  gran- 
deur ?  Feni  et  vide  :  venez  et  voyez  cette  femme  du  monde, 
et  tâchez  à  reconnoître  quelques  traits  de  cette  beauté  dont 
elle  prenoit  tant  de  soin.  Yoilà  comment  tout  finira  pour  vous. 
P.  16,  17,  18. 

5°  La  pensée  de  la  mort  nous  réduit  au  grand  principe  de 
la  modestie  qui  est  l'égalité  ,  et  nous  oblige  à  nous  rendre 
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justice  9  et  à  rendre  aux  autres  les  devoirs  de  la  charité.  Sans 
cette  pensée  on  se  laisse  éblouir  de  certaines  distinctions 
qu'on  a  dans  le  inonde,  on  s'entête  de  soi-même,  on  devient 
fier  et  hautain.  Mais  quand  on  fait  réflexion  que  la  mort  nous 
égalera  tous ,  on  rabat  beaucoup  de  ses  fiertés  et  de  ses  hau- 
teurs, parce  qu'on  voit  que  d'homme  k  homme  il  y  a  bien 
peu  de  différence ,  et  l'on  tient  à  l'égard  des  autres  une  con- 
duite plus  équitable  en  les  traitant  avec  plus  de  douceur  et 
plus  d'humanité.  P.  19,  ao,  21,  22. 

Deuxième  partie.  Pensée  de  la  mort ,  règle  infaillible  pour 
conclure  sûrement  dans  nos  délibérations.  Les  pensées  des 
hommes  sont  timides ,  dit  le  Sage,  et  nos  prévoyances  incer- 
taines.  Nos  pensées  sont  timides  parce  que  souvent  nous  ne 
savons  si  nous  prenons  le  meilleur  parti,  ou  même  un  bon  parti 
par  rapport  au  salut.  Et  nos  prévoyances  sont  incertaines,  parce 
que  l'avenir  nous  étant  inconnu ,  nous  -sommes  toujours  en 
doute  si  nous  n'aurons  point  lieu  de  nous  repentir  un  jour  de 
ce  que  nous  aurons  entrepris ,  et  si  notre  conscience  ne  nous 
le  reprochera  point  à  la  mort.  Mais  la  pensée  de  la  mort  est 
le  moyen  le  plus  eflicace  et  le  plus  sûr  pour  nous  délivrer  de 
ces  craintes  et  de  ces  incertitudes  affligeantes,  puisque  c'est  le 
moyen  le  plus  eflicace  et  le  plus  sûr  pour  bien  conclure  dans 
toutes  les  occasions  où  la  conscience  et  le  salut  se  trouvent 
engagés.  Comment  cela?  i**  parce  que  le  souvenir  de  la  mort 
est  une  application  vive  et  touchante  que  nous  nous  faisons  à 
nous-mêmes  de  la  fin  dernière,  qui  doit  être  le  fondement  de 
toutes  nos  délibérations;  2**  parce  qu'en  pratiquant  ce  saint 
exercice  de  la  pensée  de  la  mort,  nous  prévenons  ainsi  tous 
les  remords  et  tous  les  troubles  dont  pourraient  être  sans  cela 
suivies  nos  résolutions.  P.  25,  24?  ^5. 

1"   La  pensée  de  la  mort  est  une  application  vive  et  tou- 
chante que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  de  la  fin  der- 
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niëre ,  qui  doit  être  le  fondement  de  toutes  nos  délibérations. 
Car  la  pensée  de  la  mort  nous  rappelle  la  pensée  de  rèternité 
qui  la  suit  ;  et  pénétrés  de  cette  pensée  de  l'éternité ,  nous 
jugeons  bien  plus  sainement  des  choses.  Dégagés  alors  de 
mille  illusions,  nous  voyons  plus  clairement  ce  qui  nous 
éloigne  et  ce  qui  nous  approche  de  notre  dernière  fin  ;  et 
nous  concluons  plus  aisément  qu'il  faut  donc  prendre  ce 
qui  nous  y  conduit ,  et  rejeter  ce  qui  nous  exposeroit  à  n'y 
arriver  jamais.  Voilà  par  où  la  pensée  de  la  mort  devient 
pour  nous ,  selon  l'Ecriture  9  un  fonds  de  prudence  et  d'in- 
telligence. P.  25,  26,  27,  28. 

Aussi  les  païens  dans  les  traités  et  les  négociations  impor- 
tantes ,  tenoient-ils  leurs  conseils  auprès  des  tombeaux  de 
leurs  ancêtres;  comme  s'ils  n'eussent  pas  cru  pouvoir  sage- 
gement  délibérer  et  résoudre  sans  le  souvenir  et  la  vue  de 
la  mort.  Or  ce  qu'ils  faisoient  par  superstition ,  nous  le  de- 
vons faire  par  religion.  Avez-vouâ  un  état  de  vie  à  choisir, 
est-il  question  de  régler  l'usage  de  vos  biens ,  s'agit'-il  d'un 
intérêt  et  d'un  profit  à  faire  ,  faut-il  former  une  entreprise, 
vider  un  procès,  terminer  un  différend,  vaquez  à  tout  cela 
comme  devant  un  jour  mourir  ,  et  cette  pensée  vous  préser- 
vera de  mille  fautes  que  vous  y  pourriez  commettre.  Les 
saints  en  ont  usé  de  la  sorte ,  et  c'est  ce  qui  les  a  conduits 
dans  les  voies  droites  qu'ils  ont  tenues  sans  s'égarer  et  sans 
tomber.  Si  donc  nous  faisons  tous  les  jours  tant  de  fausses 
démarches  ,  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  et  à  no- 
tre infidélité  ,  qui  nous  fait  éloigner  le  souvenir  de  la  mort 
comme  un  objet  fâcheux  et  désagréable,  et  qui  par-là  nous 
expose  à  tous  les  égaremens  où  nous  nous  laissons  entraîner. 
P.  28,  29,  3o  ,  5i. 

2*  En  pratiquant  le  saint  exercice  du  souvenir  de  la  mort , 
nous  prévenons  tous  les  remords  et  tous  les  troubles  dont 
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pourroient  être  sans  cela  suivies  nos  résolutions.  Cet  au- 
tre ayantage  est  une  conséquence  du  premier.  Quand  on  se 
demande  à  soi-même  :  quels  sentimens  aurai-je  à  la  mort 
de  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui  ?  on  entend ,  pour  ainsi 
dire ,  au  fond  de  soi-même  la  réponse  de  la  mort ,  qui 
nous  marque  intérieurement  ce  qui  doit  être  alors  le  sujet 
de  nos  repentirs  :  repentirs  ^  non  passagers  et  yariables 
comme  ceux  que  nous  avons  par  rapport  aux  choses  de  la  vie 
et  en  raisonnant  selon  les  principes  de  layie,  mais  repentirs 
étemels.  Que  fais-je  donc  pour  m*en  garantir  ?  je  préviens 
par  la  pensée  tous  ces  repentirs  de  la  mort;  et  au  lieu  de  les 
réserver^'  à  ma  dernière  heure ,  je  me  les  rends  utiles  pour 
l'heure  présente.  C'est  en  quoi  la  prudence  des  justes  triom- 
phe de  la  témérité  des  impies.  P.  5i ,  52 ,  55 ,  54  ,  55. 

Troisième  pàetie.  Pensée  de  la  mort^  motif  le  plus  puis- 
sant pour  nous  inspirer  une  sainte  ferveur  dans  nos  actions. 
C'est  de  la  ferveur  de  nos  actions  que  dépend  la  sainteté  de 
notre  vie;  et  l'obstacle  au  contraire  le  plus  commun  à  notre 
sanctification  ^  c'est  un  certain  fonds  de  lâcheté  et  de  tiédeur 
qui  ne  nous  est  que  trop  naturel.  Or  pour  nous  retirer  de 
cet  état  de  tiédeur ,  il  n'y  a  qu'à  penser  souvent,  i"  à  la  pro- 
ximité de  la  mort;  2"  à  l'incertitude  de  la  mort.  P.  55,  56. 

i*"  Proxiniité  de  la  mort,  premier  motif  qui  confond  notre 
lâcheté.  Motif  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  proposé  dans 
l'Ëyangile ,  en  nous  disant  :  marchez ,  parce  que  la  nuit 
vient  ;  yeillez ,  parce  que  le  Fils  de  l'homme  est  déjà  à  la 
porte;  négociez  et  faites  profiter  yos  talens,  parce  que  le 
maître  ya  arriver  ;  tenez  vos  lampes  allumées ,  parce  que 
l'Époux  approche.  £n  effet,  quand  nous  aurions  des  siècles 
entiers  à  yivre,  nous  deyrions  toujours  servir  Dieu  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu  :  mais  combien  devons-nous  encore  re- 
doubler nos  soins,  lorsque  nous  touchons  de  si  près  à  notre 
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terme,  et  que  Jésus-Christ  nous  le  fait  entendre  si  expressé- 
ment ?  Qu'un  ange  de  la  part  de  Dieu  Tint  nous  apprendre 
que  nous  mourrons  dès  demain,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fît 
pour  se  préparer.  Or  ce  que  nous  ferions  alors,  pourquoi  ne 
le  faisons-nous  pas  dès  maintenant ,  puisque  dès  maintenaat 
nous  pouvons  mourir?  P.  37  ,  58,  59 ,  4o  ,  4^* 

Exemple  du  saint  roi  Ëzéchias ,  et  conclusions  qu'il  tiroit 
de  la  proximité  de  la  mort.  Apprenons  de  là  cette  méthode 
si  solide ,  de  faire  chaque  action  comme  si  c'étoît  la  dernière 
de  notre  yie.  P.  4^9  4^9  44  9  4^* 

a*  Incertitude  de  la  mort,  second  motif  qui  confond  notre 
lâcheté.  Si  nous  savions  quand  et  à  quel  jour  nous  devons 
mourir,  plus  de  bonnes  œuvres  dans  la  vie  ;  on  remettroit 
tout  à  la  mort  :  mais  Dieu  nous  cache  cette  heure  de  la  mort, 
afin  que  nous  nous  tenions  en  garde  à  toutes  les  heures.  Car 
quelle  pensée  est  plus  capable  de  nous  renouveler  sans  cesse 
en  esprit,  que  celle-ci  :  peut-être  ce  jour  sera-t-îl  le  dernier 
de  mes  jours  ?  Plein  de  cette  idée,  on  devient  laborieux, 
prompt,  ardent,  infatigable,  patient,  charitable ,  fidèle  à 
tous  ses  devoirs.  P.  4^,  4^?  47» 

En  quoi  surtout  nous  sommes  lâches ,  c'est  dans  l'exer- 
cice de  la  pénitence.  Or  rien  ne  doit  plus  nous  engager  à 
faire  prompt ement  pénitence  et  à  nous  convertir,  que  Tin- 
certitude  de  la  mort.  Mourez  dans  votre  péché ,  vous  êtes 
perdu  ;  et  si  vous  y  demeurez  encore ,  que  savez- vous  si 
vous  n'y  mourrez  pas  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  pour  nous 
dans  la  mort ,  c'est  que  la  mort  nous  surprendra  :  car  le  Fils 
de  l'homme  viendra ,  dit  Jésus-Christ ,  quand  vous  n'y  pen- 
serez pas.  N'est-ce  donc  pas  une  extrême  folie,  de  vivre 
dans  un  état  où  l'on  est  exposé  à  toutes  les  vengeances  de 
Dieu ,  et  de  tarder  à  en  sortir  ?  Cependant  y  faisons-nous, 
je  ne  dis  pas  toute  la  réflexion  nécessaire ,  mais  quelque  ré- 
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flexion  ?  Heureux  qui  n'attend  pas  à  y  penser ,  lorsqu'il  n« 
sera  plus  temps  d'y  penser.  P.  47  >  4^?  49?  5o. 


LE  MERDREDI  DES  GENDRES. 
SUR  LA  CÉRÉMONIE   DES  GENDRES. 

Se  JET.  ybus  êtes  poussière ,  et  vous  retournerez  en  pous- 
sihre. 

Paroles  mémorables  que  Dieu  dit  au  premier  homme 
dans  le  moment  de  sa  désobéissance^  et  que  l'Église  nous 
adresse  dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Paroles  de  malédic- 
tion dans  le  sens  que  Dieu  les  prononça  ;  mais  paroles  de 
grâce  et  de  salut  dans  la  fin  que  l'Église  se  propose  en  nous 
les  faisant  entendre.  Dieu  commanda  à  Moïse  de  répandre 
de  la  cendre  sur  les  Egyptiens  ;  et  c'est  ce  que  font  encore 
aujourd'hui  les  prêtres  par  Tordre  de  Dieu ,  mais  dans  un 
esprit  bien  différent  ;  car  Moïse  ne  répandit  la  cendre  sur 
l'Egypte ,  que  pour  faire  sentir  à  ce  peuple  le  poids  de  la  co- 
lère de  Dieu  ;  et  les  prêtres  ne  répandent  sur  nous  la  cendre, 
que  pour  nous  attirer  les  grâces  de  Dieu ,  et  pour  nous  por- 
ter à  la  pénitence,  comme  j'entreprends  de  tous  le  montrer 
dans  ce  discours.  Courte  instruction  aux  nouveaux  catho- 
liques sur  la  cérémonie  des  cendres.  Pag.  5i,  52,  53, 
54 ,  55. 

Division.  La  pénitence  chrétienne  prise  dans  toute  son 
étendue,  est  un  double  sacrifice  que  Dieu  exige  de  nous; 
sacrifice  de  l'esprit ,  et  sacrifice  du  corps  :  sacrifice  de  l'es- 
prit par  l'humilité  de  la  componction,  et  sacrifice  du  corps 
par  l'austérité  même  extérieure  de  la  satisfaction.   Nous 
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ayons  dans  nous  deux  grands  obstacles  à  ces  deux  sacrifices, 
Tesprit  d'orgueil  et  l'esprit  de  mollesse.  Mais  par  où  les 
pouYons-nous  surmonter?  parle  souyenir  de  la  mort  que 
nous  retrace  l'Église  dans  la  cérémonie  des  cendres.  Il  faut 
par  une  pénitence  solidement  humble  anéantir  deyant  Dieu 
l'orgueil  de  nos  esprits  ;  et  c'est  à  quoi  nous  oblige  la  yue 
de  ces  cendres  9  qui  sont  pour  nous  les  marques  et  comme 
les  symboles  de  la  mort  :  première  partie.  Il  faut,  par  une 
pénitence  généreusement  austère,  sacrifiera  Dieu  la  mollesse 
et  la  délicatesse  de  nos  corps  ;  et  c'est  à  quoi  nous  engage 
l'imposition  de  ces  cendres  ,  qui  nous  annoncent,  ou  plutôt 
qui  nous  font  déjà  sentir  l'inéyitable  nécessité  de  la  mort  : 
deuxième  partie.  Pag.  55,  56,  57. 

PAsmàRB  PARTIE.  Il  faut ,  par  une  pénitence  solidement 
humble ,  anéantir  deyant  Dieu  l'orgueil  de  nos  esprits  ;  et 
c'est  à  quoi  nous  oblige  la  yue  des  cendres  ,  qui  sont  pour 
nous  les  marques  et  comme  les  symboles  de  la  mort.  L'or- 
gueil fut  le  premier  principe  du  fèché ,  et  c'est  le  premier 
obstacle  à  la  pénitence.  Mais  pour  humilier  cet  orgueil ,  il 
n'y  a  qu'à  faire  remonter  l'homme  à  son  origine  ^  et  qu'à  lui 
faire  considérer  sa  fin.  Or ,  yoilà  ce  que  fait  le  souyenir  de 
la  mort  et  la  yue  des  cendres.  Quand  un  homme  sans  nais- 
sance ,  mais  éleyé  à  une  haute  fortune,  yient  à  s'enorgueil- 
lir ,  le  moyen  de  réprimer  son  orgueil  est  de  lui  remettre 
deyant  les  yeux  l'obscurité  et  la  bassesse  de  son  extraction. 
Mais  si  de  plus,  pénétrant  dans  l'ayenir,  on  lui  faisoit 
Yoir  sa  ruine  prochaine ,  ce  seroit  bien  de  quoi  rabattre 
l'enflure  de  son  cœur.  Double  yue  dont  l'Église  se  sert  au- 
jourd'hui :  car  en  nous  présentant  les  cendres ,  elle  nous 
ayertit  que  nous  sommes  cendres  nous-mêmes  et  que  nous 
retournerons  en  cendres.  P.  58,  59,  60,  61. 

Examinons  la  chose  plus  en  détail.  Pourquoi  des  cendres? 
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parce  que  rien  oe  doit  mieux  nous  faire  comprendre  ce  que 
c'est  que  la  mort,  et  l'humiliation  extrême  où  nous  réduit  la 
mort.  Oui  9  ces  cendres  ont  quelque  chose  de  plus  touchant 
que  tous  les  raisonnemensdu  monde  pour  humilier  Thomme, 
en  lui  faisant  connoître  son  néant.  Elles  nous  apprennent  que 
toutes  ces  grandeurs  dont  le  monde  se  glorifie ,  ne  sont  que 
Tanité  et  que  mensonge.  Ouvrez  le  tomheau  d'un  grand  : 
qu'y  trouverez -vous?  un  peu  de  cendres;  rien  davantage. 
Elles  nous  apprennent  combien  nous  sommes  injustes,  quand 
nous  affectons  avec  tant  d'ostentation  certaines  distinctions 
dans  le  monde ,  puisque  nous  devons  tous  être  un  jour  égalés 
et  confondus  dans  la  cendre.  Elles  nous  apprennent  que, 
malgré  les  vastes  desseins  que  forme  l'ambitieux,  la  mort  le 
réduira  bientôt ,  à  quoi  P  à  une  poignée  de  cendres.  Elles  nous 
apprennent  que  non  -  seulement  la  mort  détruira  ce  fan- 
tôme de  grandeur  après  lequel  nous  courons ,  mais  que  notre 
mémoire  même  périra,  et  qu'il  ne  sera  plus  parlé  de  nous. 
En  un  mot,  elles  nous  apprennent  que,  quelque  enraciné 
que  soit  notre  orgueil,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  trouver  dans 
nous-mêmes  notre  humiliation,  puisque  cette  partie  de  nous- 
mêmes  dont  nous  sommes  si  idolâtres,  ce  corps  n'est  au  fond 
que  le  plus  abject  de  tous  les  êtres,  et  qu'un  sujet  de  corrup- 
tion. P.  61 ,  6a ,  65 ,  64  »  65 ,  66 ,  67. 

Cependant  vous  me  demandez  pourquoi  l'on  nous  met  ces 
cendrés  sur  la  tête.  C'est  que  la  tête  est  le  siège  de  la  raison , 
et  qu'on  veut  par-là  nous  avertir  que  la  mort  doit  être  le  sujet 
le  plus  ordinaire  de  nos  réflexions,  afin  de  nous  entretenir 
dans  cette  humilité  qui  est  déjà  le  commencement  de  la  péni- 
tence.  P.  68. 

Aussi  est-ce  le  souvenir  de  la  mort  qui,  de  tout  temps,  a 
plus  retenu  les  hommes  dans  l'ordre,  et  les  a  mis  comme 
dans  la  nécessité  d'être  humbles.  De  là  vient  que  parmi  toutes 
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les  nations 9  Grecs,  Romains,  Juifs,  le  souyenir  de  la  mort 
et  Tusage  de  la  cendre  ont  été  une  des  principales  circons- 
tances des  pompes  les  plus  solennelles ,  et  que  maintenant 
encore ,  dans  la  consécration  des  papes ,  on  fait  passer  deyant 
les  yeux  du  nouyeau  pontife  quelques  étoupes  que  le  feu  con- 
sume. De  là  yient  que  les  peuples  les  plus  barbares  se  sont 
fait  un  devoir  de  consenrer  les  cendres  de  leurs  ancêtres  :  ces 
cendres  leur  apprenoient  à  se  mépriser,  à  se  modérer,  à  se 
régler.  De  là  yient  que  Moïse,  sortant  de  l'Egypte  ,  se  con- 
tenta d'emporter  les  cendres  du  patriarche  Joseph  ,  afin 
qu'elles  servissent  à  contenir  le  peuple  dont  il  étoit  le  con- 
ducteur. De  là  yient  qu'il  obligea  les  Israélites  ,  après  leur 
Idolâtrie ,  à  boire  la  cendre  du  yeau  d'or  qu'ils  ayoient  adoré. 
De  là  yient  enfîn  que  quelques  princes  chrétiens ,  pendant 
leur  yie  même,  ont  voulu  avoir  dans  leurs  palais  et  deyant 
leurs  yeux ,  les  uns  la  bière  destinée  à  leur  sépulture ,  et  les 
autres  le  crâne  d'un  mort.  P.  68,  69,  70,  71. 

Or,  soit  pour  les  grands ,  soit  pour  les  petits,  quand  une 
fois  l'humilité  ,  par  la  pensée  de  la  mort,  a  pris  possession 
d'un  cœur,  il  est  aisé  d'y  faire  entrer  la  componction  de  la 
pénitence  :  car  du  moment  que  je  suis  disposé  à  m'humilier, 
je  suis  disposé  à  m'accuser,  à  me  condamner,  à  me  punir 
moi-même.  Et  voilà  pourquoi  l'Église,  après  nous  avoir  fait 
considérer  deux  sortes  de  cendres,  celle  de  notre  origine,  et 
celle  de  notre  corruption  future ,  nous  en  impose  une  troi- 
sième ,  savoir,  la  cendre  de  la  pénitence.  P.  71,  7a. 

Car  que  fait  le  pécheur  quand  il  reçoit  aujourd'hui  la  cen-^ 
dre  par  les  mains  du  prêtre  ?  Il  se  présente  à  Dieu  comme 
un  pénitent  humilié  ,  couvert  de  cendres,  et  résolu  de  sa* 
tisfaire  à  sa  justice.  Et  il  faut  toujours  reconnoître  que  ce  sou- 
venir de  la  mort  et  la  vue  de  ces  cendres  est  un  admirable 
moyen  pour  préparer  à  la  pénitence  les  pécheurs  les  plu» 
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orgueilleux.  Ne  fut-ce  pas  ainsi  que  saint  Ambroise  dompta 
la  fierté  de  Théodose ,  et  qu'après  la  sanglante  journée  de 
Thessalonique  ,  il  le  rangea  à  Tordre  de  la  pénitence  et  de  la 
rigoureuse  discipline  qui  s'observoit  alors?  Si  Ton  tenoit 
aux  grands  le  même  langage  qu'il  tint  à  cet  empereur,  ils  en 
seroient  touchés ,  et  ils  penseroient  à  se  convertir.  P.  72  , 
73,74,  75. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  conversion  des 
grands  :  il  s'agit  de  la  nôtre  ;  et  le  désordre  est  que  malgré 
l'anéantissement  où  la  mort  doit  nous  réduire  ,  et  malgré 
l'aveu  solennel  que  nous  en  faisons  dans  cette  cérémonie 
des  cendres,  nous  n'en  sommes  ,  ni  plus  humbles  ,  ni  plus 
détachés  de  nous-mêmes.  Combien  de  chrétiens  ont  reçu  la 
cendre  avec  des  cœurs  ambitieux  ?  Combien  de  femmes 
l'ont  reçue  avec  toutes  les  marques  de  leur  vanité  ?  Terre  , 
terre ,  écoutez  la  voix  du  Seigneur,  et  humiliez-vous  sous  sa 
toute 'puissante  main»  76,  77 ,  78,  79. 

Deuxième  partie.  Il  faut  par  une  pénitence  généreusement 
austère  sacrifier  à  Dieu  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  nos 
corps  ;  et  c'est  à  quoi  nous  engage  l'imposition  de  ces  cen- 
dres;, qui  nous  annoncent,  ou  plutôt,  qui  nous  font  déjà 
sentir  l'inévitable  nécessité  de  la  mort.  C'est  une  illusion 
de  croire  que  la  pénitence  soit  une  vertu  purement  inté- 
rieure. Le  penser  de  la  sorte ,  ce  seroit  démentir  toute  l'É- 
criture ,  et  en  particulier  l'apôtre  saint  Paul.  Il  est  vrai  que 
l'hérésie  a  rejeté  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la  pé- 
nitence :  mais  quoi  que  l'hérésie  en  ait  pu  dire,  il  n'y  a  point 
de  parfaite  pénitence  sans  la  mortification  du  corps;  et  puis- 
que le  corps  a  part  au  péché,  il  est  juste  qu'il  ait  part  à  la 
peine  du  péché.  P.  79,  80,  81,  82. 

Or,  à  cette  loi  de  pénitence  s'oppose  une  autre  loi  que 
nous   portons   dans  nous-mêmes  ,  qui  est   l'amour   déré- 
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glé  de  nos  corps.  Amour  qui  dans  le  soin  de  notre  corps  $ 
nous  fait  d*abord  chercher  le  nécessaire  ^  et  qui  du  néces- 
saire nous  fait  ensuite  aller  au  commode  ,  du  commode 
au  superflu,  et  du  superflu  au  criminel.  Au  lieu  que  la  yraie 
pénitence  nous  fait  premièrement  renoncer  au  criminel  que 
nous  avouons  nous-mêmes  criminel;  de  là  nous  retranche  le 
superflu  que  nous  prétendions  innocent  ;  ensuite  nouspriye 
même  du  commode  dont  nous  avions  cru  ne  nous  pouvoir 
passer;  enfin  nous  ôte,  non  pas  le  nécessaire,  mais  ratta- 
chement et  l'attention  trop  grande  au  nécessaire.  Sans  cela 
les  saints  ne  comprenoient  pas  qu'on  pût  être  pénitent  :  mais 
ce  que  les  saints  ne  comprenoient  pas  ,  est  devenu  ud  des 
secrets  de  la  dévotion  du  siècle.  Cependant  l'Apôtre  l'a  dit  : 
On  ne  peut  bien  réparer  le  péché,  qu'en  crucifiant  cette  chair 
de  péché  qui  est  l'ennemie  de  Dieu.  P.  83,  84 ^  85. 

Considérons  les  cendres  qu'on  nous  met  sur  la  tête  et 
souvenons-nous  de  la  mort  :  c'est  assez  pour  nous  détacher 
de  l'amour  de  notre  corps  ;  comment  cela  ?  en  nous  faisant 
connoître  lA-dessus  :  i*"  notre  aveuglement;  a**  notre  injus- 
tice, notre  aveuglement,  lorsque  nous  idolâtrons  un  corps 
qui  n'est  que  poussière  et  que  corruption  ,  et  qui  doit  être 
bientôt  dans  le  tombeau  la  pâture  des  vers.  Notre  injustice: 
injustice  envers  Dieu ,  d'aimer  plus  que  lui  un  corps  sujet 
à  la  pouriture  ;  injustice  envers  notre  âme ,  cette  âme 
immortelle^  de  lui  préférer  un  corps  qui  doit  mourir;  in- 
justice envers  ce  corps  même,  de  l'exposer  pour  des  volup- 
tés passagères  à  des  souffrances  éternelles.  Si  le  corps  et 
l'âme  d'un  réprouvé,  selon  la  supposition  de  saint  Chrj- 
sostôme ,  venoient  à  être  confrontés  l'un  avec  l'autre,  et 
qu'ils  pussent  s'accuser  l'un  l'autre,  quels  reproches  ne  se 
feroient-ils  pas  ?  P.  85,  86,  87,  88,  89. 

C'est  ce  qui  a  toujours  produit  dans  les  âmes  bien  con« 


DES    SERMONS.  669 

verties  une  sainte  haine  de  leurs  corps  9  et  ce  qui  a  tant  de 
fois  opéré  dans  le  christianisme  des  miracles  de  conver- 
sion. Exemple  de  saint  François  de  Borgia.  P.  89^  90. 

Cette  haine  de*  notre  corps  est  encore  bien  plus  yiye  9 
quand  on  pénètre  dans  le  mystère  de  ces  cendres  que  TÉglisç 
nous  présente,  et  qu'on  remonte  à  l'origine  d'une  si  sainte 
pratique;  quand  on  pense  qu'elles  ont  toujours  été  le  sym- 
bole de  la  pénitence  ;  quand  on  considère  de  quelles  austé- 
rités et  de  quelles  macérations  elles  étoient  accompagnées 
suivant  les  règles  de  l'ancienne  disciple  ;  car  enfin ,  doit 
dire  aujourd'hui  un  pécheur  touché  de  ses  désordres.,  ces 
pénitens  de  la  primitire  Eglise  n'étoient  pas  plus  criminels 
que  moi  ;  et  si  l'Église  a  pu  adoucir  les  peines  qu'elle  aroit 
ordonnées  pour  chaque  espèce  de  péché ,  elle  n'a  rien  relâ-' 
ché  des  peines  prescrites  par  le  droit  divin,  et  Dieu  lui- 
même  nous  assure  qu'il  ne  s'en  relâchera  jamais  qu'en   fa- 
veur de  la  pénitence.  Il  faut  donc  que  ce  soit  la  pénitence 
qui  m'acquitte  auprès  de  lui.  Si  nous  entrons  dans  ce  saint 
temps  du  carême  bien  pénétrés  de  ces  sentimens ,  le  jeûne 
ne  sera  plus  pour  nous  un  joug  trop  pesant  :  nous  l'entre- 
prendrons avec  joie,  nous  le  continuerons  avec  ferveur, 
et  nous  l'achèverons  avec  constance.  Pag.  91,  92,   95, 

94  5  9^- 


LE  PREMIER  JEUDI   DE   CARÊME. 
SUR  LA  COMMUNION. 

Sujet.  Jésus^Christ  dit  au  centenier  :  J'irai  moi-même , 
et  je  le  guérirai.  Mais  le  centenier  lui  répondit  :  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison» 

Ce  qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  le  centenier ,  c'est 
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ce  qui  se  renouvelle  encore  entre  Jésus-Christ  et  nous  $ 
toutes  les  fois  que  nous  approchons  de  la  sainte  table.  Jésus-* 
Christ  nous  dit  :  J'irai,  et  je  yous  guérirai  de  yos  infirmités 
spiritueUes  ;  Ego  veniam  et  curabo.  Et  nous  répondons  à 
Jésus-Christ  :  Seigneur ,  je  ne  suis  pas  digne  :  Domine , 
non  sum  dignus.  Paroles  efficaces ,  qui  opèrent  dans  nous 
un  effet  tout  opposé  à  ce  qu'elles  signifient ,   et  qui  font 
cesser  par  notre  humilité  même  ,  l'indignité  que  nous  nous 
attribuons  ;   mais  qu'arriye-t-il  souvent  ?  c'est  que  nous 
nous  appliquons  ces  paroles ,  Domine ^  non  sum  dignus f 
au  delà  des  intentions  de  Jésus-Christ  ;  et  que  par  une  hu- 
milité mal  entendue ,  nous  nous  servons  de  notre  indignité 
pour  nous  éloigner  trop  aisément  et  trop  long-temps  de  la 
communion.  Excuse  ordinaire  qu'il  faut  examiner  dans  ce 
discours.  Pag.  96,  97,  98,  99,  100. 

Division.  Sans  parler  ici  des  justes ,  qui  par  un  vrai  sen- 
timent d'humilité  se   reconnoissent  indignes  de   recevoir 
Jésus-Christ,  et  sans  examiner  jusqu'x)ù  cette  humilité  doit 
être  portée ,  et  s'il  est  raisonnable  qu'elle  aille  jusqu'à  les 
éloigner  de  la  communion,  parlons  précisément  des  pé- 
cheurs qui  peuvent  dire  et  qui  disent  en  effet  au  Sauveur  du 
monde  avec  plus  de  sujet  que  saint  Pierre  :  Retirez-vous 
de  moi,  parce  que  je  suis  un  pécheur.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes  :  pécheurs  sincères,  qui  agissent  de  bonne  foi  et  qui 
ne  sont  pas  trompés  ;  pécheurs  aveugles ,  qui  ne  se  connois- 
sent  pas  et  qui  se  trompent  eux-mêmes;  pécheurs  hypocri- 
tes et  dissimulés ,  qui  couvrent  leur  libertinage  d'un  voile 
de  piété  et  qui  trompent  les  autres.  Or,  dans  les  pécheurs 
sincères  cette  excuse,  je  ne  suis  pas  digne  ,  est  une  raison; 
mais  il  fautéclaircir  cette  raison  :  première  partie.  Dans  les 
pécheurs  aveugles  c'est  un  prétexte,  et  il  est  important  de 
leur  ôter  ce  prétexte  :  deuxième  partie.  Dans  les  pécheurs 
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hypocrites  et  dissimulés,  c'est  un  abus  et  même  un  scandale, 
et  il  est  nécessaire  de  combattre  ce  scandale  et  cet  abus  : 
troisième  partie.  P.  loo,  loi,  102^  io3. 

Pbemièbe  partie.  Dire  y  je  ne  communie  pas  parce  que 
je  m'en  crois  indigne ,  c'est  une  raison  dans  un  pécheur 
sincère,  qui  ne  laisse  pas  au  milieu  de  ses  désordres  de 
conseryer  le  fond  de  sa  religion  et  qui  traite  avec  Dieu  de 
bonne  foi  :  c'est  /dis-je,  une  raison,  puisqu'en  effet  le  pé- 
cheur^ tandis  que  son  péché  subsiste ,  ne  peut  approcher 
du  sacrement  de  Jésus-Christ  sans  se  rendre  coupable  d'un 
sacrilège.  Mais  cette  raison  a  besoin  d'être  éclaircie ,  et  cet 
éclaircissement  consiste  à  faire  yoir  que  le  pécheur  sans 
en  demeurer  là,  doit  se  souvenir  d'ailleurs  de  l'obligation 
où  il  est  de  sortir  au  plus  tôt  de  son  état  pour  pouvoir  être 
admis  à  la  table  du  Seigneur  ,  en  sorte  que  la  communion 
soit  un  motif  qui  le  réduise  à  la  nécessité  de  se  convertir. 
P.  io3,  104. 

£n  effet,  il  ne  doit  jamais  séparer  ces  deux  vérités  :  l'une, 
que  Jésus-Christ  nous  commande  de  manger  sa  chair  ;  et 
l'autre  ,  qu'il  nous  défend  de  la  manger  indignement.  Si  le 
pécheur  s'attache  à  l'une  de  ces  vérités  sans  y  joindre  l'au- 
tre, il  s'égare  et  il  se  perd  :  mais  s'il  les  embrasse  toutes 
deux ,  il  commence  à  entrer  dans  la  voie  de  Dieu.  Car 
Toîci  comment  il  raisonne  :  je  ne  puis  communier  avec  mon 
péché;  Jésus-Christ  néanmoins  m'ordonne  de  communier  : 
il  faut  donc  que  je  quitte  mon  péché,  afin  de  satisfaire  tout 
ensemble  et  à  l'obligation  de  communier  et  à  l'obligation  de 
bien. communier.  P.  104,  io5,  106. 

Or ,  comme  le  pécheur  doit  se  parler  de  la  sorte  à  lui- 
même  ,  c'est  ainsi  que  doivent  lui  parler  les  ministres  de 
l'Evangile.  Si  tous  ne  vous  appliquez  qu'à  lui  remontrer  le 
danger  d'une  communion  indigne ,  il  ne  communiera  pas. 
Carême.  1.  36 
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Si  TOUS  ne  lui  représentez  que  la  nécessité  de  communier , 
il  communiera  indignement.  Et  Yoilà  quelle  a  été  la  source 
de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  diversité  des  opinions  tou- 
chant Tusage  de  la  divine  eucharistie.  Les  uns  n'ayoient 
dans  la  bouche  que  des  anathèmes  contre  les  profanateurs 
de  ce  sacrement,  pour  les  en  éloigner  :  et  les  autres  ne  peo- 
soient  qu'à  donner  aux  peuples  une  haute  idée  des  fruits  de 
ce  sacrement,  pour  les  y  attirer.  Mais  que  falloit-il P  join- 
dre les  menaces  de  ceux-là  et  les  invitations  de  ceux-ci. 
P.  1079  108,  109. 

C'est  le  langage  qu'ont  tenu  les  Pères,  surtou  t saint 
Chrysostôme  et  saint  Augustin.  Ils  inspiroient  tout  à  la  foh 
de  la  crainte  et  de  la  confiance  :  et  ce  qu'ils  disoient  en 
général  est  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps  de 
la  Pâqiie.  Il  faut  dire  à  un  pécheur  :  ne  communiez  pas  dans 
votre  péché;  autrement  vous  serez  un  profanateur  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Mais  aussi ,  faut-il  ajouter,  ne  manquez 
pas  à  communier;  autrement  vous  serez  un  déserteur  du 
sacrement  de  Jésus-Christ  et  vous  violerez  le  précepte  de 
l'Église.  Par  ce  précepte,  TÉglise  n'a  point  prétendu  dresser 
un  piège  aux  pécheurs,  ni  les  exposer  à  commettre  des  sacri- 
lèges :  mais  elle  a  voulu  les  obliger  au  contraire ,  et  les 
forcer  en  quelque  sorte  à  se  purifier  au  moins  de  temps  en 
temps  par  la  pénitence.  C'est  pour  cela  qu'elle  punissoit 
autrefois  si  sévèrement  ces  chrétiens  scandaleux ,  qui  lais- 
soient  passer  la  Pâque  sans  s'acquitter  de  leur  devoir  ;  et 
c'est  par-là  même  qu'elle  engageoit  tant  de  pécheurs  à  rom- 
pre leurs  engagemens  criminels  et  à  se  réconcilier  avec  Dieo. 
P.  110,  111,  112,  ii3,  114)  11^* 

Cependant  pour  avoir  séparé  deux  vérités  qu'on  ne  de- 
yroit  jamais  proposer  l'une  sads  l'autre,  voici  toujours  les 
deux  écueils  où  l'esprit  du  siècle  a  conduit.  Pourvu  qu'on 
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persuade  à  aa  pécheur  d'approcher  des  aateb  ,  ob  croit 
aycir  beaucoup  ga^é  :  et  d'aîlleors ,  ponrTU  qu'oo  fasse 
entendre  à  uo  pécheur  qu'il  n'j  a  poiot  de  communion  pour 
lui  9  tandis  qu'il  est  dans  l'habitude  de  son  péché ,  on  pense 
ayoir  tout  Ciit.  De  là  les  uns  abusent  de  la  communion  ,  et 
les  autres  l'abandonnent.  C'est  pour  les  pécheurs ,  ô  mon 
Dieu  ,  comme  pour  les  justes  y  que  TOtre  sacrement  est  ins- 
titué :  mais  du  reste  pour  quels  pécheurs  ?  pour  les  pécheurs 
pénitens.  P.  iiôy  116,  117,  ii8. 

DarxiioB  rAans.  Dire ,  je  ne  conununie  pas  parce  que 
je  m'en  crois  indigne,  c'est  un  prétexte  dans  les  pécheurs 
ayeugles  ,  qui  se  flattant  d'aroir  de  la  religion  se  trompent 
eux-mêmes  ,  et  il  est  important  de  leur  6ter  ce  prétexte. 
Prétexte  d'un  piétesdu  respect ,  à  quci  j'oppose  trois  ré- 
flexions :  1*  C'est  un  Tain  respect  ;  s*  c'est  un  faux  res- 
pect ;  3*  c'est  on  respect  qui  n*a  nulle  conformité  avec  celui 
qu'ont  fait  paroitie  les  rrais  chiéliens,  quamd  ils  se  sont 
séparés  du  sacrement  de  Xésns-Christ  selon  les  règles  et 
l'esprit  de  l'Église.  P.  1 18,  1 19  ,  lao. 

1*  Tain  respect  9  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'opère  riea.  Si 
e'étoit  un  respect  solide  et  dvétien ,  00  traTaiUeroit  donc 
à  se  mieux  disposer  ,  et  à  se  reodie  moins  indigne  deiésus- 
Christ.  Mais  on  coosenre  toujours  le  même  attadbenent  au 
monde  ,  et  sous  cette  apparence  de  le^ect ,  on  eoorre  un 
nnKNir  du  monde  dont  on  ne  rent  point  se  déptendie  ,  et 
qui  fait  renoncer  an  sacrement.  P.  190  ,  isi. 

]>a  moins  les  eouTiés  de  TÉTangile  qui  s'excosèrent,  dirent 
les  Traies  raisons  qui  les  arrêtoient  ;  mais  les  mondains  dont 
il  est  ici  qnestîon  ,  ifcrtmt  de  ne  se  pas  connoibe,  et  se 
cachent  à  eux-mêmes  la  cnuse  de  leur  désordre.  Et  œ  qnî 
doit  les  eouTaincre  que,  par  rapport  a  cnx,  ce  respect  dont 
ib  se  préTalent  n'est  qu'un  prétexte,  c'est  que,  poor 
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nier  rarement,  ils  n'en  Communient  pas  plus  dignement.  Or/ 
leur  ôter  ce  prétexte ,  ce  n'est  pas  les  porter  à  la  communion 
tandis  qu'ils  mènent  une  yie  toute  mondaine ,  mais  c'est  les 
obliger  à  parler  juste,  ,et  à  conyenir  qu'ils  s'éloignent  de 
Jésus -Christ,  non  parce  qu'ils  respectent  son  sacrement, 
maïs  parce  qu'ils  ne  yeulent  pas  s'assujettir  aux  saintes  lois 
que  la  religion  leur  prescrit  pour  en  approcher.  P.  122 ,  ia5, 
124,  125. 

2*  Faux  respect ,  parce  qu'il  n'est  pas  accompagné  de 
deux  conditions  essentielles  qu'il  doit  avoir  ;  Tune  est  la 
douleur,  l'autre  le  désir.  Douleur  d'être  séparé  du  corps  de 
Jésus*Christ  :  car  si  j'honore  Jésus-Christ  autant  que  je  dois 
l'honorer,  je  dois  regarder  comme  mon  souyerain  mal  dans 
celte  vie  d'en  être  séparé,  surtout  si  j'ai  encore  à  me  repro- 
cher que  c'est  moi-même  qui  m'en  sépare  par  mon  infidélité, 
et  si  je  comprends  tout  le  malheur  d'une  si  triste  séparation. 
Mais  avec  quelle  insensibilité  les  mondains  se  yoient-ils 
séparés  du  Dieu  de  leur  salut  ?  Désir  de  recevoir  Jésus- 
Christ  :  car  le  respect  peut  bien  m'engager  quelquefois  à  me 
retirer  de  la  communion  ;  mais  il  ne  doit  jamais  éteindre  en 
moi,  ni  même  diminuer  le  désir  de  la  communion.  Ainsi  le 
comprenoient  les  premiers  fidèles.  Que  fait  le  mondain? 
Confondant  avec  la  communion  le  désir  de  la  communion, 
il  renonce  également  à  l'un  et  à  l'autre^  et  n'a  plus  pour 
le  sacrement  de  Jésus-Christ  qu'une  indifférence  de  cœur 
dont  il  devroit  être  effrayé.  Et  voilà  ce  que  saint  Chrysos- 
tôme  reprochoit  au  peuple  d'Antioche  avec  tant  de  force. 
P.  125,  126,  127,  128,  129,  i3o,  j3i. 

y  Respect,  qui  n'a  nulle  conformité  avec  celui  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  :  car  dans  ces  siècles  florissans  du 
christianisme ,  tandis  qu'un  pécheur  demeuroit  séparé  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  étoit  dans  les  exercices  d'une  péni- 
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tence  laborieuse  à  laquelle  il  se  condamnoit  ;  mais  toute  la 
pénitence  d'un  mondain  se  termine  à  ne  plus  communier. 
P.  i3i,  i32,  i33. 

Tboisième  partie.  Dire ,  je  ne  communie  pas  parce  que  je 
m'en  crois  indigne,  c'est  dans  les  pécheurs  hypocrites  et 
dissimulés  un  abus,  et  même  un  scandale.  Dans  toutes  les 
contestations  qui  se  sont  élevées  sur  le  relâchement  ou  la 
sévérité  de  la  discipline  ,  certains  libertins  du  monde  n'ont 
presque  jamais  manqué  à  se  déclarer  pour  le  parti  sévère , 
non  pas  afin  de  l'embrasser  et  de  le  suivre  dans  la  pratique  , 
mais  communément  par  un  intérêt  secret,  et  pour  couvrir 
leurs  desseins.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  communion, 
n'est-il  pas  étrange  que  tant  de  gens  engagés  dans  les  plus 
honteux  désordres  aient  paru  les  plus  zélés  à  déclamer  contre 
la  fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels  ?  Ce  zèle  peut 
partir  d'un  bon  principe  dans  de  vrais  fidèles  :  mais  d'où 
peut-il  venir  dans  des  libertins ,  si  ce  n'est  de  quelque  intérêt 
particulier  qu'ils  y  envisagent?  Que  prétendent-ils  donc?  Se 
mettre  en  possession  d'être  libertins  et  d'abandonner  les 
sacremens  avec  impunité^  et  même  en  quelque  manière 
avec  honneur,  tellement  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer 
des  chrétiens  les  plus  réguliers  et  les  plus  exacts ,  puisqu'ils 
agissent  et  qu'ils  parlent  comme  eux.  P.  i33,  i349.  i35, 
i56. 

Or^  je  prétends  que  ce  langage  qu'ils  tiennent  est  un 
scandale  ,  puisqu'il  va  à  deux  choses  également  perni- 
cieuses :  i"*  à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les  mau- 
yaises  communions  ;  2"*  à  détourner  les  âmes,  non-seulement 
de  la  communion,  mais  universellement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  saint  dans  la  religion.  P.  137. 

1"  Je  dis  à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises communions  :  car  s'il  est  toujours  dangereux,  en  blâ- 
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inant  la  fausse  piété,  de  décréditer  la  yraie,  beaucoup  plus 
Test-il  de  la  part  d'un  libertin  qui  se  soucie  peu  de  con- 
fondre Tune  avec  l'autre ,  et  qui  n'attaque  l'une  que  parce 
qu'il  est  secrètement  ennemi  de  l'autre.  Gomme  donc  les 
enfans  d'Héli  éloignoient  les  hommes  du  sacrifice  ;  comme 
les  pharisiens  n'entroient  pas  dans  le  royaume  de  Dieu  9  et 
empêcboient  encore  les  autres  d'y  entrer  9  ainsi  retire-t-on 
des  autels  une  infinité  de  justes.   P.  138,  1599  140. 

a**  Je  dis  à  détourner  les  âmes  non-seulement  de  la  com- 
munion ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  la  religion. 
Car,  dit  saint  Chrysostôme,  supposé  ce  principe  d'une  hu- 
milité mal  conçue,  il  faudra  tout  quitter.  Vous  n'êtes  pas 
digne  de  communier,  dites-vous;  et-êtes-vous  digne  d'en- 
trer dans  le  temple  de  Dieu  ?  Êtes -vous  digne  de  prier  et 
d'invoquer  Dieu?  Êtes -vous  digne  d'entendre  la  parole  de 
Dieu.  P.  140,  141,  142. 

Appliquons- nous,  ministres  de  Jésus -Christ,  et  travail- 
lons de  concert  à  convertir  les  pécheurs,  et  à  perfectionner 
les  âmes  fidèles ,  pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  par- 
fait. L'Église  ne  sera  jamais  bien  sanctifiée  que  par  le  bon 
usage  de  la  communion.  P.  14^9  i4^* 


LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME. 

SUR  L'AUMONE. 

«  Sujet.  Quand  vous  faites  l'aumône^  ne  faites  pas  sonner 
de  la  trompette  de\^ant  vous ,  comme  font  les  hypocrites  dans 
les  synagogues  et  dans  les  places  publiques  pour  être  honorés 
des  hommes. 

Si  le  Fils  de  Dieu  condamne  ces  âmes  vaines  qui  cherchent 


DES    SERMONS.  667 

dans  leurs  aamônes  à  se  distinguer^  c'est  encore  arec  bien 
plus  de  raison  qu'il  doit  condamner  ces  âmes  dures  qui 
laissent  souffrir  les  pauvres  sans  les  assister.  Car  ce  désordre 
est 9  en  effet,  plus  condamnable  que  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui 
m'engage  à  tous  parler  en  général  de  l'aumône.  Compli- 
menta Monsieur,  frère  unique  du  roi.  P. 144»  ^4^9  ^4^9 147* 

Division.  On  parle  assez  de  l'excellence  de  l'aumône  ; 
mais  on  n'aime  guère  à  entendre  parler  du  précepte  et  de 
la  nécessité  de  l'aumône  :  on  la  regarde  comme  une  œuvre 
de  surérogation  ;  et  je  dis,  i**  que  l'aumône  n'est  point  un 
simple  conseil,  mais  un  précepte;  a*  que  ce  précepte  n'est 
point  un  commandement  vague  et  indéfini ,  mais  déterminé 
à  une  certaine  matière  ;  5"  que  ce  précepte  doit  être  observé 
avec  ardeur,  et  selon  les  règles  de  la  cbarité.  Précepte  de 
l'aumône ,  première  partie  ;  matière  de  l'aumône ,  deuxième 
partie;  ordre  de  l'aumône,  troisième  partie.  P.  147?  14^9  i49* 

Pbemièbe  pabtib.  Il  y  a  un  précepte  de  l'aumône.  Preuve  : 
Dieu  au  jugement  dernier,  comme  il  est  expressément  mar- 
qué dans  l'Évangile ,  condamnera  les  réprouvés  pour  n'avoir 
pas  fait  l'aumône.  Or,  Dieu  ne  réprouvera  jamais  les  hommes 
pour  avoir  omis  de  simples  conseils.  P.  149,  j5o. 

Sur  quoi  est  fondé  ce  précepte  de  l'aumône  ?  1**  Sur  la  sou- 
veraineté de  Dieu;  2**  sur  l'indigence  du  pauvre.  P.  i5o,  i5i. 

1°  Souveraineté  de  Dieu,  premier  fondement  sur  quoi  est 
établi  le  précepte  de  l'aumône.  Dieu  est  le  souverain  maître 
de  vos  biens ,  et  par  conséquent  vous  lui  en  devez  le  tribut. 
Or,  ce  tribut  il  ne  veut  pas  le  recevoir  par  lui-même,  mais 
il  l'affecte  aux  pauvres.  L'aumône  n'est  donc  pas  seulement 
un  devoir  de  charité  à  l'égard  des  pauvres ,  mais  un  de- 
voir de  dépendance  à  l'égard  de  Dieu  :  et  c'est  ainsi  que 
nous  devons  entendre  cette  parole  du  Saint-£sprit ,  Honorez 
le  Seigneur  de  vos  biens.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  riche  qui  re- 
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fuse  au  pauvre  Taumône ,  est  un  sujet  rebelle  qui  refuse  à 
son  souverain  le  tribut  qu'il  lui  doit.  P.  1 5 1 ,  i  Sa ,  1 53. 

De  là  même  suivent  encore  deux  autres  conséquences.  La 
première ,  qu'il  est  essentiel  à  l'aumône  d'être  faite  dans  un 
sentiment  d'humilité ,  puisque  c'est  un  aveu  que  l'homme  fait 
à  Dieu  de  sa  dépendance.  Ainsi  Abraham  voyant  trois  pau- 
vres et  se  disposant  à  leur  rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité, 
commença  par  adorer  Dieu.  La  seconde  conséquence  est,  que 
l'aumône  doit  être  proportionnée  aux  biens  et  à  leur  quan- 
tité :  car  Dieu  exige  de  vous  ce  tribut  selon  toute  l'étendue 
de  votre  pouvoir;  et  ce  n'est  point  aumône,  disoit  Am- 
broîse,  que  de  donner  peu,  lorsqu'on  a  beaucoup  reçu.  P.  i54) 
i55,  i56,  167. 

Quel  est  néanmoins  le  désordre  ?  c'est  qu'on  mesure  tout, 
hors  l'aumône  ,  sur  le  pied  de  ses  revenus.  On  veut  être 
servi,  nourri,  vêtu,  logé,  meublé  à  proportion  de  ses  biens, 
et  souvent  bien  au  delà.  Il  n'y  a  que  l'aumône  où  l'on  ne  se 
pique  de  nulle  proportion.  En  sorte  que  ce  sont  plus  les  pau- 
vres mêmes  qui  fournissent  à  l'entretien  des  pauvres ,  que 
les  riches.  P.  167,  i58,  i5g. 

2"  Indigence  du  pauvre ,  second  fondement  sur  quoi  est 
établi  le  précepte  de  l'aumône.  Vous  êtes  obligés  de  pourvoir 
aux  nécessités  des  pauvres,  par  titre  de  justice  et  par  titre 
de  charité.  Titre  de  justice,  puisque  Dieu  ne  vous  a  pas  faits 
riches  précisément  pour  vous-mêmes ,  mais  pour  les  pau- 
vres. En  ne  les  soulageant  pas  vous  déshonorez  sa  proTÎ- 
dence ,  et  vous  autorisez  les  murmures  des  pauvres  contre 
elle  :  craignez  la  juste  vengeance  qu'il  en  saura  tirer.  Titre 
de  charité  :  ces  pauvres,  ce  sont  nos  frères;  et  comment, 
dit  le  bien-aimé  disciple ,  un  homme  qui  voit  son  frère  dans 
le  besoin  et  qui  ne  l'assiste  pas ,  peut-il  avoir  la  charité? 
P.  iSg,  160,  161,  16a. 
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Au  reste  ce  devoir  ne  regarde  pas  seulement  l'extrême  né- 
cessité des  pauVres,  mais  même  les  nécessités  communes. 
Autrement,  Jésus-Christ  en  condamnant  un  jour  tant  de  ré* 
prouvés  9  ne  prendroit  pas  pour  le  sujet  capital  et  universel 
de  leur  réprobation  l'oubli  des  pauvres.  Car  y  a-t-il  tant  de 
riches  assez  durs  pour  abandonner  un  pauvre  dans  l'extrême 
nécessité ,  et  y  a-t-il  tant  de  pauvres  réduits  dans  un  tel  be- 
soin??. i63,  164. 

Malheur  à  vous,  riches,  parce  que  votre  opulence  a  pres- 
que toujours  l'un  de  ces  deux  effets ,  ou  de  vous  rendre  plus 
avares .  ou  de  vous  rendre  plus  sensuels.  Deux  principes  de 
votre  indifférence  pour  les  pauvres.  P.  164 ?  i65,  166. 

Deuxième  partie.  Matière  de  l'aumône  :  établir  le  précepte 
de  l'aumône  sans  en  déterminer  la  matière,  c'est  troubler 
les  âmes  scrupuleuses,  autoriser  les  âmes  dures,  et  assigner 
au  pauvre  sur  le  riche  une  dette  sans  fonds.  Quelle  est  donc 
la  matière  de  l'aumône  ?  c'est  le  superflu  des  riches.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Paul  :  Que  votre  abondance^  disoit-il  aux 
Corinthiens ,  supplée  à  l'indigence  des  pauvres.  Ainsi  l'en- 
seignent les  Pères  :  retenir  votre  superflu,  dit  saint  Ambroise, 
c'est  un  vol.  Dieu,  ajoute  saint  Thomas,  n'auroit  pas  partagé 
les  biens  en  Dieu  ,  si  le  superflu  des  uns  ne  devoit  être  com- 
muniqué aux  autres.  Et  en  ce  sens ,  il  n'y  a  point  proprement 
de  superflu  dans  le  monde  :  car  ce  qui  est  superflu  pour  le 
riche ,  est  le  nécessaire  du  pauvre  ;  et  Dieu  veut  que  ce  né- 
cessaire lui  soit  donné,  reprend  l'Apôtre,  pour  mettre  entre 
les  hommes  une  bienheureuse  égalité.  En  quoi  paroît  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  sa  miséricorde  à  l'égard  des  riches  :  car 
s'il  leur  étoit  permis  de  garder  leur  superflu,  ce  superflu  se- 
roit  un  des  plus  grands  obstacles  de  leur  salut.  P.  166 ,  167, 
168,  169,  170. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  superflu  ?  voilà  l'importante  question 
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qu'il  faut  résoudre.  Sous  ce  terme  de  superflu  la  théologie 
comprend  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire  à  Tétat.  Mais  de 
là  naissent  mille  prétextes  :  car,  selon  les  riches,  tout  ce  qu'ils 
ont  est  nécess^ire  à  leur  état.  A  quoi  je  réponds  qu'il  faut  exa- 
miner ideux  choses  :  i*  Quel  est  cet  état;  a**  ce  qui  est  néces- 
saire dans  cet  état.  Quel  est  cet  état  ?  est-ce  un  état  sans  boN 
nés ,  et  qui  ne  soit  fondé  que  sur  les  vastes  idées  de  TOtie 
orgueil  et  de  votre  cupidité  ?  si  cela  est,  je  conviens  que  vous 
n'avez  point  de  superflu  :  mais  étant  chrétien  peut-on  appor- 
ter une  telle  excuse;  et  si  ces  états  étoient  autorisés,  quede- 
viendiroit  le  précepte  de  l'aumône?  De  plus,  quand  votre  état 
5eroit  tel  que  vous  l'imaginez  ,  j'appelle  au  moins  supeifti> 
ce  qui  vous  est  non-seulement  inutile ,  mais  même  préjudi- 
ciable; c'est-à-dire,  ce  qui  sert  à  entretenir  vos  déréglemeos, 
vos  débauches ,  vos  plaisirs  honteux ,  vos  dépenses  excessives, 
vos  vanités  et  votre  luxe.  Retranchez  tout  cela  y  et  vous  suiiei 
du  superflu.  P.  170,  171,  172,  176. 

Mais  ne  puis-je  pas  me  servir  de  ce  superflu  pour  agrandir 
mon  étatP  voici  Técueil  et  la  pierre  de  scandale  pour  les  ri- 
ches du-  siècle  ,  ce  désir  de  s'agrandir.  Vous  me  demandes  si 
ce  désir  est  criminel  :  écoutez  ma  réponse%  H  est  4^i)st^ 
d'abosd  qu'il  est  criminel  dans  un  bénéficier,  dont  tout  le  su- 
perflu appartient  aux  pauvres.  Est-il  également  criminel  dans 
tous  les  autres?  non,  mais  prenez  garde  aux  conditions  re- 
quises. Je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'agrandir  votre  état, 
mais  selon  les  lois  de  votre  religion  :  par  exemple,  qu'il  vous 
soit  permis  d'acheter  cette  charge,  si  votis  êtes  capable  de 
l'exercer,  et  si  c'est  pour  glorifier  Dieu  et  pour  servir  le  pu- 
blic. Je  veux  qu'il  vous  soit  pennis  d'agrandir  votre  éUt, 
pourvu  qu*  vous  vous  conteniepc  dans  les  bornes  d'une  mo- 
destie raisonnable,  et  que  ce  soin  de  vous  agrandir  ne  dé- 
truise pa^  le  précepte  de  l'aumône.  Je  veux  qu'il  vous  soit 
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permis  d'agrandir  votre  état,  pourru  que  tos  aumônes  gros- 
sissent à  proportion  ,  et  que  tous  posiez  pour  principe  qu'elles 
font  une  partie  essentielle  de  yotre  état  P.  173,  174?  17^9 
176,  177,  178. 

Ne  dites  point  que  tous  ayez  une  famille  et  des  enfans 
à  pourvoir  :  tous  ne  devez  pas  pour  cela  abandonner  les 
oaembres  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs  ,  dit  saint  Augustin , 
si  Dieu  vous  avoit  chargé  d'une  plus  nombreuse  famille , 
vous  sauriez  bien  partager  vos  soins  :  or,  regardez  ce  pau- 
vre comme  un  enfant  de  surcroit  dans  votre  maison.  Ne 
dites  point  que  les  temps  sont  mauvais  :  s'ils  le  sont  pour 
voQs^  combien  le  sont-ils  plus  pour  les  pauvres  P  or,  à  qui 
est-ce  d'assister  ceux  qui  souffrent  plus  ,  sinon  à  ceux  qui 
soulFrent  moins?  178,  179,  180. 

Souvenez-vous  qu'il  faudra  perdre  à  la  mort  ce  superflu. 
Souvenez-Tous  que  rien  n'engagera  plus  Dieu  à  verser  sur 
vous  ses  bénédictions  temporelles ,  qu'un  saint  usage  de 
vos  biens  en  faveur  des  pauvres.  P.  18 1. 

TROisibiE  PARTIE.  Ordre  de  l'aumône.  La  charité  doit  être 
ordonnée  :  sans  cela,  c'est  une  fausse  charité.  Il  faut  donc  de 
l'ordre  dans  l'aumône,  1*  par  rapport  aux  pauvres  à  qui 
['aumône  est  due;  a**  par  rapport  aux  riches  à  qui  l'aumône 
est  commandée.  P.  18a,  i85. 

i""  Par  rapport  aux  pauvres  à  qui  l'aumône  est  due.  L'au- 
mône ,  ou  du  moins  la  volonté  de  faire  l'aumône  doit  être 
universelle  et  s'étendre  à  tous  les  pauvres  ,  puisqu'ils  sont 
tous  les  membres  du  nvême  corps  qui  est  Jésus-Christ. 
Dans  l'ancienne  loi  même  Dieu  vouloit  qu'on  assistât  ses 
ennemis  :  que  faut-il  donc  maintenant  penser  de  ces  chré- 
tiens qui  jusque  dans  leurs  aumônes  se  laissent  gouverner  par 
leurs  affections  et  leurs  aversions  naturelles?  Ce  n'est  pasnéan- 
moins  qu'il  n'y  ait  là-dessus  certiins  égards  à  avoir,  et  qu'on  ne 
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puisse  préférer  les  proches,  les  domestiques ,  ceux  qui  peu- 
vent moins  s'aider  eux-mêmes  ,  et  ceux  qui  traynillent 
plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctification  du  prochain. 
P.  i83,  184,  i85,  186. 

2°  Par  rapport  aux  riches  à  qui  l'aumône  est  comman- 
dée. Cinq  règles  ,  i"*  que  l'aumône  soit  faite  d'un  bien 
propre,  et  non  du  bien  d'autrui  ;  7^"  que  l'aumône  de 
justice  l'emporte  sur  l'aumône  de  pure  charité  :  j'ap- 
pelé  aumône  de  justice,  payer  aux  pauvres  ce  qui  leur  ap- 
partient ,  payer  de  pauvres  domestiques ,  de  pauvres  ar- 
tisans ,  de  pauvres  marchands  ;  5°  que  les  aumônes  ne  soient 
point  jetées  au  hasard,  mais  données  avec  mesure,  avec 
réflexion  ,  avec  choix  ;  4°  que  les  aumônes  ,  pour  le  bon 
exemple ,  soient  publiques  ,  quand  il  est  constant  et  pu- 
blic que  vous  possédez  de  grands  biens;  5"  qu'on  fasse Tao- 
mône  dans  le  temps  où  elle  peut  être  utile  pour  le  salut  ^ 
sans  attendre  à  la  mort  ni  après  la  mort.  Ce  n'est  pas  que  je 
condamne  l'usage  d'ordonner  des  aumônes  à  la  mort  ;  mais 
enfin  toutes  les  aumônes  qu'on  fera  pour  vous  après  TOtre 
mort ,  ne  vous  sauveront  pas  ,  si  vous  êtes  mort  dans  le  pé- 
ché; au  lieu  que  vos  aumônes  pendant  la  vie  vous  at- 
tireront des  grâces  de  conversion.  P.  186,  187,  188,  189, 
190,  191,  192,  193. 


L£  DIMANCHE  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 

SUR  LES  TENTATIONS. 

Sujet.  Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  par  l'esprit,  jx^ 
y  être  tenté  du  démon -^  et  ayant  jeûné  quarante  jours  et 
quarante  nuits ,  il  se  sentit  pressé  de  la  faim. 
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Jésus-Christ  permet  au  démon  de  le  tenter ,  pourquoi  ? 
par  quatre  raisons ,  toutes  prises  de  notre  intérêt  :  1°  Pour 
nous  fortifier  ,  en  surmontant ,  dit  saint  Grégoire  ,  nos 
tentations  par  ses  tentations  mêmes ,  comme  par  sa  mort 
il  a  surmonté  la  nôtre;  a**  pour  nous  encourager,  çn  nous 
proposant  son  exemple  ;  3"  pour  nous  rendre  plus  yigilans 
et  plus  circonspects ,  en  nous  faisant  connoître  que  per- 
sonne ne  se  doit  croire  en  assurance  puisqu'il  est  attaqué 
lui-niême  ;  (f  pour  nous  instruire ,  en  nous  montrant  de 
quelles  armes  nous  devons  user,  et  comment  nous  pouvons 
nous  défendre.  Mais  deux  choses  surtout  sont  remarqua- 
bles :  Tune,  qu'il  ne  va  au  désert  où  il  est  tenté,  que  par 
l'iaspiration  de  l'esprit  de  Dieu  ;  l'autre ,  qu'il  n'y  est  tenté 
qu'après  s'être  prémuni  du  jeûne  et  de  la  mortification  de  la 
chair.  D'où  nous  tirerons  deux  conséquences  qui  doivent 
faire  le  fond  de  ce  discours.  P.  ig4>  ^9^9  196  ^  ^97- 

Division.  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  vaincre  la  ten- 
tation ,  j'entends  d'une  victoire  chrétienne  et  qui  soit  de 
quelque  mérite  devant  Dieu.  Avec  la  grâce  point  de  tenta- 
tion qui  ne  puisse  être  vaincue,  puisque  Dieu  est  plus  fort 
que  Tenfer^  que  le  monde  et  la  passion.  Enfin  la  grâce  ne 
nous  manque  point  pour  vaincre  toutes  les  tentations ,  et 
même  5  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  pour  en  profiter. 
Mais  du  reste  ne  pensons  pas  que  la  grâce  nous  soit  toujours 
donnée  telle  que  nous  la  voulons ,  et  au  moment  que  nous 
la  Toulous.  Deux  sortes  de  tentations:  les  unes  volontai- 
res ,  les  autres  involontaires.  Or,  dans  les  tentations  vo- 
lontaires ,  en  vain  espérons  -  nous  le  secours  de  Dieu ,  si 
nous  ne  sortons  de  l'occasion ,  et  nous  ne  devons  point 
alors  nous  promettre  une  grâce  de  combat,  mais  une  grâce 
de  fuite  :  première  partie.  Dans  les  tentations  involon- 
taires,   en  vain  espérons -nous  une  grâce  de  combat,  si 
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nous  ne  sommes  en  effet  résolus  à  combattre  nous-mêmes, 
et  surtout  comme  Jésus-Christ  par  la  mortification  de  la 
chair  :  deuxième  partie.  P.  197,   1989   199  ^  aoo. 

PBEMikaE  PARTIE.  Daus  les  tentations  volontaires  en  yaio 
espérons-nous  le  secours  de  Dieu ,  si  nous  ne  sortons  de 
l'occasion ,  et  nous  ne  deyons  point  alors  nous  promettre 
une  grâce  de  combat ,  mais  une  grâce  de  fuite.  Il  ne  nous 
est  jamais  permis  d'exposer  notre  salut  :  or,  c'est  l'exposer 
que  de  nous  engager  témérairement  dans  la  tentation.  Je 
m'explique  :  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  son  foibte  et  qui  ne 
le  sente  ;  le  saToir  et  ne  pas  fuir  le  danger  >  lorsqu'on  le 
peut ,  c'est  ce  que  j'appelle  s'engageï*  témérairement  dans  la 
tentation  ;  et  je  prétends  qu'un  chrétien  alors  ne  doit  point 
attendre  les  secours  de  grâce  préparés  pour  la  combattre  et 
pour  la  vaincre.  Par  quel  titre  les  prétendre it-il  ?  par  titre 
de  justice  P  ce  ne  seroient  plus  des  grâces  ;  par  titre  de 
fidélité  ?  Dieu  ne  les  lui  a  point  promis  ;  par  titre  de  misé- 
ricorde ?  il  y  met  un  obstacle  yolontaire  ,  et  il  se  rend 
absolument  indigne  des  miséricordes.  P.  aoo,  aoi,  aoa,  3o3. 

Non-seulement  l'hommie  ne  peut  présumer  alors  d'aroir 
ces  grâces  yiclorieuses  ^  mais  il  doit  même  s'assurer  qae 
Dieu  ne  les  lui  donnera  pas ,  pourquoi  ?  parce  que  Dieu  nons 
a  fait  positivement  entendre  qu'il  laisseroit  périr  celui  qui  se 
seroit  yolontairement  jeté  dans  le  péril.  P.  ao5 ,  204. 

Aussi;  pour  prendre  la  chose  en  elle-même,  un  homme 
qui  s'expose  témérairement  à  la  tentation,  a-t-il  bonne  grâce 
de  compter  sur  le  secours  du  ciel  et  de  le  demander?  Si 
c'étoit  ma  gloire,  lui  peut  répondre  Dieu;  si  c'étoit  lâcha- 
nte ,  la  nécessité ,  une  surprise  qui  yous  eût  engagé  dans  ce 
pas  glissant ,  ma  proyidence ne  yous  manqueroit  pas, comme 
elle  n'a  pas  autrefois  manqué  à  tant  de  yiergês  chrétiennes , 
aux  prophètes  et  à  des  dolitaires  mêmes  :  mais  yous  sans 
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suj^et ,  Y0U9  TOUS  livret  yous-même  à  tout  ce  qu'il  j  a  dans 
le  monde  de  plus  dangereux,  assemblées  9  sociétés,  amitiés, 
conversations  9  spectacles  ;  je  dis  que  Dieu  retirera  son  bras^ 
et  qu'il  TOUS  laissera  tomber.  P.  204»  aoS,  206. 

Et  certes,  reprend  saint  Bernard,  si  Dieu  étoit  toujours 
disposé  à  combattre  pour  nous  quand  il  nous  plaît  9  et  par-* 
tdut  où  il  nous  plaît,  les  saints  se  seroient  bien  trompés, 
lorsqu'ils  s'éloigtioient  tant  du  commerce  du  monde,  qu'ils 
conseilloient  tant  aux  autres  de  s'en  éloigner,  et  qu'ils  inyec- 
tlvô'ient  ayec  tant  de  zèle  contre  les  scandales  du  théâtre. 
P.  207,  20B,  209. 

Allons  jusques  au  principe.  Pourquoi  Dieu  refuse-t-il  son 
secours  à  un  pécheur  qui,  s'expose  à  la  tentation  ?  C'est,  dit 
Tertullien ,  pour  l'honneur  de  sa  grâce ,  et  afin  qu'elle  ne 
se^ye  pas  de  prétexte  à  notre  témérité  ;  c'est  encore  pour 
pùnrr  ùotre  présomption.  Car  s'engager  dans  la  tentation, 
c'est  tenter  Dieu  même;  et  ce  péché  ne  peut  être  mieux 
puni  que  par  l'abandon  de  Dieu.  P.  209,  210. 

C'est,  dis-je,  tenter  Dieu  en  trois  manières  :  1°  par  rap** 
port  à  sa  toute-puissance,  en  lui  demandant  un  miracle  san» 
nécessité.  L'ordre  naturel  est  que  yous  yous  retiriez  de  l'oc- 
casion puisque  yous  le  pouvez  :  mais  yous  voulez  que  Dieu 
dontrie  les  lois  de  sa  providence  vous  soutienne  par  un  con- 
cours extraordinaire.  Dieu  dit  à  Loth  :  Sortez  de  Sodome. 
S'il  y  fût  demeuré  j  Dieu  l'eût-il  sauvé  de  l'embrasement? 
Ce  que  Dieu  dit  à  Loth,  il  vous  le  dit  à  vous-même  :  mais 
ce  que  fit  Loth ,  vous  ne  le  faites  pas.  Quand  l'esprit  tenta- 
teur dans  notre  Évangile  veut  persuader  à  Jésus-Christ  de 
faire  des  miracles ,  que  lui  répond  cet  Homme-Dieu  ?  Vous 
ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu,  Mais  vous  voulez 
que  Dieu  fasse*  pour  vous  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait 
pour  lui-même.  2*"  Par  rapport  à  sa  miséricorde ,  en  l'éten- 
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dant  au  delà  des  bornes  où  il  a  plu  à  Dieu  de  la  renfermer. 
5**  Par  hypocrisie ,  en  roulant  user  de  dissimulation  avec 
Dieu  9  et  le  priant  de  bouche  qu'il  vous  délivre  de  la  tenta- 
tion, lorsqu'en  effet  tous  vous  en  approchez.  P.  a  10^  211, 
2129215,2149^15,216. 

Mais,  dites- vous,  la  cour  est  un  séjour  de  tentations,  et 
de  tentations  presque  insurmontables.  J'en  conviens  :  mais 
pour  qui  l'est-elle  ?  Pour  ceux  qui  y  sont  contre  l'ordre  de 
Dieu ,  et  sans  y  être  appelés  de  Dieu.  Si  vous  y  êtes  par  la 
vocation  de  Dieu ,  les  tentations  de  la  cour  ne  seront  plus 
des  tentations  invincibles  pour  vous;  car  Dieu  tous  défendra. 
Et  n'est-ce  pas  à  la  cour  que  se  sont  formés  et  que  peuvent 
se  former  les  plus  grands  saints  ?  Mais  d'où  yient  encore 
souvent  le  mal  ?  C'est  qu'à  la  cour ,  où  le  devoir  tous  arrête, 
vous  allez  bien  au  delà  du  devoir.  Car  comptez-yous  parmi 
vos  devoirs  tant  de  mouvemens  et  tant  d'intrigues  ?  Disons 
quelque  chose  de  plus  particulier  :  Comptez-yous  parmi  vos 
devoirs  tel  attachement  qu'il  faudroit  rompre,  tant  d'assi- 
duité auprès  de  telle  personne  qu'il  ne  faudroit  plus  voir? 
Je  ne  puis,  répondez -vous,  m'éloigner  d'elle.  Vous  ne  le 
pouvez  ?  Mais  maintenant  que  le  bruit  de  la  guerre  com- 
mence à  se  répandre,  cette  séparation  vous  sera-t-elle  im- 
possible ,  lorsqu'au  premier  ordre  du  prince  ,  il  faudra 
marcher^  et  que  l'honneur  vous  appellera  ?  Ah  I  Chrétiens, 
s'il  s'agit  du  service  des  hommes,  on  ne  reconnoît  point 
d'engagement  nécessaire  ;  et  quand  il  s'agit  des  intérêts  de 
Dieu  ,  on  se  fait  un  obstacle  de  tout.  SouTent  même  les 
prêtres  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  s'opposer  à  ce  relâche- 
ment ,  se  laissent  surprendre  à  dé  faux  prétextes ,  et  sont 
eux-mêmes  ingénieux  à  en  imaginer,  pour  excuser  la  témé- 
rité d'un  mondain  qui  veut  demeurer  dans  les  plus  dange- 
reuses occasions.  P.  216,  217,  218^  219,220,  221,  222,233. 
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Deuxième  partie.  Dans  les  tentations  involontaires  9  en 
vain  aurons-nous  une  grâce  de  combat,  si  nous  ne  sommes 
résolus  à  combattre  nous-mêmes ,  et  surtout  par  la  mortifi- 
cation de  la  chair.  Car  je  l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  l'ai  fait 
assez  entendre,  que  la  grâce  ne  nous  est  donnée^  ni  selon 
notre  choix  ni  selon  notre  goût^  mais  dans  un  certain  ordre 
établi  de  Dieu  ,  hors  duquel  elle  demeure  inutile  et  sans 
fruit.  D'où  je  tire  trois  conséquences.  P.  225^  224. 

Première  conséquence  :  dans  les  tentations  même  néces- 
saires, Dieu  veut  que  nous  usions  de  ses  grâces  conformé- 
ment à  l'état  où  il  nous  a  appelés.  Or,  notre  état,  en  qualité 
de  chrétiens,  est  un  état  de  guerre,  d'une  guerre,  dis -je, 
continuelle  de  l'esprit  contre  la  chair.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
semble  ne  reconnoître  point  d'autres  vertus  chrétiennes,  que 
des  vertus  militaires.  Ainsi  faire  fond  sur  la  grâce  dans  les 
tentations,  sans  être  déterminé  à  résister  et  à  combattre, 
c'est  oublier  ce  que  nous  sommes,  et  se  figurer  une  grâce 
imaginaire.  Tel  est  néanmoins  notre  désordre  :  nous  voulons 
des  grâces  qui  ne  nous  demandent  nul  efifort ,  sans  nous 
souvenir  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  apporter^  non  pas 
la  paix  y  niais  l'ëpée.  P.  224,  226,  226. 

Seconde  conséquence  :  la  première  maxime  en  matière 
de  guerre,  est  d'affoibllr  son  ennemi.  Or,  notre  ennemi,  dit 
saint  Paul,  c'est  notre  chair ^  cette  chair  esclave  de  la  con- 
cupiscence. Il  faut  donc  la  dompter  par  la  mortification, 
conclut  saint  Chrjsostôme,  si  nous  voulons  que  la  grâce 
triomphe  de  la  tentation.  Aussi,  reprend  saint  Bernard,  le 
premier  effet  de  la  grâce  est  d'éteindre  la  concupiscence  en 
mortifiant  la  chair.  Ne  vouloir  donc  pas  la  mortifier ,  et 
vouloir  cependant  que  la  grâce  vous  soutienne  ,  c'est  vou- 
loir que  la  concupiscence  et  la  grâce  vous  dominent  tout 
à  la  fois.  P.  227,  228. 

Carême,  i.  37 
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Comment  les  saints  ont-ils  combattu  la  tentation  ?  par  la 
mortification  de  la  chair.  Exemples  de  David ,  de  saint  Paul, 
de  saint  Jérôme  9  de  tant  de  solitaires,  entre  autres  de  Jean- 
Baptiste.  La  grâce  est -elle  dans  nos  mains  d'une  autre 
trempe  que  dans  celles  de  ces  grands  saints  ?  Non ,  disoit 
Tertullîen ,  je  ne  me  persuaderai  jamais  qu'une  chair  nourrie 
dans  le  plaisir  puisse  entrer  en  lice  avec  les  tourmens  et 
avec  la  mort.  Or,  ce  qu'il  disoit  des  persécutions  qui  furent 
comme  les  tentations  extérieures  du  christianisme,  je  le 
dis  des  tentations  intérieures  de  chaque  fidèle.  P.  aag,  25o, 
23 1,  232. 

Troisième  conséquence  :  sans  prétendre  vous  expliquer 
en  quoi  consiste  cette  mortification  de  la  chair,  et  m'en 
tenant  au  principe  général ,  qu'elle  est  nécessaire  dans 
toutes  les  conditions  et  plus  nécessaire  encore  pour  les 
grands  et  pour  les  riches ,  pour  tous  ceux  qui  sont  plus  sujets 
à  la  tentation  ;  je  dis  néanmoins  en  particulier  que  l'Église 
Ta  spécialement  déterminée  au  jeûne  du  carême.  Mais 
qu'est-il  arrivé  ?  les  hérétiques  se  sont  déclarés  contre  le 
commandement  de  l'Église  :  les  uns  ont  contesté  le  droit, 
et  les  autres  le  fait.  De  faux  catholiques  y  libertins  et  sans 
conscience  ,  ont  renoncé  hautement  et  renoncent  encore 
tous  les  jours  à  une  pratique  si  utile.  Parmi  même  ce  petit 
nombre  de  fidèles  qui  respectent  le  précepte  de  l'Église; 
combien  tâchent  à  en  éluder  l'obligation  par  de  vaines  dis- 
penses? Je  dis  de  vaines  dispenses  :  car^  i**  il  semble 
que  ces  dispenses  soient  attachées  à  certârins  états  ,  et  non 
point  aux  personnes  :  marque  infaillible  que  la  nécessité 
n'en  est  pas  la  règle.  2**  Ceux  qui  se  croient  plus  dispensés 
du  jeûne ,  ce  sont  ceux-mêmes  à  qui  le  jeûne  doit  être  plus 
facile  :  tant  de  riches  chez  qui  tout  abonde.  3*  Ceux  qui 
cherchent  plus  à  s'exempter  du  jeûne  9  ce  sont  ceux  à  qui 
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le  jeûne  est  plus  nécessaire  :  pécheurs  de  longues  années, 
mondains^    courtisans,  jeunes  personnes,  femmes  obsé-. 
dées  de  tant  d'adorateurs  et  d'autant  de  tentateurs.  P.  2^2  , 
a33,  234,  255,  236,  237,  238. 

Souyenez-Yous  que  Dieu  dans  sa  loi  ne  distingue,  ni 
qualités,  ni  rangs.  Souvenez-Yous  que  yous  êtes  chrétiens 
comme  les  autres  ,  et  plus  en  danger  que  les  autres.  Ajou- 
tez au  jeûne  et  à  la  pénitence  ,  la  parole  de  Dieu  et  les 
bonnes  œuYres.  P.  238,  239. 


LE  LUNDI  D£  LA  PREMIERE  SEMAINE. 
SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Sujet.  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  Véclat 
de  sa  majesté  et  tous  les  anges  avec  lui ,  alors  il  s'assiéra 
sur  son  trône ,  et  toutes  les  nations  se  rassembleront  de- 
vont  lui. 

Nous  reconnoissons  deux  ayénemens  de  Jésus- Christ  : 
car  il  est  déjà  Ycnu  ce  Dieu-Homme  dans  le  mystère  de  son 
incarnation ,  et  il  doit  encore  Yenir  au  jour  terrible  de  son 
jugement  uniYcrsel,  dont  j'ai  à  yous^  parler  dans  ce  dis- 
cours, et  dont  je  Yeux  yous  faire  connoître  la  rigueur  par 
la.  rigueur  même  de  certains  jugemens  que  yous  craignez 
tant  sur  la  terre,  et  que  yous  aYCz  dès  maintenant  à  subir 
dans  la  Yie.  P.  240  ,  241 ,  242. 

D1YIS105.  Nous  aYons  dès  maintenant  dans  la  YÎe ,  deux 
sortes  d^  jugemeus  à  subir  ;  ceux  que  les  hommes  font  de 
nous,  et  celui  que  nous  faisons  de  nous-mêmes.  De  là  je  tire 
deux  conjectures  de  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu.  En 

37. 
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deux  mots  ,  le  monde  nous  juge,  et  combico  craignons- 
nous  les  jugemens  du  monde  ?  premier  préjugé  de  la  ri- 
gueur du  jugement  de  Dieu  :  première  partie.  Nous  nous 
jugeons  nous-mêmes ,  et  rien  ne  nous  trouble  dayantage 
que  ce  jugement  de  notre  conscience;  second  préjugé  de 
la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  :  deuxième  partie.  P.  243, 
24^9  a44* 

PiEMiEiB  pmnE.  Nous  craignons  les  jugemens  du  monde, 
et  nous  en  craignons  surtout  :  1*  la  yérité;  a*  la  liberté; 
5*  la  sincérité;  4''  la  sévérité;  5*  l'uniformité.  Tout  cela, 
autant  de  conjectures  de  Textrême  rigueur  du  jugement 
de  Dieu  y  et  autant  d'épreuves  sensibles  par  où  Dieu  semble 
déjà  nous  y  disposer.  P.  a44  9  ^4^* 

Quelque  force  d'esprit  que  nous  afifections,  nous  crai- 
gnons  les  jugemens  du  monde.  De  là  vient  que  nous  som- 
mes si  mortifiés  quand  la  censure  du  monde  nous  attaque 
personnellement  ;  et  si  nous  savions  en  bien  des  rencontres 
ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  dit  de  nous ,  nous  en  serions 
outrés  de  douleur.  Or ,  cette  crainte  des  jugemens  des 
hommes  doit  nous  élever  à  la  crainte  du  jugement  de  Dieu. 
Car  nous  devons  nous  dire  à  nous-mêmes  :  si  je  crains 
tant  d'être  censuré  par  des  hommes  foibles  comme  moi, 
que  sera-ce  d'être  condamné  par  un  Dieu  infiniment  au- 
dessus  de  moi  ?  Il  est  vrai  que  saint  Paul  disoit  :  peu  m'im- 
porte que  le  monde  me  juge  :  mais  il  n'appartenoit  qu'à 
saint  Paul  de  parler  ainsi.  Pour  moi  je  dis,  il  m'importe 
de  me  souvenir  combien  la  censure  du  monde  m'alarme 
et  me  déconcerte ,  afin  d'apprendre  avec  quel  soin  je  dois 
donc  me  préserver  du  jugement  d'un  Dieu  dont  je  révère 
la  sainteté  et  dont  je  redoute  la  puissance.  P.  245^  246, 
a47,  248,  249. 

1**  Mais  que  craignons-nous  surtout  dans  les  jugemens 
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ides  hommes?  la  vérité.  Des  calomnies  qu'oD  înyente  con- 
tre nous^  nous  touchent  moins,  parce  que  nous  ayons  de 
quoi  les  confondre  :  mais  ce  qui  nous  pique  le  plus  vive- 
ment^ c'est  que  souvent  nous  sommes  obligés  de  recon- 
noître  dans  le  fonds  du  cœur  ,  que  les  jugemens  désavan- 
tageux qu'on  fait  de  nous,  ne  sont  que  trop  équitables  et 
trop  bien  fondés.  Triste  image  du  jugement  de  Dieu  :  car 
ce  qu'il  y  aura  plus  à  craindre  pour  nous,  c'est  sa  vérité  , 
cette  vérité  qui  nous  convaincra,  en  sorte  que  nous  n'au- 
rons rien  à  répondre.  P.  249^  260,  25i,  252. 

2**  Comme  nous   craignons  la  vérité  des  jugemens  du 
monde,  nous  n'en  pouvons  souffrir  la  liberté.  Nous  vou- 
drions du  moins  qu'on   fût  plus  discret  et  plus  réservé  à 
parler;  nous  voudrions  qu'on  nous  respectât  dans  le  rang 
où  nous  sommes  :  mais  fussions-nous  encore  plus  grands  , 
on  ne  nous  épargnera  pas;    et  plus  même   nous  serons 
grands,  moins  on  nous  épargnera.  Or,  qu'est-ce  que  cela  , 
sinon  le  jugement  de  Dieu  en  figure  P  Pour  vous  en  donner 
une  idée  sensible ,   rendez-vous  attentifs  à  la  supposition 
que  je  vais  faire.  Si  par  l'ordre  de  Dieu  et  usant  des  con- 
noissances  et  de  la  liberté  qu'il  me  donneroit ,  je  venois  à 
révéler  ici  les  consciences  :  si  j'entreprenois  sans  égard  cer- 
tains de  mes  auditeurs,  et  que  je  leur  fisse  essuyer  l'oppro- 
bre de  je  ne  sais  combien  de  crimes  qu'ils  tiennent  cachés 
dans  les  ténèbres  ,  ils  en  mourroient  de  dépit  et  de  chagrin. 
Telle  est  l'absolue  et  impérieuse  liberté  avec  laquelle  Dieu 
condamnera  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  ;  et 
c'est  à  vous,  puissans  du  siècle,  à  y  penser.   P.  252,  253^ 
254,  255,  256,  257, 

5°  Non-seulement  nous  craignons  la  vérité  et  la  liberté 
des  jugemens  du  monde  ^  mais  nous  n'en  pouvons  pas  plus 
supporter  la  sincérité.  Un  ami  sincère  et  fidèle ,   à  force 
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d'être  fidèle  et  sincère,  nous  devient  odieux.  Appliquons 
ceci  au  jugement  de  Dieu.  Nous  voulons  qu'un  ami ,  lors- 
qu'il s'agit  de  certaines  vérités  fâcheuses,  ait  soin  ,  en  nous 
les  disant,  de  les  adoucir  et  de  nous  y  préparer.  Mais  Dieu 
sans  adoucissement,  sans  déguisement,  nous  fera  voir  la 
vérité  toute  nue.  Vue  affligeante,  par  où  il  punira  nos  déli- 
catesses ou  nos  honteuses  foiblesses  à  ne  la  pouvoir  écou- 
ter. Vue ,  par  où  il  confondra  Taveuglement  où  nous  au- 
rons vécu ,  et  ce  profond  oubli  de  Dous-mêaies  où  le  men- 
songe et  la  flatterie  nous  aura  entretenus  :  Existimasti 
inique ,  çuod  ero  tui  similis^  arguam  te  et  statuant  contra 
faciem  tuam,  P.  257,  258,  269,  260. 

4*  Ce  qui  nous  fait  encore  tant  craindre  les  jugemens  des 
hommes,  c'est  leur  sévérité.  Car  nous  savons  que  le  monde 
ne  pardonne  rien.  Nous  ne  pardonnons  rien  nous-mêmes 
aux  autres  :  et  par  une  bizarre  contradiction,  nous  vou- 
lons qu'ils  aient  pour  nous  un  certain  fonds  de  bénignité; 
tandis  que  nous  les  jugeons  à  la  rigueur  et  souvent  plus 
qu'à  la  rigueur.  Or ,  si  les  jugemens  des  hommes  sont  si 
sévères ,  apprenons  quel  sera  ce  jugement  sans  miséricorde 
dont  Dieu  nous  menace.  Voca  nomen  ejus  ahsque  miseri- 
cordict:^  Pendant  la  vie ,  Dieu  fait  justice  et  miséricorde 
tout  ensemble  :  mais  dans  son  jugement  il  exercera  sa  jus- 
tice toute  pure,  à  peu  près  comme  nous  l'exerçons  eniers 
nos  plus  déclarés  ennemis.  P.  260^  261,  262. 

5**  Ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  dans  la  censure  du  monde, 
c'est  qu'elle  soit  générale ,  et  que  par  son  uniformité  elle 
devienne  contre  nous  un  jugement  public.  Il  est  vrai  qu'il  J 
a  des  âmes  sans  pudeur  :  mais  ce  sont  des  monstres  qui  ne 
peuvent  servir  d'exemple.  Du  reste  ,  dans  quelque  décri 
que  nous  soyons  maintenant,  il  n'est  presque  jamais  com- 
plet ni  universel  :  mais  le  pécheur  au  jugement  de  Dieu  se 
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verra  condamné  de  tout  Tu  ni  vers  :  Et  pugnabit  cum  illo 
orbis  terrarum  contra  insensatos,  P.  263,  264,  265. 

Canclusion.  Pour  nous  préparer  au  jugement  de  Dieu , 
profitons  des  fugemens  du  monde  lorsque  le  monde  con- 
damne nos  désordres.  Aimons  dans  les  jugemehs  du  monde, 
la  yérité  qui  nous  corrige.  Regardons-en  la  liberté  comme 
un  moyen  que  Dieu  nous  fournit  pour  nous  maintenir  dans 
Tordre.  Ayons  dans  le  monde  un  ami  prudent  et  fidèk  ,  qui 
nous  parle  avec  sincérité.  Si  le  mondé  est  un  ce^nseur  séyè- 
re  ,  bénissons  la  proTidence  de  ce  qiie  le  vice  n'a  pas 
encore  prévalu  jusqu'à  obtenir  du  monde  qu''il  lui  fît  grâce. 
Si  le  monde  est  un  censeur  public,  et  si  nous  avons  tant 
de  peine  à  porter  cette  censure  publique  du  monde,  jugeons 
quelle  sera  cette  confusion  universelle  des  réprouvés  devant 
le  tribunal  de  Dieu  ;  el  sans  différer ,  effaçons  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  ce  qui  feroit  notre  honte  dans  l'as- 
semblée générale  de  tous  les  hommes.  P.  265,  266,  267^ 
268. 

Deuxième  partie.  Nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  et 
rien  ne  nous  trouble  davantage  que  ce  jugement  secret  et 
domestique  de  notre  conscience.  Nous  avons  chacun  une 
conscience  :  dans  les  uns  conscience  droite ,  que  Dieu  nous 
a  donnée  ;  dans  les  autres  fausse  conscience ,  dont  nous 
sommes  nous-mêmes  les  auteurs.  Or  de  l'une  et  dç  l'autre  , 
ou  plutôt  des  reproches  et  des  anxiétés  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, tirons  un  nouveau  préjugé,  mais  sûr  et  infaillible,  du 
jugement  de  Dieu.  P.  268,  269. 

i*"  Conscience  droite,  qui  sans  autre  loi  suffit  pour  nous 
tenir  lieu  de  loi.  Qu'est-ce  que  cette  conscience  ?  un  juge- 
ment que  nous  faisons  de  nous-mêmes ,  et  que  nous  en  fai* 
sons  malgré  nous.  Exemple  de  Caïn  déchiré  des  remords 
de  sa  conscience  après  son  péché.  Or,  que  nous  présagent 
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ces  agitations  y  ce  saisissement ,  ce  désespoir  du  pécheur  à 
la  Yue  de  ses  crimes ,  sinon  le  jugement  de  Dieu  ?  juge* 
ment  redoutable ,  qui  dès  maintenant  et  en  partie  s'exécute 
dans  nous-mêmes.  Oui ,  c'est  par  nos  propres  consciences 
que  Dieu  déjà  nous  fait  notre  procès  ;  De  ore  tuo  tejudico  : 
et  dans  un  sens  on  peut  dire  avec  saint  Augustin  ,  que  le 
jugement  de  Dieu  à  notre  égard  est  déjà  fait:  et  que  le  der- 
nier jugement  n'ajoutera  rien  à  ce  jugement  intérieur  que 
l'appareil  et  la  solennité.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  appelle  si 
souvent  le  jugement  universel  le  jour  de  la  manifestation, 
comme  si  tout  le  jugement  de  Dieu  devait  consister  alors  à 
ouvrir  le  livre  de  nos  consciences  et  à  faire  voir  que  nous 
sommes  déjà  jugés  par  nous-mêmes  et  dans  nous-mêmes. 
Cependant  si  cette  voix  secrète  que  Dieu  nous  fait  entendre 
au  fond  de  nous-mêmes  9  nous  cause  tant  de  frayeur  et  d'é- 
pouvante y  que  sera-ce  quand  il  éclatera  P  P.  270  9271,  272, 
273,  274 j  275. 

Conscience  droite  dont  nous  ne  pouvons  dès  cette  vie 
même 9  ni  toujours  ,  ni  entièrement  nous  défaire.  C'est  un 
censeur  qui  nous  suit  partout,  qui  nous  condaaine  partout, 
et  qui  répand  l'amertume  et  le  trouble  jusques  au  milieu  de 
nos  plaisirs.  Mais  9  mon  Dieu  9  disoit  sur  cela  saint  Augus- 
tin 9  si  je  ne  puis  me  garantir  du  jugement  de  ma  con- 
science, comment  me  défendrai-je  de  votre  jugement;  de 
ce  jugement  inévitable  9  de  ce  jugement  irrévocable  9  de  ce 
jugement  éternel  ?  P.  276  ,  277. 

2**  Conscience  fausse  :  il  est  vrai  que  l'on  se  fait  tous  les 
jours  de  fausses  consciences  ;  mais  ces  fausses  consciences, 
reprend  saint  Augustin  9  sont  elles-mêmes  les  plus  sensibles 
et  les  plus  tristes  préjugés  du  jugement  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  ce  ne  sont  jamais  ou  presque  jamais  des  con- 
sciences tranquilles.  Car  s'il  n'y  avoit  point  de  jugement  à 
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craindre ,  ou  que  Tidée  de  ee  jugement  pût  être  absolu- 
ment effacée  de  notre  esprit ,  il  nous  seroit  aisé  de  trouver 
dans  la  fausse  conscience  la  tranquillité  et  la  paix.  Pour- 
quoi donc  ne  Vy  tirouYons-nous  pas  9  si  ce  n*est  parce  que 
la  conscience  aveugle  et  corrompue  ne  l'emporta  jamais 
tellement  sur  la  conscience  saine  et  droite ,  que  celle-ci , 
quoique  d'une  voix  foible ,  ne  réclame  toujours  contre  le 
mal  9  et  qu'elle  ne  nous  fasse  sentir  qu'il  y  a  un  jugement 
de  Dieu ,  où  nos  erreurs  doivent  être  confondues.  C'est 
pour  cela  même ,  remarque  saint  Grégoire  pape ,  que  plus 
le  jugement  de  Dieu  est  proche ,  plus  la  fausse  conscience 
devient  chancelante ,  et  qu'aux  approches  de  la  mort  toute 
sa  fermeté  se  dément,  parce  qu'on  a  l'idée  plus  présente 
d'un  juge  souverain,  d'un  juge  équitable,  d'un  juge  éclairé, 
d'un  jug8  tout-puissant ,  d'un  juge  inflexible  devant  qui  il 
faut  nécessairement  paroître.  P.  278,  279,  280,  281,  282. 
Craignons  donc  le  jugement  de  Dieu,  et  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  cette  crainte.  Craignons  le  jugement  de 
Dieu ,  et  craignons-le  en  quelque  état  de  perfection  que  nous 
puissions  être,  puisque  les  saints  le  craignoient  tant  eux- 
mêmes.  Craignons  le  jugement  de  Dieu,  et  craignons-le 
souverainement  et  par-dessus  tout,  comme  nous  devons  ai- 
mer Dieu  par  préférence  à  tout.  Craignons  le  jugement  de 
Dieu  ,  et  craignons  encore  plus  le  péché,  puisque  c'est  le 
péché  qui  le  doit  rendre  si  formidable.  Craignons  le  juge- 
ment de  Dieu ,  et  servons-nous  de  cette  crainte  pour  corriger 
nos  erreurs  et  pour  réprimer  nos  passions.  Craignons  le  ju- 
gement de  Dieu ,  et  que  cette  crainte  de  Dieu  nous  excite  à 
le  fléchir  et  à  l'apaiser.  Enfin  craignons  le  jugement  de 
Dieu,  et  craignons  surtout  de  perdre  cette  crainte,  qui  est 
une  ressource  pour  nous  dans  nos  désordres  et  comme  un 
port  de  salut.  P.  282,  283,  284,  285,  286,  287. 
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LE  MERCREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE. 
SUR  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

Sujet.  Quelques-uns  des  scribes  et  des  pharisiens  di- 
soient à  Jésus- Christ  :  Maître  ^  nous  voudrions  bien  voir 
quelque  prodige  de  vous.  Jésus  leur  répondit  :  Cette  nation 
méchante  et  adultère  demande  un  prodige ,  et  il  n'y  en  aura 
point  d'autre  pour  elle  que  celui  du  prophète  Jonas, 

Ce  fut  une  curiosité  présomptueuse,  une  curiosité  cap- 
tieuse et  maligne ,  qui  porta  les  pharisiens  à  faire  cette  de- 
mande au  Sauveur  du  monde;  et  c'est  pour  cela  même  que 
le  Sauveur  du  monde  les  traita  de  nation  méchante  et  infidèle, 
et  qu'il  les  cita  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Ainsi  nous  vou- 
drions voir  des  miracles  pour  nous  confirmer  dans  là  foi,  et 
nous  en  voyons  dont  nous  ne  profitons  pas.  Car  nous  avons 
dans  Jésus-Christ  et  dans  rétablissement  de  son  Évangile, 
non-seulement  de  quoi  convaincre  nos  esprits  j  mais  de  quoi 
contenter  pleinement  notre  curiosité  ;  et  si  nous  n'en  som- 
mes pas  touchés  ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  mauvaise 
disposition  dont  nous  serons  responsables  au  jugement  de 
Dieu.  Importante  matière  qui  fera  le  sujet  de  ce  discours. 
Compliment  à  la  reine.  P.  288,  889,  290,  agi,  aga. 

Division.  Faites-nous  voir  un  prodige  qui  vienne  de  vous, 
dirent  les  pharisiens  à  Jésus-Christ.  Sur  quoi  saint  Augustin 
remarque  qu'il  y  a  deux  sortes  de  prodiges  :  les  uns  qui 
viennent  de  Dieu,  et  les  autres  qui  viennent  de  l'homme. 
La  foi  des  Ninivites  convertis  par  la  prédication  de  Jonas,  ce 
fut  un  prodige  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu ,  et  c'est 
celui  que  Jésus- Christ  propose  aux  pharisiens  :  mais  au 
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même  temps  il  leur  en  découvre  un  autre  qui  ne  pouvoit 
venir  que  d'eux-mêmes,  savoir  le  prodige  ou  le  désordre 
de  leur  infidélité.  Appliquons-nous  ceci.  Je  prétends  que 
Jésus-Christ  dans  l'établissement  de  la  religion ,  nous  a  fait 
voir  un  miracle  plus  authentique  et  plus  convaincant  que 
celui  des  Ninivites  convertis,  et  c'est  le  grand  miracle  de  la 
conversion  du  monde,  et  de  la  propagation  de  l'Évangile 
que  j'appelle  le  miracle  de  la  foi  :  première  partie.  Je  pré- 
tends que  nous  opposons  tous  les  jours  à  ce  miracle  un  pro- 
dige d'infidélité ,  mais  d'une  infidélité  plus  monstrueuse  et 
plus  condamnable  que  celle  des  pharisiens  :  deuxième  partie. 
P.  293,294,295. 

Pbemière  partie.  Conversion  du  monde  par  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  miracle  de  la  foi  chrétienne.  Jugeons-en 
par  ce  que  Jésus-Christ  nous  marque  en  avoir  été  la  figure, 
je  veux  dire,  parla  conversion  des  Ninivites.  Jonas,  en- 
voyé de  Dieu  ,  prêche  au  milieu  de  Ninive  ,  et  tout  à  coup 
cette  ville,  abandonnée  à  tous  les  vices,  devient  un  modèle 
de  pénitence.  Voilà ,  disoit  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs ,  le 
miracle  qui  vous  condamnera.  Et  je  dis  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  libertins  qui  m'écoutent  :  en  voici  un,  qui  doit  bien  plus 
encore  confondre  votre  incrédulité  :  c'est  la  conversion  du 
monde  entier  opérée  par  la  mission  d'un  plus  grand  que 
Jonas  ,  qui  est  Jésus-Christ  :  Et  ecce  plus  quam  Jonas  hic. 
P.  295,  296,  297,  298. 

Qu'a-t-il  fait  ?  Il  entreprend  de  détruire  dans  tout  le 
monde  l'idolâtrie ,  la  superstition,  l'erreur,  et  d'y  établir  le 
vrai  culte  de  Dieu.  Qui  choisit-il  pour  cela  ?  douze  apôtres 
grossiers ,  foibles ,  ignorans ,  mais  qu'il  remplit  de  son 
esprit.  Remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  tout  grossiers,  tout 
foibles^  tout  pauvres  qu'ils  sont  d'ailleurs,  ils  annoncent 
un  Evangile  contraire  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature. 


588  TABLE    ET    ANALYSE 

et  on  le  reçoit.  Ils  rannoncent  aux  grands,  aux  doctes  et  aux 
prudens  du  siècle ,  à  des  mondains  sensuels  et  voluptueux, 
et  Ton  s'y  soumet.  De  là  se  forme  une  chrétienté  si  sainte 
et  si  pure,  que  le  paganisme  même  se  trouve  forcé  à  Tad- 
mirer.  Ce  n*est  pas  qu'ils  ne  rencontrent  bien  des  obstacles 
à  vaincre.  Tontes  les  puissances  de  la  terre  s'élèvent  contre 
la  nouvelle  religion  qu'ils  prêchent;  mais  cette  religion  si 
fortement  combattue  triomphe  de  tout.  Elle  s'étend ,  elle  se 
multiplie  :  c'est  bientôt  la  religion  dominante,  et  où  ?  jusque 
dans  Rome ,  jusque  dans  le  palais  des  Césars.  Avouons-le  : 
quand ,  dès  sa  naissance ,  elle  auroit  trouvé  toute  la  faveur 
et  tout  l'appui  nécessaire,  elle  seroit  toujours,  par  mille 
autres  endroits,  l'œuvre  de  Dieu  :  mais  qu'elle  se  soit  éta- 
blie dans  les  plus  sanglantes  persécutions ,  et  même  par  les 
plus  sanglantes  persécutions ,  c'est  un  de  ces  prodiges  où  il 
faut  que  la  prudence  humaine  s'humilie ,  et  qu'elle  rende 
hommage  à  la  toute-puissance  du  Seigneur.  Miracle  renou- 
velé dans  ces  derniers  siècles.  Vous  le  savez  :  un  François 
Xavier  a  converti  dans  l'Orient  tout  un  nouveau  monde  ^  et 
comment?  par  les  mêmes  moyens,  malgré  les  mêmes  obsta- 
cles, avec  les  mêmes  succès.  P.  298,  299,  3oo,.3oi ,  3o2, 
5o3. 

Or,  je  soutiens  qu'après  cela  nous  n'avons  plus  droit  de 
demander  à  Dieu  des  miracles  :  pourquoi  ?  parce  que  cette 
seule  conversion  du  monde  est  le  plus  sensible  de  tous  les 
miracles.  1**  Miracle  qui  surpasse  tous  les  autres  miracles; 
a**  miracle  qui  présuppose  tous  les  autres  miracles  ;  3**  mi- 
racle qui  justifie  tous  les  autres  miracles.  P.  3o3. 

Oui ,  la  conversion  du  monde  est  le  plus  sensible  de  tous 
les  miracles.  Vous  vous  obstinez  à  rejeter  tous  les  autres 
miracles ,  disoit  saint  Augustin  aux  païens  :  maïs  confesses 
donc  que  dans  votre  système  il  y  en  a  un  dont  vous  êtes 
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obligés  de  convenir ,  c'est  le  monde  converti  sans  aucun 
miracle.  Car  à  quoi  attribuerons-nous  ce  grand  ouvrage,  si 
nous  n'avons  pas  recours  à  la  vertu  infinie  de  Dieu  ?  Ce  ne 
peut  être  ni  aux  talens  de  Tesprit  et  à  Téloquence ,  ni  à  la 
violence  et  à  la  force ,  ni  à  la  douceur  de  la  loi  et  au  relâ- 
cbement  de  sa  morale  9  ni  au  caprice  et  au  hasard.  P.  304^ 
3o5,  3o6. 

1*  Miracle  qui  surpasse  tous  les  autres  miracles.  Là  con- 
version d'un  pécheur  invétéré ,  dit  saint  Grégoire ,  coûte 
plus  à  Dieu,  et  en  ce  sens  est  plus  miraculeuse  que  la  résur- 
rection d'un  mort.  Qu'est-ce  donc  que  la  conversion  de  tant 
de  peuples  enracinés  dans  Tidolâtrie  ?  Que  diriez-vous  si  je 
convertissois  ici  tout  à  coup  devant  vous  un  impie  déclaré  ? 
Y  a-t-il  miracle  qui  vous  touchât  davantage?  Que  devez- 
vous  donc  juger  de  tant  de  nations  soumises  à  l'Évangile  ? 
P.  3o6,  307 j  3o8. 

2**  Miracle  qui  présuppose  tous  les  autres  miracles.  Car 
comment  les  premiers  chrétiens  eussent-ils  embrassé  avec 
tant  de  zèle  une  loi  si  rigoureuse^  sans  les  miracles  qu'ils 
avoient  vus  ?  Ne  fut-ce  pas  un  miracle  que  la  conversion 
de  saint  Paul ,  et  ce  miracle  n'en  demandoit-il  pas  un  autre 
que  cet  apôtre  rapporte  lui-même  ?  Saint  Pierre ,  dès  sa  pre- 
mière prédication,  convertit  trois  mille  personnes  :  pour-, 
quoi  P  parce  qu'ils  lui  entendirent  parler  toutes  sortes  de 
langues.  Si  ce  miracle  eût  été  supposé,  saint  Luc  eût-il  eu 
le  front  de  le  publier  dans  un  temps  où  des  millions  de 
témoins  l'eussent  pu  démentir  ?  Si  les  miracles  que  l'Apôtre 
prétendoit  avoir  faits  parmi  les  gentils,  n'avoient  été  que 
des  inventions  et  des  faussetés ,  eût-il  osé  les  prier ,  comme 
il  le  fait ,  de  s'en  souvenir ,  et  en  eût-il  appelé  à  leur  propre 
témoignage?  L'auroient-ils  cru^  et  eût-il  gagné  tant  d'âmes 
k  Jésus-Christ  ?  N'étoit-ce  pas  le  lien  des  miracles  qui  atta- 
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choit  saint  Augustin  à  TÉglise,  comaie  il  le  dit  lui-aiême, 
et  n'en  raconte-t-il  pas  un,  dont  il  proteste  avoir  été  spec- 
tateur ,  et  qui  servit  à  le  confirmer  dans  la  foi  ?  P.  3o8 ,  Sog, 
3io  9  5ii ,  5i2. 

5**  De  là ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  miracle  qui 
justifie  tous  les  autres  miracles.  Après  quoi  nous  pouvons 
bien  dire  à  Dieu ,  comme  Richard  de  Saint-Victor ,  que  si 
nous  étions  dans  Terreur  ^  ce  seroit  à  lui  que  nous  aurioDS 
droit  d'imputer  nos  erreurs.  P.  3i3. 

Mais  aussi  miracle  qui  nous  confondra  au  jugement  de 
Dieu.  Viri  Ninwitœ  surgent  injucUcio.  Tant  de  païens  con- 
vertis s'élèveront  contre  nous.  N'est-il  pas  honteux  que  la 
foi  ait  fait  paroître  dans  le  monde  tant  de  vertu ,  et  qu'elle 
soit  si  languissante  parmi  nous  ?  Quel  reproche ,  que  cette  foi 
ait  surmonté  toutes  les  puissances  humaines  conjurées  contre 
elle  9  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  surmonté  dans  nous  de  vains 
obstacles  qui  s'opposent  à  notre  conversion!  Qu'aurai-je là- 
dessus,  Seigneur,  à  vous  répondre?  P.  3i5,  514?  3i^) 
3i6. 

Deuxième  partie.  Prodige  d'infidélité  que  nous  opposons 
au  miracle  de  là  foi  chrétienne.  Je  considère  ce  prodige 
d'infidélité  dans  un  chrétien  qui ,  selon  les  divers  désordres 
auxquels  il  se  laisse  malheureusement  entraîner ,  i<>  ou  re- 
nonce à  sa  foi ,  2**  ou  corrompt  sa  foi ,  3**  ou  dément  et 
contredit  sa  foi.  Je  m'explique.  P.  317,  3 18. 

1**  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  qui ,  par  le  liber- 
tinage de  ses  mœurs  ,  tombe  dans  l'impiété  et  dans  un 
libertinage  de  créance.  Car  peut-on  comprendre  que  des 
gens  élevés  dans  la  foi,  la  renoncent  cette  foi  si  sainte  et  si 
nécessaire  ,  comment  ?  en  aveugles  et  en  insensés ,  sans 
examen  et  sans  connoîssance  de  cause ,  par  emportement; 
par  passion,  par  caprice?  Or,  voilà  ce  que  nous  voyons. 
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Demandez  à  un  libertin  pourquoi  il  a  cessé  de  croire  ce 
qu'il  crojoit;  s'il  a  consulté,  s'il  a  lu,  si,  par  une  longue 
étude ,  il  est  entré  dans  le  fond  des  diiSicultés  ;  pour  peu 
qu'il  soit  sincère,  il  vous  avouera  qu'il  n'a  point  tant  fait  de 
recherches,  et  qu'il  s'est  soustrait  à  l'obéissance  de  la  foi 
sans  tant  de  réflexions  et  tant  de  naesures.    P.  3i8,  319, 

320,  321. 

Mais  encore  par  quelle  voie  un  homme  peut-il  donc  se 
pervertir  jusqu'à  devenir  infidèle  ?  Écoutez-le.  Prodige  d'in- 
fidélité :  il  renonce  à  sa  foi  par  un  esprit  de  singularité,  et 
pour  avoir  le  ridicule  avantage  de  ne  penser  pas  comme  les 
autres.  Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  orgueil , 
voulant  se  conduire  lui-même  par  ses  propres  lumières. 
Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  intérêt,  et  tout 
ensemble  par  désespoir;  je  veux  dire,  parce  qu'elle  le  trou- 
ble dans  ses  plaisirs ,  et  qu'elle  s'oppose  à  ses  injustes  des- 
seins. Prodige  d'infidélité  :  il  renonce  à  sa  foi  par  prévention, 
se  piquant  en  toute  autre  chose  de  n'être  préoccupé  sur 
rien ,  et  en  matière  de  religion  l'étant  sur  tout.  Il  7  a  plus  : 
non-seulement  il  abandonne  sa  foi  sans  raison,  mais  contre 
sa  raison.  On  lui  propose  les  motifs  les  plus  convaincans, 
des  motifs  qui  ont  persuadé  les  premiers  génies  du  monde, 
et  il  s'endurcit  contre  tous  ces  motifs.  On  lui  produit  des 
miracles  sans  nombre  et  des  miracles  édatans  :  il  s'inscrit 
en  faux  contre  tous  ces  miracles ,  et  il  n'a  pas  honte  de 
donner  le  démenti  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  eu  de  plus 
vénérable  et  de  plus  saint.  P.  32 1,  322,  3a3,  324  9  3^5, 
326. 

2**  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  qui ,  par  un  atta- 
chement secret  ou  public  à  l'hérésie,  corrompt  sa  foi.  Sans 
entrer  dans  un  long  détail  sur  les  désordres  de  l'hérésie , 
il  me  suffit  de  faire  avec  vous  la  réflexion  d'un  grand  car- 
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dinal  de  notre  siècle ,  que  de  tant  de  fidèles  qui ,  dans  les 
derniers  temps,  ont  corrompu  la  pureté  de  leur  religion,  en 
tombant  dans  l'erreur,  à  peine  s'en  est-il  trouve  quelques- 
uns  que  leur  bonne  foi  ait  pu  justifier^  même  devant  les 
hommes.  Consultons  seulement  l'histoire  du  siècle  passé  : 
combien  trouverons-nous  de  catholiques  engagés  dans  le 
parti  de  l'hérésie  par  les  motifs  les  plus  indignes  ?  chagrin 
contre  l'Église,  antipathies  particulières,  lâches  intérêts, 
esprit  de  cabale ,  curiosité^  ambition,  politique,  nécessité, 
crainte,  ostentation ,  envie  de  paroître,  partout  aveuglement 
et  passion.  P.  626,  327,  3a«,  329. 

3^  Prodige  d'infidélité  dans  un  chrétien  qui  ^  par  ses 
mœurs,  dément  sa  foi.  £n  tout  le  reste,  nos  affections  et 
nos  actions  s'accordent  avec  nos  connoissances.  Il  n'y  a 
que  le  salut,  et  ce  qui  concerne  le  salut ,  où  nous  détruisons 
dans  la  pratique  ce  que  nous  croyons  dans  la  spéculation. 
Être  chrétien  et  vivre  en  chrétien,  ou  être  païen  et  vÎTre 
en  païen,  ce  n'est  pas  un  prodige;  mais  le  prodige,  c'est 
d'avoir  la  foi  et  de  vivre  en  infidèle.  Faisons-le  cesser  ce 
prodige  ;  conservons  notre  foi ,  et  accordons  nos  mœurs 
avec  notre  foi.  Après  avoir  servi  à  notre  pénitence  et  à  notre 
sanctification,  elle  servira  à  notre  gloire.  P.  529,  33o,5ai. 


LE  JEUDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 
SUR  LA  PRIÈRE. 

Sujet.  Alors  une  femme  chanandenne  venue  iie  ces  quar- 
tiers-là, s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur,  Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi;  maille  est  cruellement  tourmentée  par  le 
démon. 
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Si  jamais  la  force  de  la  prière  a  paru  sensiblement,  n'est- 
ce  pas  dans  l'exemple  de  cette  femme  chananéenne?  Jésus- 
Christ  en  sa  faveur  déploie  toute  sa  vertu ,  confond  les  puis- 
sances de  Tenfer ,  et  par  un  double  miracle  délivre^  la  fille  et 
sanctifie  la  mère.  Mais  si  la  prière  est  par  elle-même  si  effi- 
cace,  d'où  vient  que  les  nôtres  sont  si  infructueuses  ?  je  vais 
vous  en  apprendre  les  raisons  dans  ce  discours.  P.  552,  555. 

Division.  Rien  n'est  plus  solidement  établi  dans  la  religion 
que  l'infaillibilité  de  la  prière.  Mais  en  quel  sens  la  prière 
est-elle  infaillible?  pourvu  que  ce  soit  une  prière  sainte  et 
chrétienne.  Si  donc  nos  prières  ne  sont  pas  écoutées  favora- 
blement de  Dieu ,  c'est  qu'elles  sont  défectueuses ,  et  quant 
au  sujet,  et  quant  à  la  forme.  £n  deux  mots,  nous  ne  rece- 
vons pas,  ou  parce  que  nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il 
faut  :  première  partie;  ou  parce  que  nous  ne  demandons  pas 
comme  il  faut  :  deuxième  partie.  P.  554,  ^^^* 

Première  partie.  Nous  ne  demandons  pas  ce  qu'il  faut  ^ 
première  raison  pourquoi  Dieu  n'écoute  pas  nos  prières.  La- 
Chananéenne  demande  au  Fils  de  Dieu  que  sa  fille  soit  déli- 
vrée du  démon  :  mais  nous ,  par  un  esprit  tout  opposé,  nous 
demandons  tous  les  jours  à  Dieu  ce  qui  entretient  dans  nos 
âmes  le  règne  du  démon  et  même  de  plusieurs  démons  dont 
nous  voulbns  être  possédés.  Parlons  plus  clairement.  Nous 
demandons ,  i°  ou  des  choses  préjudiciables  au  salut ,  2°  ou 
des  biens  purement  temporels  et  inutiles  au  salut,  5"  ou 
même  des  grâces  surnaturelles,  mais  qui  de  la  manière  que 
nous  les  concevons  et  que  nous  les  voulons,  bien  loin  de  nous 
sanctifier,  serviroient  plutôt  à  nous  retirer  de  la  voie  du  sa- 
lut. P.  556,  557. 

1"  Nous  demandons  des  choses  préjudiciables  au  salut,  et 
en  cela  nous  sommes  semblables  aux  païens.  Si  nous  en 
croyons  les  païens  mêmes ,  un  de  leurs  désordres  étoit  de 
Carême,  i.  5g 
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recourir  à  leurs  dieux,  et  de  leur  demander,  quoi  ?  la  mort 
d'un  parent,  la  mort  d*un  concurrent,  le  patrimoine  d'un 
pupille.  C'est  ce  qui  nous  semble  énorme  :  mais  ne  sommes- 
nous  pas  encore  plus  coupables  qu'eux  PC'étoient  des  païens, 
et  ils  adoroient  des  divinités  yicieuses  :  au  lieu  que  nous  ser- 
Yons  un  Dieu  non  moins  pur  ni  moins  saint,  que  puissant 
et  grand.  11  est  rrai  que  nous  savons  mieux  colorer  nos  priè- 
res, tout  injustes  qu'elles  sont.  Un  homme  du  siècle  de- 
çiande  de  quoi  subsister  dans  sa  condition ,  un  père  de  quoi 
établir  ses  enfans,  une  femme  la  santé  du  corps,  un  plaideur 
le  gain  d'un  procès  :  rien  de  plus  raisonnable  en  apparence; 
mais  rien  au  fond  de  plus  condamnable,  parce  qu'on  ne  s'y 
propose  que  des  vues  d'intérêt,  d'ambition,  de  plaisir.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  Dieu  se  rende  insensible  à  nos 
vœux.  P.  357,  338,  339,  34o. 

Les  païens,  tout  païens  qu'ils  étoient,  condamnoient  un 
tel  abus.  Que  pensez- vous  de  Jupiter,  leur  disoit  un  de  leurs  ' 
poètes,  lorsque  vous  lui  faites  une  prière  que  vous  n'auriez 
pas  l'assurance  de  faire  à  un  de  vos  magistrats  ?  £t  moi  je 
vous  dis ,  chrétiens  :  que  pensez-vous  de  votre  Dieu,  lors- 
que vous  voulez  l'engager  par  vos  demandes  à  devenir  le 
complice  de  vos  crimes  ?  Verumtamen  sen^ire  mejecistipec- 
catis  iuis ,  et  laborem  mihi  prœbuisti  in  iniquitatibus  tuis. 
P.  341,  342,  343. 

Je  sais,  et  snint  Jean  nous  l'apprend,  que  nous  avons  un 
puissant  médiateur  auprès  du  Père,  qui  est  Jésus-Christ: 
mais  veut-il  être  et  peut-il  être  le  médiateur  de  notre  vanité, 
de  notre  avarice,  de  notre  concupiscence,  de  notre  sensua- 
lité ?  Heureux  encore  que  Dieu  rejette  vos  prières.  Ce  qui* 
perdu  les  Pompées  et  les  Césars,  ajoutoit  le  même  satirique, 
ne  sont-ce  pas  des  souhaits  criminels,  accomplis  par  des  di- 
vinités d'autant  plus  mortellement  ennemies,  qu'elles  étoient 
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plus  condescendantes?  £t  si  Dieu,  mes  Frères,  tous  accor- 
doit  ce  qui  flatte  votre  passion ,  et  ce  qui ,  en  la  flattant , 
acheveroit  de  vous  pervertir,  ne  seroit-ce  pas  le  jugeaient  le 
plus  rigoureux  et  la  plus  terrible  vengeance  qu'il  pût  exercer 
sur  vous?  P.  343,  344,  345,  346. 

2*"  Nous  denoiandons  des  biens  purement  temporels  et  du 
moins  inutiles  au  salut.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les  biens 
temporels  ne  soient  pas  des  dons  de  Dieu ,  et  qu'on  ne  puisse 
les  lui  demander  :  mais  il  nous  les  refuse ,  parce  que  nous 
ne  les  demandons  ,  ni  dans  l'ordre  qu'il  a  établi,  ni  par  rap- 
port à  la  fin  qu'il  a  marquée.  Car  on  ne  lui  demande  que  les 
grâces  temporelles ,  sans  penser  aux  spirituelles  qui  devroient 
néanmoins  tenir  le  premier  rang  dans  nos  prières.   Nous 
prions  comme  Antiochus,  qui  ne  demandoit,  ni  l'esprit  de 
pénitence ,  ni  le  don  de  piété,  ni  le  respect  des  choses  sain- 
tes^ mais  une  santé  qu'il  préféroit  à  tout  le  reste.  C'est  ne 
rien  demander,  puisque  toutes  les  grâces  temporelles  sépa- 
rées du  salut  ne  sont  rien  devant  Dieu.  D'où  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  dit  à  ses  disciples ,  en  leur  promettant  sa  médiation 
auprès  de  son  Vëre^  Siguid petieritis ^  si  vous  demandez  quel- 
que chose;  et  qu'il  leur  ajouta  qu'ils  n'avoient  encore  rien 
demandé,  parce  qu'ils  n'avoient  demandé  que  des  faveurs 
uQmaînes  et  passagères.  Or  à  combien  de  chrétiens  ne  pour- 
rois-je  pas  faire  le  même  reproche??.  346, 347, 34B,  349?  35o. 

L'ordre  est  que  nous  cherchions  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  ,  et  Jésus-Christ  nous  assure  ensuite  que  rien  ne  nous 
manquera.  Mais  si  vous  renversez  cet  ordre,  ne  vous  ap- 
puyez plus  sur  les  mérites  de  ce  Dieu-Homme ,  puisque  vos 
prières  ne  sont  plus  selon  la  règle  qu'il  nous  a  prescrite.  Or 
cet  ordre  si  raisonnabl6  et  si  sage ,  nous  le  renversons  en  effet 
tous  les  jours.  Car  au  lieu  de  demander  la  bénédiction  de 
Jacob ,  c'est-à-dire  la  rosée  du  ciel  et  puis  la  graisse  de  la 

38. 
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terre,  De  rore  cœli  et  de pinguedlne  terne  :  nous  demandons 
comme  dans  la  bénédiction  d'Esaij ,  la  graisse  de  la  terre 
avant  la  rosée  du  ciel;  De pinguedine  terrœ  et  de  rore  cœli 
P.  35o,  35i,  552,  353. 

Pour  mieux  entendre  pourquoi  Dieu  n'a  nul  égard  alors  à 
nos  prières  ,  comprenez  ce  principe  de  saint  Gjprien  :  que 
nos  prières  n'ont  de  yertu  qu'autant  qu'elles  sont  unies  aux 
prières  «de  Jésus-Christ.   Or  qu'a-t-il  demandé  pour  nous  ? 
les  biens  spirituels.  Et  pourquoi  les  a-t-il  demandés?  par 
rapport  à  la  fin  pour  laquelle  il  étoit  envoyé ,  qui  est  le  salut. 
Au  contraire,  que  demandons-nous?  des  richesses,  des  hon- 
neurs ,  une  vaine  réputation ,  une  vie  commode.  Et  pour- 
quoi les  demandons-nous?  sans  nul  rapport  au  salut.  Nos 
prières  n'ont  donc  nulle  conformité  avec  celle  du  Sauveurdu 
monde,  et  nous  ne  devons  plus  être  surpris  si  nous  n'obte- 
nons rien.  Voilà  par  où  saint  Augustin  prouvoit  que  l'espé- 
rance chrétienne  n'a  point  pour  objet  les  biens  de  cette  yie. 
Voilà  l'excellente  raison  dont  seservoit  encore  le  même  Père 
contre  les  railleries  des  païens.  Vous  nous  reprochez,  leur 
répondoit-il,  que  malgré  nos  prières  nous  vivons  dans  la  di- 
sette et  dans  l'abandon  de  toutes  choses;  mais  pournous  jus- 
tifier de  ce  reproche  aussi-bien  que  notre  Dieu,  il  suffit  de 
vous  dire  que  quand  nous  le  prions,  ce  n'est  point  précisé- 
ment pour  les  biens  de  la  terre,  mais  pour  les  biens  de  Té- 
ternité.  En  quoi,  poursuivoit-il,  nous  ne  pouvons  assez  ad- 
mirer la  libéralité  de  ce  souverain  maître  :  il  ne  borne  passes 
faveurs  à  des  biens  périssables ,  mais  il  veut  être  lui-même 
notre  bonheur  et  notre  récompense. P.  353,354, 555,356, 35;. 
3°  Nous  demandons  des  grâces  surnaturelles,  mais  qui  de 
la  manière  que  nous  les  concevons  et  que  nous  les  voulons, 
bien  loin  de  nous  sanctifier,  serviroient  plutôt  à  nous  retirer 
de  la  voie  du  salut.  Car  nous  demandons  des  grâces  selon 
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notre  goût  et  selon  nos  fausses  idées;  des  grâces  qui  nous 
aplanissent  tellement  toutes  les  voies  du  salut,  qu'il  ne  nous 
reste,  ni  mesures  àprendre,  ni  effbrtsà  faire.  P.  35^,  358, 359. . 

Prière  du  Prophète  :  Je  ne  demande  plus  qu'une  chose  au 
Seigneur;  c'est  de  demeurer  dans  sa  sainte  maison.  Prière  de 
saint  Augustin  :  Jusques  à  présent ,  Seigneur,  je  ne  vous 
ayois  demandé  que  ce  que  demanderoient  des  païens  et  des 
impies;  mais,  mon  Dieu  ,  je  tous  rends  grâces  de  ne  m'ayoir 
pas  exaucé  selon  mes  désirs.  Vous  écouterez  désormais.  Sei- 
gneur, mes  demandes^  parce  que  je  ne  yeux  plus  vous  de- 
mander que  les  biens  éternels.  P.  369,  36o,  36 1. 

Deuxième  partie.  Nous  ne  demandons  pas  comme  il  faut, 
seconde  raison  pourquoi  Dien  n'écoute  pas  nos  prières.  Les 
conditions  que  Dieu  exige,  pour  rendre  nos  prières  ef&caçes, 
ne  sont  point  si  difficiles  qu'elles  doivent  servir  d'obstacle  à 
l'accomplissement  de  nos  vœux.  Le  Dieu  que  nous  prions 
est  trop  libéral  et  trop  bon  pour  enchérir  ainsi  ses  grâces;  et 
à  bien  examiner  les  qualités  de  la  prière,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  soit  aisée  dans  la  pratique ,  et  d'une  absolue  néces- 
sité. Quatre  conditions,  i*  humilité;  a" confiance;  3" persé- 
vérance; 4"  attention  de  l'esprit  et  affection  du  cœur^^P.  36 1, 
362 ,  363. 

i*  Humilité  :  quoi  de  plus  raisonnable?  Peut-on  avoir 
une  juste  idée  de  la  prière,  et  oublier  en  priant  cette  règle 
fondamentale  :  Prie-t-on  autrement  les  princes  de  la  terre? 
La  Chananéenne  fit-elle  difficulté  de  se  prosterner  en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  et  de  l'adorer?  Comment  reçut-elle 
le  refus  qu'il  lui  fit  d'abord  en  des  termes  si  humilians  et  si 
capables  de  la  rebuter?  Sa  prière  fut  humble;  et  les  nôtres 
sont  accompagnées  d'un  esprit  d'orgueil,  d'un  esprit  de  pré- 
somption ,  d'un  faste  mondain ,  d'un  luxe  qu'on  porte  jus- 
que dans  le  sanctuaire.  Nous  demandons  à  Dieu  des  grâces. 
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non  comme  des  grâces.^  mais  comme  des  dettes;  prêts  à 
murmurer  s'il  nous  les  refuse  9  et  prêts  à  noos  enfler  et  à  les 
oublier  s'il  nous  les  accorde.  P.  363,  3649  365. 

a**  Confiance  :  quoi  de  plus  juste  ?  Quels  miracles  Dieu 
n'a-t-il  pas  opérés  en  faveur  de  cette  confiance  ?  N'est-ce 
pas  à  elle  plutôt  qu'à  sa  miséricorde ,  qu'il  attribue  en  mille 
endroits  de  l'Écriture  la  vertu  toute-puissante  de  la  prière  ? 
Quelle  confiance  marqua  à  Jésus-Christ  cette  femme  de 
notre  Évangile  ?  Qu'eût-elle  fait ,  si  déjà  chrétienne ,  elle 
l'eût  connu  aussi  parfaitement  que  nous  ?  Cependant  tout 
chrétiens  que  nous  sommes ,  nous  nous  défions  de  notre 
Dieu  et  de  ses  promesses  les  plus  solennelles.  Nous  nous 
troublons  «  nous  nous  inquiétons  v  nous  nous  abandonnons 
à  de  secrets  désespoirs,  nous  n'avons  recours  à  la  prière 
que  dans  l'extrémité  et  quand  tout  le  reste  nous  manque. 
365,  366,  367. 

3**  Persévérance  :  quoi  de  plus  convenable  ?  Les  grâces  de 
Dieu  ne  sont-elles  pas  assez  précieuses  pour  mériter  que 
nous  les  demandions  souvent  et  long-temps  ?  la  Chana- 
néenne  ccssa-t-elle  de  prier,  quoique  Jésus-Christ  ne  lui 
répondît  pas  une  parole  ;  et  ne  fut-ce  pas  par  sa  persévé- 
rance qu'elle  triompha  en  quelque  sorte  de  la  résistance  du 
Fils  de  Dieu  ?  Ne  désespérez  donc  point ,  âme  chrétienne  , 
conclut  un  Père  :  Dieu  aime  que  vous  lui  fassiez  violence, 
et  il  se  plaît  à  être  désarmé  par  vous.  Mais  cette  assiduité 
nous  fatigue  et  nous  dégoûte  ;  et  souvent  sur  le  point  de 
voir  nos  vœux  remplis ,  nous  en  perdons  tout  le  mérite  et 
tout  le  profit.  P.  368,  369,  370. 

4*  Attention  de  l'esprit  et  affection  du  cœur  :  quoi  de 
plus  nécessaire  et  de  plus  essentiel  à  la  prière  P  Car  qu'est- 
ce  que  la  prière  ?  un  entretien  de  l'âme  avec  Dieu.  Or , 
cela  suppose  un  recueillement  et  un  sentiment  intérieur. 
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Dès-là  donc  qu'il  n'y  a  ^  ni  attention  ,  ni  affection,  il  n'y  a 
point  de  prière.  D'où  suivent  trois  conséquences  :  1"  que 
l'exercice  de  la  prière  est  presque  anéanti  dans  le  christia- 
nisme ,  parce  que  la  plupart  prient ,  comme  les  Juifs  9  des 
lèyres  et  non  du  cœur.  2**  Que  dans  les  prières  qui  sont 
commandées,  l'attention  est  elle-même  de  précepte  ;  et  ceci 
nous  regarde ,  ministres  de  Jésus-Christ.  Souvenons-nous 
que  l'office  divin  est  un  acte  de  religion;  qu'un  acte  de  reli- 
gion n'est  point  une  pratique  purement  extérieure  ;  et  que 
comme  l'Église  en  nous  commandant  la  confession ,  nous 
commande  la  contrition  du  cœur,  aussi  en  nous  comman- 
dant la  prière,  elle  nous  commande  l'attention  de  l'esprit. 
S**  Que  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Dieu  méprise  nos 
prières,  puisque  ce  ne  sont  rien  moins  que  des  prières. 
Chose  étrange  !  vous  voulez  que  Dieu  s'applique  à  vous  , 
quand  il  vous  plaît  de  le  prier ,  et  vous  ne  voulez  pas  vous 
appliquer  vous-mêmes  à  Dieu.  Réformons-nous  sur  ce  seul 
article ,  et  nous  réformerons  toute  notre  vie.  Disons  à  Dieu 
comme  les  apôtres  :  Seigneur,  apprenez  -  nous  à  prier. 
P.  370 ,  37 1 ,  37a ,  373 ,  374 ,  375 ,  376. 


LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE. 
SUR  LA  PRÉDESTINATION. 

SrjET.  Or^  il  y  avait  là  un  homme  malade  depuis  trente- 
huit  ans,  Jésus  l'ayant  vu  couché  par  terre  ,  et  sachant  de- 
puis combien  de  temps  il  était  dans  cet  état ,  lui  dit  :  f^ou- 
lez-vous  être  guéri  ? 

On  ne  pouvoit   douter    que   ce  malade  ne  voulût  être 
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guéri  de  son  infirmité  corporelle  :  mais  9  dit  saint  Augustin , 
comme  il  étoît  la  figure  des  pécheurs  9  et  que  lui-même  en 
qualité  de  pécheur ,  il  ne  pouvoit  être  guéri  sans  être  con- 
verti 9  selon  la  pratique  du  Sauveur  des  hommes  de  sancti- 
fier les  âmes  en  guérissaat  les  corps  9  ce  paralytique  pou- 
voit être  disposé  à  sa  guérison  9  sans  l'être  également  à  sa 
conversion.  Quoi  qu*il  en  soit  9  c'est  à  nous-mêmes,  comme 
malades  9  je  veux  dire  comme  pécheurs  9  que  Dieu  fait  la 
même  demande  «  que  fit  Jésus-Christ  au  paralytique  de 
notre  évangile  :  Vis  sarvus  fieri')  Est-ce  de  bonne  foi  que 
vous  voulez  être  guéri  ,  et  que  vous  voulez  entrer  dans  la 
voie  du  salut?  Et  ceci  me  donne  lieu  de  vous  entretenir 
d'une  matière  importante ,  puisqu'il  s'agit  des  desseins  de 
Dieu  sur  nous  par  rapport  au  salut  9  et  de  la  manière  dont 
nous  y  devons  coopérer  :  en  quoi  consiste  le  grand  mystère 
de  la  prédestination.  P.  577,  578,  579. 

DivisiOKT.  Nous  donnons.sur  le  sujet  de  la  prédestination 
dans  deux  écueils  :  présomption  et  défiance.  Présomption 
dans  les  uns  ,  qui  se  reposent  uniquement  sur  Dieu  du  soin 
de  leur  salut.  Défiance  dans  les  autres  9  qui  désespèrent  de 
leur  salut.  Deux  désordres  que  j'entreprends  de  combattre, 
en  vous  faisant  voir  que  la  prédestination  de  Dieu  ne  favo- 
rise ni  l'un  9  ni  l'autre  ;  et  que  nous  sommes  inexcusables, 
lorsqu'en  conséquence  de  ce  mystère ,  nous  nous  abandon- 
nons 9  ou  à  la  présomption  qui  nous  fait  oublier  le  soin  du 
salut  :  première  partie  ;  ou  au  désespoir  qui  nous  fait  re- 
noncer au  salut  :  deuxième  partie.  P.  5809  38 1. 

Premièbe  partie.  Présomption  qui  nous  fait  oublier  le 
soin  du  salut  9  premier  écueil  dont  nous  avons  à  nous  ga- 
rantir. Se  confier  en  Dieu,  c'est  un  sentiment  que  la  reli- 
gion nous  inspire.  Mais  en  demeurer  absolument  là  9  et  se 
reposer  uniquement  sur  Dieu  du  soin  de  son  salut  9  c'est 
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une  présomption  :  i"*  dont  le  principe  est  ruineux  ;  a*"  dont 
les  effets  sont  très-pernicieux.  P.  582. 

i**  Présomption  dont  le  principe  est  ruineux  :  car  de 
quelque  manière  que  Dieu  nous  ait  prédestinés,  il  est  de  la 
foi  qu'il  ne  nous  sauvera  jamais  sans  notre  coopération.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  autres  ouvrages  de  Dieu.  Jésus-Christ, 
par  exemple,  pouyoit  guérir  ce  malade  de  l'Évangile  indé- 
pendamment de  lui  :  mais  dans  l'ouvrage  de  notre  conver- 
sion il  faut  que  nous  agissions  nous-mêmes ,  il  faut  que 
nous  le  voulions  :  Vis  ?  Il  est  vrai  que  c'est  la  grâce  qui 
opère  en  nous  cette  volonté  ;  mais  elle  ne  l'opère  pas  toute 
seule  :  car  cet  acte  de  ma  volonté  par  où  je  me  convertis  , 
étant  un  acte  libre ,  il  doit  venir  de  moi-même  aidé  de  la 
grâce.  P.  383,  384,  585,  386. 

Mais  si  je  suis  prédestiné ,  dites- vous ,  je  n'ai  rien  à 
craindre  :  et  moi  je  réponds  que  vous  devez  dire ,  si  je 
suis  prédestiné,  cela  m'engage  à  être  plus  attentif  et  à 
veiller  continuellement  sur  moi-même  ;  car  si  je  suis  pré- 
destiné, je  ne  le  suis  que  dépendamment  des  moyens  à 
quoi  Dieu  a  voulu  attacher  ma  prédestination.  Or ,  la  foi 
m'apprend  qu'un  de  ces  moyens  les  plus  essentiels,  est  le 
soin  que  je  prendrai  moi-même  de  mon  salut.  P.  387 ,  388 , 
389. 

a"  Présomption  dont  les  effets  sont  très-pernicieux  ;  car 
à  quoi  va-t-elle  ?  à  éteindre  absolument  dans  l'homme  tout 
le  zèle  des  bonnes  œuvres ,  et  à  nourrir  son  libertinage. 

I 

P.  390,  591,  392. 

Luther  et  Calvin ,  en  disant  que  la  prédestination  de 
Dieu  impose  à  l'homme  une  absolue  nécessité  d'agir,  et 
qu'en  conséquence  du  décret  que  Dieu  a  formé ,  nous  n'a- 
vons plus  le  pouvoir  de  nous  déterminer  au  bien,  ni  de 
nous  détourner  du  mal  :  l'un  ou  l'autre  ,    dis-je ,  aprè^. 
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ayoir  établi  ce  principe ,  n'auroit-il  pas  eu  bonne  grâce  de 
pousser  un  point  de  morale  sur  la  pratique  des  devoirs  de  la 
piété  chrétienne?  P.  59a,  5g3  «  394  .SgS. 

Vous  me  direz,  que  cette  doctrine  est  plus  capable  d'hu- 
milier l'homme  :  erreur  ;  car  en  quoi  consiste  la  vraie  humi- 
liation de  l'homme  ?  n'est-ce  pas  9  dit  saint  Bernard ,  en  ce 
qu'il  ait  à  se  reprocher  les  péchés  qu'il  commet  ?  Or,  com- 
ment se  les  reprochera- t-il ,  s'il  est  persuadé  qu'il  ne  les  a 
pu  éviter  ?  De  plus ,  il  ne  suffit  pas  qu'une  doctrine  humilie 
l'homme  ;  il  faut  tout  ensemble  qu'elle  le  rende  humble  et 
fervent ,  et  c'est  ce  que  fait  la  doctrine  catholique  en  nous 
enseignant  que  le  salut  dépend  de  Dieu  ,  mais  qu'il  dépend 
aussi  de  nous-mêmes.  P.  396,  396,  397. 

Sans  cette  persuasion ,  non-seulement  nous  nous  relâ- 
chons dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  mais  nous  nous 
portons  aux  derniers  désordres  du  libertinage.  Car  sur  ce 
principe  que  quand  Dieu  voudra  et  qu'il  l'aura  prévu,  ou 
se  convertira ,  et  que  jusque-là  il  seroit  inutile  d'y  penser, 
on  s'abandonne  atout.  P.  397,  398,  399,  4oo,  401 ,  ^02. 

Mais  ce  libre  arbitre  dont  nous  nous  flattons  et  cette 
coopération  de  l'homme  nous  donnent  lieu  de  nous  glori- 
fier. Hé  bien ,  répond  saint  Augustin  ,  si  nous  sommes  jus- 
tes et  enfans  de  Dieu ,  ne  devons-nous  pas  comme  saint 
Paul  avoir  de  quoi  nous  glorifier  en  lui  ?  n'est-ce  pas  ainsi 
que  les  saints  se  sont   glorifiés ,    et  en  particulier  David  ? 

P.  40^9  4^^' 

Espérons  donc  tout  de  Dieu,  mais  au  même  temps  fai- 
sons tout  l'efifort  nécessaire  pour  correspondre  aux  desseins 
de  Dieu.  Autrement ,  nous  tombons  dans  une  présomption 
criminelle.  Et  par  où  Dieu  surtout  la  condamnera-t-il  ?  par 
nous-mêmes  ;  car  dans  les  autres  affaires ,  tout  persuadés 
que  nous  sommes  de  la  providence  et  de  la  prédestination 
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de  Dieu,  nous  né  négligeons  rien  de  notre  part.    P.   /^oZ , 
4o49  4^5 ,  4^6. 

Deuxième  pàbtie.  Défiance  ou  désespoir  qui  nous  fait  re- 
noncer au  salut ,  second  écueil  dont  nous  ayons  à  nous 
préserver.  11  y  a  dans  la  prédestination  de  Dieu  quelque 
chose  d'incertain,  et  quelque  chose  de  certain.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  notre  Dieu  est  un  Dieu  de  miséricor- 
de ;  et  que  si  jamais  il  nous  réprouve  ,  ce  ne  sera  que  parce 
que  nous  aurons  librement  et  Tolontairement  abusé  des 
moyens  qu'il  nous  aura  fournis  pour  nous  sauver.  Ce  qu'il 
y  a  d'incertain  ,  c'est  la  manière  dont  Dieu  a  prédestiné 
les  hommes.  L'un  doit  nous  fortifier  et  nous  animer;  mais 
l'autre  nous  trouble.  Or,  n'entreprenons  point  inutilement 
d'examiner  ce  que  Dieu  nous  a  caché  ,  et  attachons-nous  à 
ce  qu'il  nous  a  révélé.  Nous  y  trouverons  de  quoi  nous  re- 
lever de  ce  découragement  où  notre  lâcheté  nous  plonge 
pour  nous  entretenir  dans  l'impénitence.  P.  4^7  ?  ^oS , 
409,  410. 

Car  voici  comment  doit  raisonner  tout  homme  chrétien  : 
je  ne  sais  pas  les  voies  secrètes  que  Dieu  a  tenues  dans  la  dis- 

m 

position  de  mon  salut  ;  mais  ce  c[ue  je  sais,  c'est  que  Dieu 
est  bon  et  qu'il  m'aime  ;  cela  me  suffît.  P.  41^9  41^9  4^^* 

Il  y  a  plus.  Ce  mystère  de  la  prédestination  a  positivement 
de  quoi  nous  consoler  :  c'est  un  abîme,  mais  un  abîme  de 
richesses  ?  Il  est  vrai  que  notre  salut  est  entre  les  mains  de 
Dieu  :  et  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  nous  rassurer?  Car  où 
peut-il  être  mieux  qu'entre  les  mains  d'un  Père  si  sage,  si 
vigilant  et  si  tendre  ?  P.  412,  4i3,  4i4* 

Cependant,  les  saints  mêmes  ont  tremblé  en  considérant 
ce  mystère  de  la  prédestination.  J'en  conviens  :  mais  pour- 
quoi ont-ils  tremblé  ?  parce  qu'ils  se  déficient,  non  pas  de 
Dieu ,  mais  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  envisageoient  leur  liberté 
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comme  la  source  de  tous  les  dérèglemens.   P.  4^49  4^^  9 
416,417. 

*  Le  mal  est  que  nous  ne  Youlons  pas  bien  le  salut;  que  nous 
le  voulons  seulement  d'une  volonté  générale  et  indéter- 
minée ,  d'une  volonté  lâche  et  foible ,  d'une  volonté  ineffi- 
cace et  sans  action ,  d'une  volonté  étroite  et  bornée.  Est-ce 
ainsi;  nous  dira  Dieu,  que  vous  vouliez  tout  le  reste? 
P.  417,  418,  419,420. 

De  quelque  manière  que  nous  en  puissions  penser,  la  yie 
présente  est  toujours  la  voie„  et  par  conséquent  il  n'y  a  point 
d'état  dans  la  vie  où  nous  devions  désespérer.  Le  désespoir 
est  dans  un  pécheur  un  nouveau  crime  qu'il  ajoute  aux 
autres.  Non  pas  que  tous  les  pécheurs  se  perdent  par-là: 
mais  ce  qui  fait  la  damnation  des  uns ,  c'est  un  excès  d'es- 
pérance ;  et  la  damnation  des  autres ,  un  défaut  d'espérance. 
P.  4^0 ,  4^  1 9  4^2  9  4^^  9  4^4- 


LE  DmANCHE  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 
SUR  LA  SAGESSE  ET  LA  DOUCEUR  DE  LA  LOI  CHRÉTIENNE. 

SvjET.  Tandis  qu'il  parlait  encore  j  une  nuée  lumineuse 
les  enveloppa,  et  il  sortit  une  voix  de  cette  nuée  quijit  en- 
tendre ces  paroles  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé^  en  qui  j'ai 
mis  mes  complaisances  :  écoutez-le. 

Écoutons-le  ce  Fils  bien-aimé  de  Dieu ,  cet  adorable  lé- 
gislateur ,  et  considérons  dans  ce  discours  les  excellences  de 

sa  loi.  P.  42^9  4^69  4^7* 

Division.  Loi  chrétienne,  loi  souverainement  raisonnable: 
première  partie;  loi  souverainement  aimable  :  deuxième 
partie.  P.  4^7,  4^^* 
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Première  pàbtie.  Loi  chrétienne,  loi  souyerainement  rai- 
sonnable. Les  païens  et  même  dans  le  christianisme  les  li- 
bertins l'ont  réprouvée  comme  une  loi  trop  sublime  et  trop 
au-dessus  de  l'humanité  :  et  plusieurs  au  contraire  parmi  les 
hérétiques,  l'ont  attaquée  comme  une  loi  trop  naturelle  et 
trop  humaine.  D'où  je  conclus  d'abord  que  c'est  donc  une 
loi  raisonnable,  une  loi  conforme  à  la  règle  uniyerselle  de 
l'esprit  de  Dieu ,  parce  qu'elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
extrémités.  Car  comme  le  caractère  de  l'esprit  de  l'homme 
est  de  se  laisser  toujours  emporter  à  l'une  ou  à  l'autre ,  le 
caractère  de  l'esprit  de  Dieu  est  un  sage  tempérament. 
P.  429,  43o,  43i. 

Pour  confondre  les  injustes  reproches  des  libertins  et  des 
hérétiques  contre  la  loi  de  Jésus-Christ,  j'avance  deux  pro- 
positions :  1°  C'est  une  loi  sainte  et  parfaite;  mais  dans  sa 
perfection  elle  n'a  rien  d'outré.  2**  C'est  une  loi  modérée  ; 
mais  dans  sa  modération  elle  n'a  rien  de  lâche.  P.  43i ,  4^2. 

1**  C'est  une  loi  sainte  et  parfaite;  datais  dans  sa  perfec- 
tion elle  n'a  rien  d'outré  :  tout  y  est  raisonnable.  Venons 
au  détail.  Oui,  il  est  raisonnable^  par  exemple,  que  je  me 
renonce  moi-même,  puisque  je  ne  suis  de  moi-même  que 
vanité  et  que  péché.  Il  est  raisonnable  que  je  mortifie  ma 
chair,  puisque  autrement  elle  se  révoltera  contre  ma  raison, 
et  contre  Dieu  même,  etc.  P.  432,  433,  4^4?  4^^9  4^6, 

437. 

Mais  pourquoi  s'arracher  l'œil  et  se  couper  le  bras?  C'est, 
répond  Jésus-Christ ,  quMl  vaut  taieux  entrer  dans  la  vie 
n'ayant  qu'un  œil  et  qu'un  bras,  que  d'être  condamné  pour 
jamais  au  tourment  du  feu.  Mais  pourquoi  faire  à  l'homme 
un  crime  de  ses  désirs  ?  c'est ,  dit  saint  Jérôme ,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  rechercher. 
Mais  pourquoi  ériger  la  pauvreté  en  béatitude  ?  c'est  que 
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l'expérience  nous  apprend  assez,  qu'il  n'y  a  d'heureux  sur  la 
terre  que  les  pauvres  de  cœur.  Mais  enfin,  pourquoi  réduire 
des  hommes  foibles  à  l'aifreuse  nécessité  9  ou  d'être  apostats 
et  analhémes,  ou  d'endurer  à  certains  temps  de  persécution 
le  martyre  ?  c'est  que  comme  un  sujet  doit  perdre  la  yic 
plutôt  que  de  trahir  son  prince ,  ù  plus  forte  raison  uo 
homme  doit-il  sacrifier  tout,  plutôt  que  d'abandonner  soo 
Dieu.  Rien  donc  que  de  raisonnable  dans  la  loi  évangélique. 
P.  438,  439,  440. 

Je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  esprits  singu- 
liers qui  ont  porté  la  perfection  de  cette  loi  bien  au  delà  de 
ses  bornes.  Mais  tout  ce  qu'ils  en  ont  pu  dire,  n'est  point  la 
perfection  évangélique ,  puisqu'il  n'y  a  rien  en  tout  ce  qu'ils 
ont  faussement  imaginé,  que  la  loi  chrétienne  n'ait  désa- 
Toué  et  même  censuré.  Elle  est  donc  parffiite ,  mais  d'une 
perfection  sage  ;  elle  est  parfaite ,  mais  toujours  dans  l'éten- 
due de  ces  termes,  discrétion  et  vérité.  P.  44^  9  44^9  44^' 

444- 

2**  C'est  une  loi  modérée  ;  mais  dans  sa  modération  elle 
n'a  rien  de  lâche  :  elle  n'ôte  pas  aux  pécheurs  leur  con- 
fiance ;  mais  elle  sait  bien  aussi  rabattre  leur  présomption  : 
elle  ne  condamne  pas  tout  comme  mortel  ;  mais  elle  nous 
donne  au  même  temps  une  sainte  horreur  de  tout  péché  » 
même  du  véniel  :  elle  dislingue  les  préceptes  des  conseils  ; 
mais  d'ailleurs  elle  nous  déclare  que  le  mépris  des  conseils 
dispose  à  la  transgression  des  préceptes.  Caractère  de  sa- 
gesse ,  qui  de  tous  les  motifs  est  un  des  plus  sensibles  et  des 
plus  puissans  pour  m'attacher  à  ma  religion.  P.  445,  446, 

4475  448. 

Deuxième  partie.  Loi  chrétienne ,  loi  souverainement  ai- 
mable. 1°  C'est  une  loi  de  grâce;  2*  c'est  une  loi  de  chaiîté. 
P.  448,449.45o,45i. 
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1**  Loi  de  grâce  9  où  Dieu  nous  donne  de  quoi  accomplir 
ce  qu'il  nous  commande.  Ainsi  nous  IVt-il  promis  en  mille 
endroits  de  l'Écriture.  Douterons -nous  de  sa  fidélité  9  ou 
douterons -nous  du  pouvoir  de  sa  grâce?  P.  4^1^  4^^^ 
453,454. 

Mais  je  n'ai  pas  cette  grâce.  Peut-être,  chrétiens ,  ne 
l'avez-vous  pas  :  mais  vous  mettez-vous  en  état  de  l'avoir  ? 
la  demandez-vous  à  Dieu?  la  recherchcz-vous  dans  l'usage 
des  sacremens  ?  retranchez- vous  de  votre  cœur  tous  les 
obstacles  qu'il  lui  oppose  ?  De  dire  que  Dieu  vous  la  refuse, 
lorsque  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir,  ce  seroit 
un  blasphème  :  mais  deux  choses  vous  manquent ,  une  foi 
sincère  et  une  espérance  vive.  P.  4^4  9  4^^  9  4^^* 

a*  Loi  de  charité  et  d'amour.  Amour  et  charité  ,  dont 
l'effet  propre  est  d'adoucir  tout.  Dieu ,  dit  saint  Bernard , 
possédoit  trois  qualités,  celle  de  maître,  celle  de  rémuné- 
rateur ,  et  celle  de  père.  Selon  ces  trois  qualités ,  il  a  donné 
aux  hommes  trois  lois  :  une  loi  d'autorité ,  comme  à  des 
esclaves  ;  une  loi  d'espérance ,  comme  à  des  mercenaires  ; 
et  une  loi  d'amour,  comme  à  des  enfans.  Les  deux  premières 
furent  des  lois  de  travail  et  de  peine  ;  mais  la  troisième  est 
une  loi  de  consolation  et  de  douceur,  qui  nous  rend  ses  pré- 
ceptes les  plus  rigoureux  en  apparence,  aisés  à  pratiquer, 
parce  qu'elle  nous  conduit,  non  par  la  crainte,  mais  par 
l'amour.  P.  4^6,  457,  4^8. 

Voilà  ce  que  les  amateurs  du  monde  ne  comprennent  pas , 
mais  ce  qu'ils  pourroient  néanmoins  assez  comprendre  par 
eux-mêmes  et  par  leurs  propres  scntimens.  Parce  qu'ils 
aiment  le  monde ,  à  quelles  lois  ne  se  soumettent-ils  pas 
pour  plaire  au  monde  ?  Qu'ils  aiment  Dieu  comme  ils  aiment 
le  monde,  ils  ne  trouveront  plus  rien  d'impraticable  dans 
la  loi  de  Dieu.  P.  4^8,  4^9 9  4^^,  461. 
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LE  LUNDI  DE   LA  SECONDE   SEMAINE. 
SUR  L'IMPÉNITENCE  FINALE. 

Sujet.  Je  m'en  vais}  vous  me  chercherez  ,  et  vous  mourrez 
dans  votre  péché. 

Le  souyeraiu  mal,  c'est  le  péché  et  la  mort  unis  ensem- 
ble. Mort  dans  le  péché ,  que  nous  ayons  à  craindre  aussi- 
«bien  que  les  Juifs  9  et  qui  fera  la  matière  de  ce  discours. 
P.  462 ,  465. 

Division.  Trois  sortes  de  pécheurs  meurent  dans  l'impé- 
nitence  :  les  uns  dans  une  impénitence  criminelle ,  les  autres 
dans  une  impénitence  malheureuse,  et  les  derniers  dans 
une  impénitence  secrète  et  inconnue.  Les  premiers,  ayant 
tous  les  secours  nécessaires ,  meurent  Tolontaîrement  dans 
le  désordre  actuel  de  Timpénitence  :  impénitence  crimi- 
nelle. Les  seconds ,  privés  de  ces  secours  5  meurent  sans  nul 
sentiment  et  nulle  démonstration  de  pénitence  :  impéni- 
tence  malheureuse.  Enfin ,  plusieurs ,  croyant  faire  péni- 
tence à  la  mort ,  et  la  faisant  en  apparence ,  ne  font  qu'une 
pénitence  trompeuse  et  fausse  :  impénitence  secrète  et  in- 
connue. Ce  n'est  pas  assez.  J'ajoute  que  l'impénitence  de 
la  vie  conduit  à  Timpénitence  criminelle  de  la  mort  par  voie 
de  disposition  :  première  partie  ;  que  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  à  l'inipénitence  malheureuse  de  la  mort  par  voie  de 
punition  :  deuxième  partie  ;  et  que  l'impénitence  de  la  vie 
conduit  à  Timpénitence  secrète  et  inconnue ,  ou  à  la  fausse 
pénitence  de  la  mort,  par  voie  d'illusion  :  troisième  partie. 
P.  464,  465,  466,467. 
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Premièbe  partie.  Impéniteoce  crimiDelle.  On  y  meurl  > 
1**  ou  par  une  yolonté  délibérée  de  renoncer  absolument  à  la 
pénitence ,  lors  même  qu'on  se  trouve  aux  approches  de  la 
mort  ;  ou  par  une  omission  criminelle  des  moyens  ordi^*- 
naîres,  et  marqués  de  Dieu  pour  rentrer  en  gfrfice  avec  lui 
et  pour  faire  pénitencCé  P.  468. 

I  *"  Volonté  délibérée  de  renoncer  absolument  à  la  péni- 
tence. Ce  que  j'entends  par-là  5  ce  n'est  pas  une  révolte 
expresse  et  positive  contre  Dieu  9  lorsque  le  pécheur,  même 
à  la  mort,  ne  veut  pas  reconnoître  le  Créateur  dont  il  a  reçu 
la  vie ,  et  qui  lui  en  va  demander  compte*  Je  parle  seule- 
ment de  ces  pécheurs  dont  l'impénitence  est  aussi  souvent 
un  effet  de  la  foiblesse  que  de  la  malice  de  leur  cœur,  ou 
plutôt ,  est  un  effet  tout  ensemble  de  l'pne  et  de  Tautre^  Je 
parle,  par  exemple,  d'un  homme  qui,  rempli  de  fiel  et 
d'amertume,  refuse  de  se  réconcilier  à  la  mort.  Or,  com- 
bien voyons-nous  de  pareilles  morts  dans  le  christianisme  ? 
etc*  Voilà  ce  que  j'appelle  mourir  avec  réflexion  et  avec  vue 
dans  le  péché  d'impénitence.  P.  4^8 ,  469  5  47^9  47 1 9  47^9 

475 ,  474. 

a*"  Du  moins,  omission  crimidelle  des  moyens  ordinaires 

et  marqués  de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  et  pour 
faire  pénitence.  On  se  rassure  contre  le  péril  pressant  où 
l'on  est;  on  temporise,  on  remet  au  lendemain,  et  cepen- 
dant on  meurt  sans  sacremens  et  dans  l'inimitié  de  Dieu. 
P.  474,  475,  476* 

J'ajoute  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  im- 
pènitence  de  la  mort  par  voie  de  disposition^  c'est-à-dire 
par  voie  d'habitude,  par  voie  d'attachement,  par  voie  d'en*- 
durcissementé  Par  voie  d'habitude  :  car  des  habitudes  con- 
tractées pendant  la  vie  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup  aux 
approches  de  la  mort ,  et  communément  nous  mourons 
GABÊaiE.  I.  3q 
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comme  nous  avons  yécu.  Par  voie  d'attachement  :  les  pé- 
chés de  la  yie ,  dit  le  Sage,  forment  comme  une  chaîne,  qui 
tient  le  pécheur,  presque  malgré  lui  ,  dans  la  servitude, 
même  à  la  mort.  Par  voie  d'endurcissement  :  le  cœur,  tou- 
jours criminel  et  ne  se  repentant  jamais ,  s'est  enfin  endurci 
de  telle  sorte,  que  rien  ne  le  peut  plus  toucher.  P.  476, 

477»  478  >  479 >  480. 

Deuxième  partie.  Impénitence  malheureuse.  Il  ne  suffît 
pas  pour  mourir  dans  l'état  de  la  grâce,  que  le  pécheur  soit 
résolu  de  recourir  un  jour  à  la  pénitence  ;  car  le  temps  pour 
cela  et  les  moyens  peuvent  lui  manquer  sans  même  qu'il 
l'ait  voulu  ,  mais  par  un  juste  châtiment  de  Dieu.  Son  impé- 
nitence finale  n'est  donc  point  précisément  alors  un  nouveau 
péché  ,  mais  un  malheur ,  et  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs.  P.  ^So,  ^Sx. 

Or,  qu'y  a-^t-il  de  plus  fréquent  et  de  plus  universel  que 
ces  morts  imprévues ,  où  le  pécheur  tombe  tout  à  coup  dans 
un  état  qui  le  rend  incapable  de  conversion  et  de  pénitence? 

P.  481,  482,483,484. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  ignorance  non 
coupable,  mais  funeste,  du  danger  prochain  où  ils  sont? 
On  trompe  un  malade.  Supposons  même  qu'il  connoisse 
son  état,  et  qu'il  Soupire  après  le  remède;  on  cherche  un 
prêtre ,  mais  on  ne  le  trouve  point.  Je  dis  plus  :  ce  prêtre  se 
trouvera;  mais,  par  un  autre  jugement  de  Dieu,  il  n'aura 
pas  le  don  d'assister  un  pécheur  mourant.  P.  484  9  4^^? 
486,  487,  488. 

Affreux,  mais  juste  châtiment  du  ciel  :  et  c'est  ainsi  que 
l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  seconde  împénitence 
de  la  mort,  par  voie  de  punition.  Combien  Dieu  s'en  est-il 
expliqué  de  fois  dans  l'Écriture  ?  Combien  de  fois  le  Fils  de 
Dieu  nous  en  a-t-il  menacés  dans  l'Évangile  ?  P.  488  ,  489* 
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Troisième  partie.  Impénitence  secrète  et  iocoonue ,  ou 
fausse  pénitence.  Bien  loin  qu'après  Timpénitence  de  la  yie , 
un  pécheur  à  la  mort  puisse  compter  sur  sa  pénitence,  il 
doit  positivement  s'en  défier  :  pourquoi  ?  i°  parce  que  rien 
en  soi  n'est  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pénitence; 
2*"  parce  que  de  tous  les  temps  celui  où  la  vraie  pénitence 
est  plus  difficile ,  c'est  le  temps  de  la  mort  ;  5**  parce  que, 
entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  est  difficile 
aux  approches  de  la  mort,  il  n'en  est  point  pour  qui  elle 
doive  plus  l'être  ,  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite 
pendant  la  vie.  P.  4^9,  49^9  49 1* 

1**  Rien  de  plus  difficile  en  soi  que  la  vraie  pénitence; 
car  pour  cela  il  faut  se  changer  entièrement  soi-même. 

P-  49  >>  492- 

2°  De  tous  les  temps,  celui  où  la  vraie  pénitence  est  plus 

difficile ,  c'est  celui  de  la  mort.   Ce  n'est  point  vous  qui 

quittez  le  péché  ;  c'est  le  péché  qui  vous  quitte.  Or,  l'homme 

n'est  jamais  plus  ardent  pour  les  objets  qui  entretiennent  sa 

cupidité,  que  quand  ces  objets  lui  échappent.  P.  49^  9  49^* 

5°  Entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie  pénitence  est 
difficile  aux  approches  de  la  mort ,  il  n'en  est  point  pour 
qui  elle  doive  plus  l'être,  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
faite  pendant  la  vie  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  plus  en- 
durcis dans  leur  péché.  De  là  souvent  ils  ne  font  qu'une 
fausse  pénitence,  i**  Pénitence  forcée  ;  a*  pénitence  toute 
naturelle.  P.  49^* 

Pénitence  forcée ,  parce  qu'on  n'agît  souvent  que  par  une 
crainte  servile  et  une  nécessité  inévitable.  P.  494?  49^. 

Pénitence  naturelle  et  toute  humaine ,  c'est-à-dire  qui  n'a 
ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet.  Que  craignent-ils  ces  pré- 
tendus pénitens  ?  de  brûler,  dit  saint  Augustin.  Voilà  ce  qui 
les  touche.  P.  49^?  49^?  497- 
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Du  reste ,  tous  me  demandez  comment  Timpénitence  de 
la  TÎe  conduit  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort.  Je  dis  que 
c'est  par  voie  d'illusion.  Car  le  pécheur  n'ayant  jamais  fait 
nul  exercice  de  la  pénitence  pendant  qu'il  a  vécu ,  il  n'a 
jamais  appris  à  la  connoître  :  d'où  je  conclus  qu'il  y  doit 
être  aisément  trompé  à  la  mort.  P.  49^^  4999  ^oo. 


LE  MERCREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  L'AMBITION. 

Sujet.  Jésus  leur  répondit  et  leur  dit  :  Vous  ne  savez  ce 
que  vous  demandez.  Pouvez -vous  boire  le  calice  que  jt 
boirai?  Ils  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons,  Alors  il  leur  ré- 
pliqua ;  Vous  boirez  le  calice  que  je  dois  boire;  mais  d'étrt 
assis  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche ,  ce  n*est  pas  à  moi  de 
vous  l'accorder, 

Jésus -Christ,  dans  l'exemple  .de  ces  deux  disciples  dont 
parle  l'Évangile ,  veut  nous  faire  connoître  en  quoi  consiste 
le  désordre  de  l'ambition,  quels  en  sont  les  divers  caractères, 
quels  en  sont  les  effets  et  les  suites  i  et  quels  en  doivent  être 
enfin  les  remèdes.  P.  Soi ,  5oa,  5o5. 

Division.  Les  honneurs  du  siècle  sont  dans  l'ordre  de  la 
prédestination  éternelle,  autant  de  vocations  de  Dieu;  mais 
notre  ambition  les  profane,  en  les  recherchant  comme  des 
avantages  purement  temporels  :  première  partie.  Les  hon- 
neurs du  siècle  sont  de  vrais  assujettissemens  à  servir  le 
prochain  ;  mais  notre  ambition  en  abuse ,  en  les  recherchant 
pour  exercer  un  vain  empire  et  une  fière  domination  :  se* 
conde  partie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  des  engagemens 


/ 
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indispensables  à  trayailler  et  à  soufifirir;  mais  notre  ambition 
les  corrompt,  en  les  recherchant  dans  la  Tue  d'y  trouver 
une  yie  tranquille  et  agréable  :  troisième  partie.  P.  505^ 
5o49  5o5  ,  5069  507. 

Première  parue.  Les  honneurs  du  siècle  sont  dans  Tordre 
de  la  prédestination  éternelle  ,  autant  de  yocations  de 
Dieu  ;  mais  notre  ambition  les  profane ,  en  les  recherchant 
comme  des  avantages  purement  temporels.  Il  n'y  a  point 
d'état  dans  la  vie  où  l'homme  doive  entrer  sans  vocation  de 
Dieu  9  puisque  toute  notre  prédestination  roule  presque  sur 
le  choix  des  états  que  nous  embrassons.  Or  quoique  ce 
principe  soit  universel ,  c'est  surtout ,  selon  la  maxime  de 
l'Apôtre  ,  aux  honneurs  du  siècle  et  à  ce  qui  regarde  notre 
agrandissement  dans  le  monde  qu'il  doit  être  appliqué  : 
pourquoi  ?  par  deux  raisons  :  l'une  tirée  de  l'intérêt  de 
Dieu  9  et  Pautre  de  l'intérêt  de  l'homme.  P.  507^  608,  Sog, 
5io. 

Cependant ,  par  une  conduite  tout  opposée  à  la  règle  de 
saint  Paul ,  comment  se  pousse-t-on  tous  les  jours  aux  hon- 
neurs du  siècle  et  aux  dignités  mêmes  de  l'Église  sans  voca- 
tion? P.  5io,  51I9  5ia. 

Du  moins  9  si  le  mérite  et  la  vertu  suppléoient  en  quelque 
manière  au  défaut  de  la  vocation  et  de  la  grâce.  Mais  à  l'ex- 
clusion de  la  vertu  et  du  mérite 9  quelles  voies  prend-on 
pour  s'avancer?  l'intrigue 9  la  cabale,  l'intercession 9  la  fa- 
veur, le  vice  même  el  l'iniquité.  P.  5i2,  5i59  5 14. 

On  poursuit  les  honneurs  9  même  les  plus  saints  9  comme 
dus  à  sa  naissance.  P.  6149  5i59  5i6. 

J'ai  rendu  9  dites-vous  9  des  services  considérables ,  et 
cette  place  est  une  récompense  qui  me  regarde  naturelle- 
ment. Mais  n'y  a-t-il  point  pour  ces  prétendus  services  que 
vous  mettez  à  un  si  haut  prix  9  d'autre  justice  à  vous  rendre. 
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que  de  tous  faire  monter  à  un  degré  où  Dieu  ne  tous  veut 
pas,  et  où  TOUS  n'êtes  pas  propre?  P.  5 16 y  617. 

Combien  de  pères ,  et  même  de  pères  chrétiens ,  ou  plu- 
tôt oubliant  qu'ils  sont  chrétiens  9  tiennent  le  langage  de 
cette  mère  de  rÉyangile  :  Die  ut  hi  duo  filii  mei  :  Placez 
mes  deux  enfans  auprès  de  vous,  et  qu'ils  aient,  l'un  à  votre 
droite,  l'autre  à  votre  gauche,  c'est-à-dire  l'un  dans  l'Église, 
l'autre  dans  le  monde ,  les  plus  hauts  ministères  ?  L'injustice 
va  encore  plus  loin ,  et  c'est  ce  qui  faisoit  tant  autrefois  gé- 
mir Salvien  :  car  si  de  plusieurs  enfans  qui  composent  la 
même  famille  ,  il  y  en  a  un  plus  méprisable ,  ou  qui  n'ait  pas 
l'inclination  du  père  et  de  la  mère ,  c'est  celui  à  qui  les  hon- 
neurs de  l'Église  sont  réservés.  P.  617,  5i8,  Sig,  520. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  Dieu  s'élève  contre  nous  ? 
Faut-il  s'étonner  si  toutes  les  conditions  sont  si  avilies? 

P.   520,  521. 

Deuxième  partie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  de  vrais 
assujettissemens  à  servir  le  prochain  ;  mais  notre  ambition 
en  abuse ,  en  les  recherchant  pour  exercer  un  vain  empire 
et  une  fière  domination.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  grand 
absolument  et  pour  lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand  hors  de 
Dieu  et  parmi  les  hommes,  ne  l'est  qu'avec  dépendance  et 
par  rapport  au  prochain ,  je  veux  dire  pour  le  bien  et  pour 
l'utilité  du  prochain.  P.  52 1 ,  522,  525,  524. 

Delà  saint  Augustin  conclut  qu'un  grand  qui ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ceux  qui  lui  sont  soumis,  ne  veut  être 
grand  que  pour  dominer,  mérite  d'être  réprouvé  de  Dieu. 
Le  christianisme  a  bien  même  encore  enchéri  sur  cela ,  et 
l'exemple  de  Jésus- Christ,  qui  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir,  nous  impose  là-dessus  une  obliga- 
tion beaucoup  plus  étendue.  P.  524 9  ^^^9  ^^^9  ^^7»  ^^^* 

Cependant,  ne  trouve-t-on  pas  partout  dans  le  monde  de 
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ces  maîtres  hautains  et  durs  qui  ne  savent  que  se  faire  obéir, 
que  se  faire  servir ,  que  se  faire  craindre ,  sans  savoir  ni 
compatir,  ni  soulager,  ni  condescendre,  ni  se  faire  aimer? 
On  se  flatte,  parce  qu'on  est  élevé,  d'un  prétendu  zèle  défaire 
sa  charge;  et  l'on  se  fait  de  ses  fiertés  et  de  ses  hauteurs  un 
devoir.  P.  SaS,  629,  55o,  55 1. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  les  plus  impérieux, 
ce  sont  communément  ceux  à  qui  cet  empire  qu'ils  ajQfectent 
doit  moins  convenir.  Sont-ce  là  les  enseignemens  que  nous 
avons  reçus  de  Jésus-Christ,  et  est-ce  ainsi  que  les  apôtres 
ont  converti  le  monde?  P.  55a,  555,  554* 

Troisième  partie.  Les  honneurs  du  siècle  sont  des  enga- 
gcmens  indispensables  à  travailler  et  à  souffrir  ;  mais  notre 
ambition  les  corrompt,  en  les  recherchant  dans  la  vue  d'y 
trouver  une  vie  tranquille  et  agréable.  Ne  cherchons  point 
dans  le  monde,  dit  saint  Augustin,  des  honneurs  purs, 
c'est-à-dire  qui  ne  soient  pas  mêlés  d'afflictions  et  de  peines. 
Sans  parler  de  ces  accidens,  de  ces  revers  de  fortune  dont 
nous  sommes  si  souvent  spectateurs,  supposons  un  homme 
dans  une  prospérité  constante  et  dans  la  plus  grande  éléva- 
tion, et  voyons  à  quoi  cette  prospérité  même  et  cette  élé- 
vation l'engage.  P.  554,  ^^^9  ^^^9  ^^7- 

Se  faire  violence  à  soi-même ,  premier  engagement  des 
honneurs  du  siècle.  P.  557. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  autres,  second  engage- 
ment  des  honneurs  du  siècle.  P.  558,  559. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins  et  de  soins  afiligeans,  troi- 
sième engagement  des  honneurs  du  siècle.  P.  559. 

Enfin,  avoir  toujours  son  âme  entre  ses  mains,  et  tou- ' 
jours  être  en  disposition  de  s'immoler  soi-même,  ou  pour 
la  justice  ou  pour  la  vérité ,  quatrième  engagement  des  hon- 
neurs du  monde.  P.  54o,  54 1. 
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Or ,  là-dessus  qu'avez-yous  à  répondre ,  vous  qui ,  dans 
les  honneurs  du  siècle,  ne  prenez  que  le  doux  et  l'agréable , 
sans  en  prendre  le  pénible  et  le  rigoureux?  P.  5419  54^9  543» 
544,  545. 


FIN   DU    ï*'  VOLUME   DU    CARÊME. 


V«%VVM/VV«^«V«VVWWVVVVM(%IVV«IVVVVV«VVV«VMVVVVM'VV«V«VVVVV'M 


SERMONS 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


WVWVWVWWM» 


Pour  le  mercredi  des  cendres.  Sur  la  pensée  de  la< 
mort , Pag.  i 

Pour  le  iiiêtne  jour.  Sur  la  cérémonie  des  cendres.  .       5i 

Pour  le  premier  jeudi  du  carême.    Sur  la  commu-^ 
nion 96 

Pour  le  premier  vendredi  du  carême.  Sur  l'aumône  -.     i44 

Pour  le  dimanche  de  la  première  semaine.   Sur  les 
tentations 194 

Pour  le  lundi  de  la  première  semaine.  Sur  le  jugement 
dernier 24^ 

Pour  le  mercredi  de  la  première  semaine.  iSi^r  la  re- 
ligion  chrétienne 288 

Pour  le  jeudi  de  la  première  semaine.  Sur  la  prière  .     SSs 

Pour  le  vendredi  de  la  première  semaine.  Surlapré^ 
destination 377 

Pour  le  dimanche  de  la  seconde  semaine.  Sur  la  sa- 
gesse et  la  douceur  de  la  loi  chrétienne 4^^ 

Pour  le  lundi  de  la  seconde  semaine.  Sur  Vimpéni-^ 
tence  finale 4^^ 

Pour  le  mercredi  de  la  seconde  semaine.  SurVamhi^' 
tion 5oi 

FIN   DE   LA   TABLE. 


I 


